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2013 


1.1 September 

Introduction (2013-09-14 01:43) 

Ce site s’intéresse à la critique de I’ « Antiquité », du « Moyen-Âge » et de la « Renaissance ». Il va à contre-pied de 
l’historiographie officielle car nous avons des raisons de penser que l’histoire de ces périodes est différente. 

Il proposera divers types de documents: des études, des textes plus courts, des passages et des traductions de livres 
pertinents, des renvois à des médias intéressants, etc. Plusieurs langages seront utilisés, notamment le français et 
l’anglais. Les lecteurs peuvent contribuer en postant un commentaire ou en envoyant un document qui pourra être 
publié (courriel: non.liquet@laposte.net 


Il ne suit aucune école de pensée et ne prétend pas détenir « la » vérité. La ligne éditoriale est donc ouverte ; nous 
éviterons simplement de nous attarder sur des thèses parodiques. Nous précisons que nous ne sommes pas forcément 
d’accord avec les textes publiés sur ce site. 

This website deals with the critique of three historical periods: the "Antiquity”, the “Middle-Ages” and the "Renais¬ 
sance”. Its stance goes against that of official historiography because we think that the history of these periods is 
different. 

Various types of documents will be published: studies, shorter texts, passages and translations from relevant books, 
links to interesting media, etc. Several languages will be used, French and English in particular. Readers can contribute 
by sending a commentary or a document which may be published (email address: non.liquet@laposte.net). 

This website does not follow any school of thought and we do not say that we hold “the” truth. As such, the édito¬ 
rial policy is open. We will simply avoid publishing parodie theses. Also, we do not necessarily endorse the theses 
contained in the texts which we publish. 

T. L., 2013 


Les fables des écoles bénédictines (2013-09-17 00:43) 

Que le lecteur trace pour lui-même une carte représentant pendant la « Renaissance des Lettres » l’implantation 
de la religion chrétienne, c’est-à-dire celle des monastères, et il se rendra compte, bien mieux qu’avec une simple 
description, de la puissance qu’avait à cette époque l’empire temporel du Christ, qui était véritablement un empire 
occidental. Les plaines et les vallées d’Italie, de France, d’Espagne, d’Allemagne et d’Autriche sont parsemées de 
monastères bénédictins et des églises magnifiques sont élevées partout. Cependant, les centres littéraires étaient 
peu nombreux et, selon les critères modernes, très pauvrement fournis en livres durant toute la période allant jusqu’à 
la première moitié du seizième siècle. C’était selon l’instinct de chaque abbé que la littérature fut cultivée suivant la 
mode de l’époque ou que les efforts furent intégralement tournés vers la routine du service monastique et l’extension 
de la temporalité et de la juridiction de l’abbaye. 

Cependant, il faut garder en mémoire que les productions littéraires de n’importe lequel des cloîtres les plus savants 
étaient la propriété de l’Ordre ; et que cela ne veut pas dire grand-chose que de considérer les écrits de tel ou tel 
moine particulier, quel que soit le sujet sur lequel il écrivit, puisque toute production littéraire faisait partie du système 
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théologique et de la Nouvelle Loi, dont la mission de l’Ordre était de la prêcher au monde. Il n’est donc pas nécessaire 
de faire un panorama complet des monastères savants ; mais simplement de démontrer que dans les monastères dits 
par les Bénédictins être les plus anciens et les plus prolifiques, la culture, et en particulier l’écriture d’histoires, était 
à ses débuts au moment de l’introduction de la typographie. 

Monte Cassino 

Il est dit que l’école la plus ancienne est celle à Monte Cassino, qui était, durant la période considérée, le siège de 
l’abbé des abbés, et le quartier général de l’armée spirituelle entière. Il est probable que le système entier de leur 
littérature fut conçu dans ce cloître, en coopération avec les moines grecs de Gratta Ferrata, qui dépendait de Monte 
Cassino hiérarchiquement, et qui était relié au berceau-cloître de Subiaco, l’implantation première attribuée à Saint 
Benoît où la première presse d’imprimerie aurait été érigée. 

Thomas d’Aquin 

Que se faisait-il donc, selon eux, à Monte Cassino pendant « le treizième siècle » ? Nous n’ennuierons pas le lecteur en 
parlant du « douzième siècle », car si Thomas d’Aquin ne peut pas être prouvé, il est impossible de confirmer n’importe 
quel fait antérieur et être certain de la véracité historique. L’histoire, telle que racontée dans le style particulier des 
Bénédictins, veut que Thomas d’Aquin (Aquin est une ville à quelques kilomètres du grand cloître), « une étoile de la 
plus forte brillance », ait illuminé par sa présence Monte Cassino pendant le treizième siècle. Il serait devenu moine 
au jeune âge de cinq ans, vers 1230. A la fois les Bénédictins et les Dominicains sont d’accord sur cette histoire ; et les 
détails peuvent être étudiés dans l’histoire du cloître écrite par Dom Gattola, un abbé de Monte Cassino (1). 

Ce dernier admet que la véracité de l’histoire de Thomas d’Aquin a été contestée ; et, en réalité, à un critique extérieur 
il n’y a pas la moindre preuve qu’une personne connue du nom de Thomas d’Aquin ait jamais entrée le cloître. La 
question de l’idéal et de la réalité est constamment soulevée au cours de ces études. Les meilleurs personnages 
dans l’Histoire sont toujours ceux purement idéaux ; viennent après les personnages idéalisés. Mais Thomas d’Aquin, 
comme tous les saints de l’époque médiévale, prend la plus haute place. Il est le produit de la vision et de la fantaisie 
de l’Eglise. De plus, l’origine de son aspect idéal se trouve dans la Bible latine elle-même. 

Dans les Ecclésiastes, on lit cela : « Au centre de l’Eglise, le Seigneur ouvrit sa bouche et le remplit avec l’esprit de 
sagesse et de compréhension. Il l’habilla avec la robe de la gloire ». Nous lisons la même chose dans le Livre des 
Services le 7 mars, la fête de Saint Thomas. On ne peut pas résoudre ce problème tant qu’on ne comprend pas que la 
congrégation d’Aquin créa l’idéal de leur patron avant que des livres ne commencent à être écrits sous son nom. 

On dit qu’il était le fils du comte d’Aquin et d’une dame noble issue de la famille Teatine ; et, dans l’histoire de Monte 
Cassino écrite par feu l’abbé Tosti, on nous donne une anecdote agréable selon laquelle le garçon est amené par ses 
parents jusqu’à la porte du couvent, où l’abbé attend son arrivée. Cette scène est une allégorie de l’alliance des moines 
et des nobles. C’est un roman ecclésiastique, tout comme l’est la narration de Dante, où il nous fait pénétrer au paradis 
en compagnie du docteur angélique et nous fait écouter ses paroles mélodieuses. La chronique Villani, dont la date 
de composition n’a jamais été déterminée avec certitude, nous dit que Thomas fut empoisonné par Charles d’Anjou. 
Un passage de la « Comédie Divine » y fait allusion. 

Saint Thomas dans la « Comédie Divine » 

Il faut examiner tout document littéraire d’importance si nous voulons distinguer la poésie de la réalité. L’idéal de 
Saint Thomas se trouve dans la « Divine Comédie ». Remarquons que le poète n’établit aucun lien entre lui et Monte 
Cassino. Comment expliquer cela ? Il est très intéressant de constater que Monte Cassino, qui depuis le début aurait 
dû être très intéressée par la « Divine Comédie », ne connaît pas la date de composition de son manuscrit du poème. 
L’abbé Dom Tosti discute cette question et nous dit qu’exceptés les mensonges contenus dans la chronique de « Léo 
Marsicanus », l’inventaire le plus ancien des livres appartenant au monastère date du pontificat de Paul II, entre 
1464 et 1471. Le second plus ancien date du pontificat de Clément VII, entre 1523 et 1534. Ces informations sont 
de la plus grande importance. Je n’hésite pas à parler de l’époque allant de 1464 à 1534 comme étant la première 
grande période de la littérature bénédictine en Italie. Quoi qu’il existait avant cette période, c’était, d’un point de vue 
quantitatif, très réduit et, donc, négligeable pour celui qui scrute l’Histoire. 
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Montfaucon, le célèbre paléographe bénédictin, n’évoqua pas le sujet de la « Divine Comédie », ce que l’abbé Tosti 
admit être inexplicable, s’il avait connu l’existence du manuscrit en question. Ce dernier apparut enfin dans les épais 
catalogues de Federici. 

L’âge du manuscrit 

En raison de ce manque de preuves, Tosti en fut réduit à inférer l’âge du manuscrit en menant des comparaisons 
graphologiques. Il conclut qu’il provient de la période entre 1326 et 1378 (2). Cependant, cette opinion ne peut pas 
être prouvée, car tout historien étudiant le sujet de la chronologie de l’Eglise sait qu’il ne peut rien prouver quant à 
la graphie du quatorzième siècle. Il ne faut pas non plus supposer un seul instant qu’un poème comme la « Divine 
Comédie », qui comporte des preuves internes indiquant la plume d’un clerc imprégné des sentiments antipapistes 
ayant mené à la Réforme, aurait pu rester inconnu de Monte Cassino jusqu’à une époque si tardive. Ce que nous 
devons penser de la légende de Dante sera le résultat d’un examen critique de la chronique de Villani. Hardouin, 
ici encore, a prévenu les travaux de certains historiens d’aujourd’hui. Les doutes portés sur la chronique de Villani 
sont les mêmes que ceux portés sur l’intégralité des chroniques occidentales. Je souhaite montrer que la question de 
l’ascension de l’idéal de Saint Thomas d’Aquin ne fait qu’une avec celle de l’idéal du « saint et bienheureux martyr » de 
Canterbury, ainsi qu’avec bien d’autres formes. Permettez-moi de dire que l’origine de ces êtres idéaux était la pieuse 
imagination des moines et des frères ; et que l’origine de leurs légendes écrites ne peut pas être prouvée comme 
étant antérieure à la dernière moitié du quinzième siècle (3). 

La situation des bibliothèques 

Je vais me servir de ce que j’ai dit précédemment en réponse à la thèse de Dom Tosti pour examiner la question de 
la bibliothèque de Monte Cassino. Une inspection scrupuleuse révèle que la légende de l’existence de bibliothèques 
anciennes s’effondre devant les faits prouvant leur récence, que ce soit à Monte Cassino, à Rome sous Nicolas V, à 
Venise sous le cardinal Bessarion, à Spanheim sous l’abbé Trithème ou, sous plusieurs personnages différents, à Paris, 
Canterbury et Oxford. A Oxford persiste la légende de la bibliothèque du duc Humphrey. Cela se passait vers la fin 
du quinzième siècle. On dit qu’elle abritait seulement 129 volumes, ce qui est probablement proche de la vérité. 
Jusqu’à l’époque de Sir Thomas Bodley, nous ne pouvons trouver aucune collection de livres qui aurait pu mériter 
d’être appelée une bibliothèque anglaise, dans l’acceptation moderne du mot. Thomas d’Aquin n’aurait pas pu être 
honoré du titre de docteur illustre tant que les bibliothèques ne se furent considérablement développées et que les 
professeurs appelés summistes ne commencèrent à travailler dans les écoles européennes. 

Les listes des érudits 

Il en va de même pour les listes des érudits illustres de Monte Cassino et des autres monastères. Ces listes durent 
être établies en accord avec la théorie de la grande ancienneté de l’Eglise mais, si on les examine dans le détail, elles 
ont autant de fondements que les listes des livres. En réalité, ce qui est décrit dans ces listes d’anciens personnages 
illustres, ce sont les études menées par les érudits chrétiens, qui ne faisaient que commencer lorsque les bibliothèques 
furent formées. Nous arrivons à ce fait remarquable: les moines prétendent avoir eu des érudits influents comme « 
Dionysius Exiguus », abbé de Rome, comme ils aiment l’appeler ; celui-ci vécut au sixième siècle, alors qu’à la brillante 
époque de la Renaissance ils ne peuvent en produire aucun, ou presque aucun, qui fleurit au quinzième siècle. 

L’apparente inactivité jusqu’à la Renaissance 

Ainsi, au quinzième siècle, la tradition de Monte Cassino n’est en mesure de nommer que le moine érudit Pyrrhus, 
référendaire de Martin V et conservateur des droits de l’église de Sainte Justine sous Eugène IV. Dom Gattola dit qu’il 
existe plusieurs sermons et exposés manuscrits attribuable à cette période mais on ne sait pas s’ils furent écrits par les 
moines de Monte Cassino. Ce silence et cette somnolence ne sont-ils pas curieux à une époque pleine d’enthousiasme 
pour le renouveau de l’activité intellectuelle ? J’ai beaucoup réfléchi à ces questions concernant Monte Cassino. J’ai 
réalisé de nombreuses visites dans les cloîtres d’Europe occidentale. J’ai utilisé avec précaution le télescope historique. 
Et il se peut que j’évite à l’étudiant des travaux d’investigation et une fatigue inutiles si j’annonce dès maintenant la 
raison expliquant ce curieux phénomène. Le plan de la littérature bénédictine fut conçu et commença à être exécuté 
vers l’époque où l’on sait qu’une collection de livres était présente dans le cloître. Notre terminus a quo est environ 
la date de l’invention de l’imprimerie (on ne peut pas la connaître précisément), c’est-à-dire le pontificat de Paul II, 
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et notre terminus ad quem est environ 1524, quand le bruit de la grande innovation et l’attaque contre la monarchie 
papale s’étaient diffusés dans le monde. Les agissements des moines de Monte Cassino vers la fin du quinzième siècle 
sont dissimulés dans les ténèbres. Au siècle suivant, il y a chez les moines et les frères une grande curiosité à lire le 
livre qui est nouveau pour le monde entier ; je veux parler de la Bible. 

Quand, au moyen d’un effort soutenu, on perce les ténèbres de la fable qui s’est créée à propos de la grandeur de 
Monte Cassino, on parvient à concevoir un scriptorium datant seulement du quinzième siècle ; on parvient à visualiser 
un réseau de moines noirs occupés à écrire des œuvres qui seront bientôt révélées au monde, sous les noms de Paul 
le Diacre (4), Pierre le Diacre, Paul le Moine et beaucoup d’autres, dont Saint Pierre Damiani. Les moines de Monte 
Cassino adorent les noms de Pierre et de Paul ; ils devinrent fréquemment utilisés à partir de cette période. 

Monte Cassino au seizième siècle 

Suivant l’opinion concernant l’origine récente de la littérature à Monte Cassino, que nous venons d’exprimer, il est 
cohérent qu’il y eut soudainement dans ce coenobium au seizième siècle une telle efflorescence du savoir et de 
l’éloquence. Des poètes, des orateurs, des historiens, des philosophes, des théologiens, des canonistes et des poly- 
glottistes apparaissent de toute part, comme par magie. Parmi eux, il y a le célèbre Anglais Gregory Sayre qui, selon 
les Bénédictins, aurait été un illustre ornement à ce mont sacré. L’abbé Angelo de Nuce donne une liste d’autres 
Anglais issus de lignées distinguées, savants et pleins de vertu, qui auraient vécu dans ce cloître durant ce siècle. 

Pour faire court, ce n’était qu’au seizième siècle que les Bénédictins s’étaient réveillés de leur indolence intellectuelle 
qu’ils avaient choisie. Le développement de la typographie, la découverte du nouveau monde ; les troubles atteignant 
les ordres religieux en Angleterre, en France et en Allemagne ; d’un côté, la montée des Jésuites et, de l’autre, celle 
des Luthériens ; tout cela poussa les partisans du patriarche du monachisme à s’arroger dans la littérature la position 
qu’ils avaient gagnée et détenue jusque là par l’épée. Les hommes se tournaient vers les monastères car ils savaient 
que là, plus qu’à tout autre lieu, devait se trouver la clé du savoir. Les Bénédictins sautèrent sur l’opportunité. Ils 
n’avaient pas de registres, pas de documents d’un passé lointain authentiques. Ils n’avaient guère plus que le seul 
dogme de l’incarnation à partir duquel construire une théorie de l’histoire, qui serait ensuite transformée dans des 
moules historiques à l’aide des littératures classiques juive et arabe. 

Ils ne purent pas totalement échapper à la censure, comme nous l’enseigne Lorenzo Valla et Poggio. Il y ici et là, à 
l’époque que nous examinons, des paroles rapportées de Rome indiquant que les hommes les plus instruits regar¬ 
daient l’histoire écrite par les moines avec une incrédulité sarcastique. On ne les oublie pas facilement. Un moine 
ayant écrit une biographie de Paul II signale qu’il y avait dans Rome une sorte de club ou de guilde de jeunes hommes 
qui considéraient que la foi traditionnelle était « établie sur certains mensonges de saints plutôt que sur des té¬ 
moignages historiques ». Et qui peut oublier ce qu’aurait dit le pape Léon X, qui était très intelligent et séculier 
d’esprit: « Comme cette fable du Christ nous a été d’un grand profit ! » Mettre les hommes au service d’un mensonge 
est quelque chose de facile ; et le travail systématique des Bénédictins, dirigé par des intellects des plus froids, fut plus 
fort que les protestations des érudits qui avaient une affection véritable pour les choses anciennes et la vérité. Cette 
attitude empreinte de sainteté des dirigeants bénédictins, que certains érudits estimaient comme étant le déguise¬ 
ment de la malhonnêteté et de l’hypocrisie, a vaincu une multitude d’opinions autres en s’imposant comme étant la 
vérité même. Les gens n’avaient pas conscience, ou ne voulaient pas voir, que l’union de la tradition et du mensonge 
audacieux étaient inséparables dès le début. 

1. ”Hist. Cassin.”, sec. VMM, v. 478 

2. Tosti, Mai, "Specil. Rom.”, v. 221; "Script. Vet.”, III. 2, 183 

3. Voyez Thomas Stapleton, le traducteur de Bède, ”On the Three Thomases”, 1588 

4. Ce nom établit le lien avec l’Angleterre. Il est affirmé que "Paul le Diacre” fut le premier qui écrivit le terme d’”Anglo- 
Saxons”. 

Edwin Johnson, The Rise of English Culture, Williams and Norgate, 1904, pp. 64-71 
Traduction par T. L. 
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La cathédrale de Cologne: un cas de falsification de l’Histoire (2013-09-18 22:21) 

La cathédrale « gothique » et le château fort sont les deux monuments qui représentent le mieux le « moyen-âge », 
pour nous modernes. On les associe inévitablement à cette période reculée qu’est le « moyen-âge ». Nous utilisons 
des guillemets lorsque nous utilisons ce terme car il comporte une connotation péjorative: il fut créé par des human¬ 
istes qui n’avaient aucune affection pour les siècles passés, considérant que leur époque était supérieure à celle qui 
précédait ; le « moyen-âge » pourrait également être bien différent de ce qu’on en dit, notamment dans sa durée. « 
Gothique » a la même origine: des humanistes italiens créèrent ce nom pour qualifier le style architectural que l’on 
connaît sous ce nom ; ils considéraient, à tort, les Goths comme les créateurs de ce style (1). Dans leur bouche et dans 
celle de personnages comme Fénelon, Bossuet, Molière, Montesquieu, La Bruyère, Rousseau et Voltaire « gothique 
» veut dire « grossier » et « barbare » ( 2 ). Ainsi, le « Gothique » n’a pas toujours été apprécié et s’il est redevenu en 
vogue, c’est parce que il y eut une recrudescence de la ferveur après la révolution de 1789 , pour ce qui concerne la 
France (3). Ces précisions faites, nous pouvons commencer à étudier la construction de la cathédrale de Cologne. 

Nous évoquerons l’histoire officielle qui veut que la cathédrale actuelle soit un édifice venant du « moyen-âge », dont 
la construction « se termina pour la majeure partie au seizième siècle » (4). En parallèle, nous nous efforcerons de ré¬ 
futer cette thèse et de montrer que, si la cathédrale fut commencée il y a « plusieurs » siècles, son « achèvement », au 
dix-neuvième siècle, doit être considéré comme une construction à part entière. Ainsi, la thèse que nous soutiendrons 
est que la cathédrale de Cologne est un édifice datant essentiellement du dix-neuvième siècle. Aussi invraisemblable 
que peut paraître cette thèse aux premiers abords, n’oublions pas la conception qu’on se faisait de la « restauration 
» d’un monument, exprimée par le célèbre architecte du dix-neuvième siècle Eugène Viollet-le-Duc, dont nombre de 
monuments anciens passèrent entre ses mains: « Restaurer un édifice, ce n’est pas l’entretenir, le réparer ou le refaire, 
c’est le rétablir dans un état complet qui peut n’avoir jamais existé à un moment donné » (5). 

Celui qui écrivit en premier l’histoire de la cathédrale de Cologne fut l’Allemand Sulpiz Boisserée (1783 - 1854) dans 
Geschichte und Beschreibung des Doms von Kôln, un livre publié en 1823 et qui fit l’objet de rééditions comportant 
des mises à jour et des ajouts ; une traduction française, que nous utiliserons dans cette étude, fut également publiée 
(6). La trame qu’il conçut devint, à peu de chose près, celle de l’histoire officielle. Il est important de mentionner que 
Boisserée était un artiste passionné par l’art médiéval germanique et l’architecture « gothique », auxquels il consacra 
sa vie. Il œuvra pour que cet art et cette architecture deviennent plus connus. Ainsi, il mena une véritable campagne 
de « lobbying » auprès du gouvernement pour I’ « achèvement » de la cathédrale de Cologne. 

Boisserée admet que l’origine de la cathédrale de Cologne « se perd dans une profonde obscurité ». Toutefois, cela 
ne l’empêche pas de supposer qu’il y avait « beaucoup de chrétiens » dès le troisième siècle et d’accorder croyance 
aux sources qui indiquent que l’évêque Maternus aurait construit une première cathédrale en 312, sous le patronage 
de Constantin, dont la mère Hélène aurait construit également une église à Cologne. Sans nous attarder sur les 
évènements des quelques siècles suivants, qui paraissent douteux, nous mentionnerons qu’au huitième siècle, une 
seconde cathédrale aurait été construite par l’évêque Hildebald, avec des fonds donnés par Charlemagne, exactement 
à l’emplacement de la cathédrale actuelle. Cette cathédrale, dont il ne reste rien aujourd’hui, aurait eu deux chœurs 
et deux cryptes selon les exigences de Charlemagne, qui se serait inspiré de l’église du Saint-Sépulcre à Jérusalem où 
la disposition était telle ; le chœur principal était celui à l’Orient. Autre fait intéressant, une église dédiée à la Vierge 
Marie aurait été ajoutée quelques temps plus tard ; ce culte était alors très répandu, selon Boisserée. Elle aurait été 
entièrement détruite une trentaine d’années plus tard par un incendie, en 1080, qui n’aurait endommagé que peu la 
cathédrale. On aurait immédiatement rebâti l’église et ce serait cette église qui fut détruite en 1817. Sous Frédéric 
Barberousse, deux tours auraient été ajoutées, bien qu’il n’y ait aucune information certaine selon Boisserée. Frédéric 
Barberousse aurait fait don de reliques très précieuses - les restes des « Rois Mages » -, qui auraient rendu Cologne 
très célèbre et fait que le nombre des pèlerins et des habitants augmenta grandement ; les princes auraient suivi et 
fait des dons immenses. Cette soudaine célébrité aurait amené la construction de la troisième cathédrale, qui serait 
le monument actuel, parce qu’il y aurait eu besoin d’une cathédrale plus grande, plus majestueuse, et aussi parce 
que la deuxième cathédrale aurait été dans un état de délabrement avancé. La date avancée pour le début de cette 
construction est 1225. Toutefois, on nous dit que vers 1248 un incendie se déclara et détruisit presque entièrement ce 
qui avait été construit. De suite après l’incendie, on aurait commencé à construire un autre édifice bien plus imposant 
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encore, selon les souhaits de l’archevêque Conrad, qui voulait une cathédrale bien plus importante et pour laquelle il 
avait déjà fait les plans. Opportunément, il aurait donc mis en oeuvre les plans qu’il avait conçus. 

Voilà la première partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne. Boisserée remarque, sans penser à dire 
qu’il s’agit d’une trinité, que chacun des trois grands empereurs chrétiens - Constantin, Charlemagne et Barberousse 
- construisit une cathédrale à Cologne. Quant à nous, sans nous attarder sur la question de savoir si les chrétiens 
étaient implantés dans l’Europe du Nord au quatrième siècle, nous disons résolument que tout cela ne semble être que 
mensonge et fable. Nous pensons que nous avons affaire à un cas flagrant d’invention d’une généalogie idéale et d’un 
passé brillant dont les buts pratiques sont de grandir sa réputation, de s’arroger des droits ainsi que des avantages et de 
paraître supérieur à son voisin - à l’archevêché voisin, par exemple, car les rivalités entre les archevêchés « allemands 
» étaient fréquentes et pouvaient conduire à la guerre -. Une erreur commune que font les historiens modernes est 
de croire sur parole ces vieilles chroniques, souvent monastiques. Les auteurs de tels documents ne connaissaient pas 
l’exactitude scientifique et la rigueur cartésienne ; ils ne cherchaient pas à narrer des faits « exacts » comme s’efforcent 
de le faire les historiens actuels. Nous sommes bien conscients qu’il est difficile d’avoir des certitudes à propos de 
faits aussi anciens quand seuls des écrits monastiques, plus ou moins douteux, subsistent pour, supposément, les 
prouver. Comme cette première partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne n’est pas celle qui nous 
intéresse le plus, nous ne nous y attarderons pas trop. Notons seulement que les cas d’invention d’un passé reculé et 
idéal sont nombreux dans la littérature supposément ancienne. Par exemple, beaucoup de biographies des « saints » 
catholiques doivent être considérées comme des inventions. 

Enfin, nous voulons noter deux éléments qui semblent récurrents, et suspects, dans les histoires des cathédrales, dont 
celle de la cathédrale de Cologne: 

-la confusion des bâtiments, soit qu’un bâtiment est détruit sans qu’il ne reste aucune trace, soit qu’un bâtiment est 
détruit et qu’un autre est rapidement et directement construit à la place de l’ancien 

-le grand nombre d’« incendies » mentionnés dans les chroniques anciennes, qui ressemblent à des actions de type 
« deux ex machina », car ils permettent souvent de passer à une autre étape, c’est la dire, souvent, la construction 
d’une nouvelle cathédrale après que l’ancienne ait été entièrement détruite 

La deuxième partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne commence donc en 1248 et s’achèvera au début 
du dix-neuvième siècle. Boisserée remarque que très peu d’informations sont disponibles. En effet, d’une manière 
générale, il y a très peu de documents sur la construction de l’édifice, si bien qu’on ne connaît que certains faits isolés. 
Ainsi, on n’a presque aucune connaissance des architectes et des travailleurs. 

Boisserée dit que quarante ans après le début de la construction, les travaux de construction du choeur, placé à 
l’Orient, n’auraient pas été achevés, en raison de guerres et du manque d’argent. Le chœur aurait été consacré en 
1322, bien que la construction de la cathédrale aurait été loin d’être terminée, notamment le côté occidental, car 
on accordait plus d’importance à I ’oriens et, aussi, au Sud, comme nous allons le voir. Cependant, même la partie 
orientale ne semblait pas être terminée car il aurait été décidé d’y adjoindre quelques constructions légères, afin de 
donner l’apparence d’une église achevée, qui auraient été détruites par la suite. On nous dit, qu’à partir de cette date, 
la construction aurait progressé à une vitesse irrégulière. Plusieurs raisons sont avancées: des guerres, des querelles 
entre le clergé et les bourgeois de Cologne, des détournements de l’argent destiné à financer la construction, le dé¬ 
couragement des fidèles, etc. Les travaux de la tour sud et de la nef auraient continué durant la seconde moitié du 
quinzième siècle, alors que la tour nord était à peine commencée. Vers le début du seizième siècle, la nef aurait été 
élevée jusqu’à la hauteur des chapiteaux des bas-côtés ; on aurait commencé alors à construire les voûtes de la partie 
latérale du nord et la partie de la tour nord qui y est attenante, jusqu’à la hauteur des voûtes. C’est également vers 
cette époque que les travaux auraient cessé soudainement pour trois ou quatre siècles, jusqu’au dix-neuvième siècle, 
sans que des raisons précises soient connues. Boisserée évoque « l’indifférence de l’époque pour tous les monuments 
de l’ancien art germanique » et une époque de « discordes civiles ». De plus, il note que l’histoire de la cathédrale 
cesse à partir de ce siècle. 

Telle est la deuxième partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne. L’année de 1248, comme date marquant 
le début de la construction de la cathédrale actuelle, citée par toutes les sources les plus récentes, est loin d’être 
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certaine. L’historien et archéologue Félix de Verneilh dira, dans un ouvrage allant contre les thèses de Boisserée, que 
« ce qui est sûrement, incontestablement de l’année 1248, dans la cathédrale de Cologne, c’est le plan par terre du 
choeur. Rien de plus » (7). Pour lui, le style des éléments architecturaux de la construction primitive est le style du 
quatorzième siècle ainsi que celui du quinzième siècle. Il explique également qu’il y a des textes qui indiqueraient 
qu’il n’y eut pas de reconstruction immédiate dès 1248. La date à laquelle les travaux s’arrêtèrent est tout aussi floue. 
Toutes les dates sont évoquées: 1437 (8), 1473 (9), les années 1520 (10) et les années 1560 (11). Il semble donc 
qu’on n’ait pas de certitude. Nous avons trouvé de vielles représentations de la cathédrale de Cologne mais elles 
ne nous sont guère utiles. La plus ancienne date de 1492 (Annexe 1) et montrerait la cathédrale dans le même état 
qu’au début du dix-neuvième siècle. Méfions-nous de ces représentations (Annexe 1 et 2), forcément améliorées, car 
venant d’artistes ; comme nous le verrons, les dessins de la cathédrale par des architectes au début du dix-neuvième 
siècle seront moins flatteurs et montreront que la construction était moins avancée. Notons également que c’est 
toujours le côté sud, le plus avancé, qui est dépeint dans les diverses représentations. Le côté nord était à peine 
commencé, notamment la tour. Il faut aussi noter que, comme la représentation la plus ancienne ne date que de 
1492, la cathédrale pourrait avoir été construite, par exemple, en cinquante ans à partir du début du quinzième siècle 
; ou bien même bien plus tard, au seizième siècle ou au dix-septième siècle car l’arrêt des travaux pour trois siècles 
est suspect. Toutes les suppositions sont possibles. 

La dernière partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne, celle sur laquelle nous passerons le plus de 
temps, commence donc au début du dix-neuvième siècle, une période charnière pour l’histoire de l’Allemagne. Les 
provinces allemandes, vaincues par les Républicains et Napoléon, parvinrent à se redresser au travers des « guerres 
de libération ». C’était une époque où l’Allemagne avait commencé à devenir une nation - dans le sens moderne du 
mot - et où P « unité allemande » se réalisait. Le patriotisme, chose nouvelle, combiné au romantisme, était ardent ; 
l’idée d’« empire allemand » était prévalente dans les consciences. Cependant, la première moitié du dix-neuvième 
siècle était aussi une époque aride, où l’art désespérait d’une renaissance car les valeurs contemporaines n’offraient 
rien de suffisamment élevé pour être immortalisées dans la sculpture et la peinture (12). Tous ces facteurs firent que 
l’Allemagne se plongea dans son passé: l’empire romain germanique, les sagas germaniques du « moyen-âge », l’art 
architectural médiéval et, plus particulièrement, le style « gothique ». On « découvrit » que le « gothique » était le 
style allemand ; cela, d’ailleurs, engendra des querelles entre les savants français et allemands, qui rendent la vérité 
à propos de la cathédrale de Cologne encore plus difficile à entrevoir. 

Ces précisions étaient nécessaires car, aujourd’hui, pour expliquer la reprise des travaux, seules des raisons vagues 
sont mentionnées. Boisserée lui-même ne dira que très pudiquement que ses « efforts de donner par mesures et 
dessins une idée de ce grandiose édifice et de son achèvement furent accueillis avec une bienveillance inespérés (...) 

; un grand nombre d’homme influents se prononcèrent pour une restauration complète et même pour la reprise de 
la construction ». C’est lui d’ailleurs qui persuada Goethe d’adopter une opinion plus favorable à l’égard du style « 
gothique » (13). A propos de Goethe, il visita la cathédrale de Cologne en 1772 et écrivit une année plus tard une 
brochure célèbre sur l’architecture gothique et les cathédrales de Strasbourg et de Cologne, dans laquelle il se réfère 
à cette dernière comme étant une « ruine » (14). Nous avons trouvé deux dessins, que nous insérons en annexes 3 et 
4, faits dans des livres sérieux du dix-neuvième siècle, représentant la cathédrale de Cologne à la fin des années 1830, 
quand des travaux légers avaient été entrepris depuis le début des années 1820 ; ces travaux étaient la réparation des 
parties extérieures notamment, éliminant plus ou moins l’aspect de ruine du monument. Toutefois, on voit clairement 
que la cathédrale était loin d’être finie, d’autant plus que les dessins de l’époque montraient toujours la partie sud, 
la plus avancée. Notons que, de nos jours, de tels dessins ne sont pas montrés au public ; six millions de visiteurs 
déambulent dans la cathédrale de Cologne chaque année, de nos jours. Ils ne savent pas qu’ils visitent et admirent 
une cathédrale essentiellement bâtie au dix-neuvième siècle. 

Nous pensons que c’est l’endroit idéal pour insérer cette remarque que fait Chateaubriand en 1792, dans ses Mé¬ 
moires d’Outre-Tombe, lors de son émigration: « A Cologne, j’admirai la cathédrale: si elle était achevée, ce serait 
le plus beau monument gothique de l’Europe ». Le parallèle qu’offre cette phrase avec celle que Pétrarque aurait 
prononcée cinq siècles avant est saisissant: il parle de la cathédrale comme « suprême temple, le plus beau, bien qu’il 
n’est pas achevé 
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» (15). A comparer ces phrases, on croirait que Pétrarque et Chateaubriand n’étaient pas séparés de cinq siècles. 
Revenons brièvement sur ce que dit Chateaubriand: si cette « ruine » aurait pu être considérée comme le plus beau 
monument gothique de l’époque, alors quel pouvait bien être l’état des autres cathédrales, des françaises notamment 
? Reprenons l’historique de la construction de la cathédrale de Cologne. 

Lorsque Cologne était sous domination française (1794-1814), il n’y eut plus de fonds pour faire des travaux ou sub¬ 
venir à l’entretien. Napoléon refusa d’accorder des demandes d’argent pour que la cathédrale soit entretenue, alors 
qu’il avait pourtant ordonné I’ « achèvement » de la cathédrale de Milan qui, soit dit en passant, aurait contribué 
à détruire toute trace du style plus ancien, selon Goethe (16). Vers 1819, le petit clocher fut démoli, la toiture du 
choeur fut réparée ainsi que les gouttières ; la grue, que l’on voit sur plusieurs représentations, fut « renouvelée » ; 
elle était devenue un symbole de la ville, les habitants étant habitués à la voir depuis des siècles. Aux alentours de 
1821, l’ancien archevêché de Cologne fut rétabli, ce qui eut pour conséquence de garantir un apport de fonds régulier 
pour la cathédrale ; le grand toit avec sa couverture de plomb fut réparé, des fenêtres furent restaurées tandis que 
d’autres furent détruites et rebâties ; les contreforts furent restaurés à partir de 1828. Au début des années 1830, 
de gigantesques échafaudages entourèrent le choeur, le roi ayant accordé des fonds encore plus considérables, qui 
permirent des travaux d’envergure ; environ 3/5 des sommes qui rendirent possible la restauration et l’achèvement 
de la cathédrale provinrent du roi, donc de l’Etat ; « on a plus dépensé pour la cathédrale dans les dix-huit ans passés 
que dans la longue période des trois siècles antérieurs », selon Boisserée. Enfin, dans les années 1830, l’architecte 
Zwirner restaura complètement tous les contreforts avec leurs appuis, les balustrades et les tourelles, « avec une telle 
précision et pureté qu’il est impossible de distinguer les parties nouvelles des anciennes ». Ce n’est qu’en 1842 que 
commencèrent les gros travaux de maçonnerie, toutefois. La cathédrale fut terminée dans les années 1880. Nous 
insérons quatre représentations (annexes 5, 6, 7 et 8), dont des photos, illustrant l’avancement des travaux à partir 
de 1842. 

Telle est la dernière partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne. Nous en avons déjà réfutée une certaine 
partie dans le paragraphe précédent en montrant que la cathédrale de Cologne, au dix-neuvième siècle, n’était qu’un 
début de construction en mauvais état. Nous continuerons en donnant quelques exemples de l’étendue que prirent 
les travaux. 

Avant cela, nous voulons réfuter la thèse, prévalente aujourd’hui, selon laquelle la cathédrale aurait été rebâtie « 
selon les plans du moyen-âge » ; on prétend en effet que le plan original survécut. Outre la grande improbabilité que 
des documents si anciens nous parvinrent dans leur forme authentique, croire qu’il y eut un plan originel, gravé dans 
la construction primitive, dénote une méconnaissance de la façon dont étaient construits les monuments médiévaux. 
En effet, « les dessins d’élévation courent toujours le risque d’être renouvelés ou remaniés jusqu’au moment où ils 
sont exécutés en entier (...) Chaque fragment d’une grande construction se rapporte bien plus nettement au temps où 
on l’a bâti qu’à celui où on l’a projeté » (17). De Verneilh poursuit en analysant les différents styles qu’il trouve dans 
la cathédrale telle qu’elle était au début du dix-neuvième siècle. « Heureusement, il n’est point vrai qu’une exacte 
harmonie ou qu’une parfaite unité de style règne dans la cathédrale de Cologne ; il n’est point vrai que toutes ses 
parties soient conformes à un plan original. Par plan, nous n’entendons pas seulement que toutes ses parties soient 
conformes à la disposition générale qui ne varie jamais beaucoup, une fois les travaux les commencés, mais aussi des 
détails de construction et d’ornementation, des profils, des sculptures, du dessin, en un mot. Eh bien, même dans 
le choeur, le dessin change par suite de la lenteur des travaux, à plus forte raison dans la grande façade occidentale 
» (18). Ainsi, on découvrit, au dix-neuvième siècle, après un examen approfondi du côté nord, qu’il avait été prévu 
de construire des contreforts non saillants au côté nord, ce qui permit supposément de déterminer, par des calculs 
compliquées, le plan original. Ferdinand de Roisin, qui nous conte cette affaire, dit ce qu’il faut penser de cette idée 
de « plan original » : « Le plan original ! C’est un grand mot et sur lequel on sait à Cologne de pieuses illusions, à 
part les initiés aux saines doctrines archéologiques, lesquels se portaient défenseurs de M. Zwirner » (18) ; ce dernier 
continua à construire des contreforts saillants, montrant ainsi tout ce qu’il pensait de l’idée de « plan original ». 

Reprenons. Il y avait tout à construire et, pour que cela fut, beaucoup de ce qui existait fut détruit: « nulle partie 
complète, quelques-unes simplement ébauchées ; ainsi, à part un fragment de pilier de 13 pieds de haut (portail 
nord), nul vestige de portails latéraux et une fondation partielle (...) ; une tour atteignait environ le tiers de sa hauteur, 
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l’autre sortait à peine de terre » (19). D’après les chiffres données par de Roisin, avant le début des gros travaux en 
1842, il y eut tout de même environ 70 ouvriers, dont 40 tailleurs de pierre, qui travaillèrent à la cathédrale pendant 
une quinzaine d’années, à partir de la fin des années 1820. A partir de 1842, ce furent au moins 300 ouvriers qui 
travaillèrent sans relâche. Les piliers furent refaits ; les transepts, la nef, les voûtes et les murs d’enceinte édifiés ; les 
statues, les gargouilles et les décorations des portails sculptées ; les fresques, repeintes, car la restauration de ce qui 
restait n’était pas jugé « exécutable » ; les peintures du chœur faites dans leur quasi-intégralité (20), etc. Bref, il n’y eut 
pas une partie de la cathédrale qui ne fut pas laissée comme elle était. De plus, les matériaux utilisés se dégradèrent 
tellement rapidement que des restaurations supplémentaires furent nécessaires au début du vingtième siècle. Il y eut 
plusieurs opérations de restauration au cours du vingtième siècle. Bizarrement, la cathédrale fut largement épargnée 
lors des opérations de bombardement massif des villes allemandes initiées par les forces anglo-américaines - les 
photos qui existent sont saisissantes. Il faut peut-être y voir un choix délibéré fait par l’esprit américain, très religieux 
et superstitieux, qui ne trouve pas de problème à réduire en cendres des villes entières tant que la « maison de Dieu » 
est épargnée. Cette « mansuétude » ne fut pas infinie, toutefois. On sait que l’intérieur de la cathédrale fut converti 
par des « Gis » en stand de tir dès juin 1945. 

Pour conclure, et en guise de résumé, nous pouvons affirmer trois choses: 

-la première partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne, avant le treizième siècle, nous apparaît comme 
étant une fable, un pieux mensonge 

-la seconde partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne, du treizième siècle jusqu’au début du dix- 
neuvième siècle, est douteuse ; nous pensons que ce qui fut construit - quelles que en furent les proportions - est 
plus récent que ce qui est affirmé ; il est difficile d’avoir plus de certitudes 

-la dernière partie de l’histoire officielle de la cathédrale de Cologne, commencée au début du dix-neuvième siècle, 
est plus documentée et prouvée ; ce qui est contestable, ce sont les textes modernes qui cachent la nature réelle de 
la « restauration » du dix-neuvième siècle et font croire que la cathédrale est un monument ancien 
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de Zwirner, l’architecte qui « restaura » la cathédrale de Cologne, un véritable « pape » de l’architecture médiévale 
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synagogue de la Glockengasse à Cologne, détruite en 1938 
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21. De Roisin, p. 34, fait cette remarque intéressante sur le choeur: « En effet, le côté Nord du chœur présente une 
ornementation simple et grandiose qu’il est loisible de préférer à l’exubérante richesse du côté Sud. On explique 
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T. L., 2013 


Annexes 

Annexe 1: la cathédrale de Cologne sur la châsse de sainte Ursule par Hans Memling, en 1492 
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Annexe 2: vue de Cologne par Anton von Worms, en 1531 
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Annexe 6: la cathédrale de Cologne en 1872 



Annexe 7: la cathédrale de Cologne en 1875 (photo) 
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Annexe 8: la cathédrale de Cologne en 1876 (photo) 
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Des textes peu connus écrits par ou sur J. Hardouin (2013-09-18 23:04) 


Textes peu connus écrits par ou sur Jean Hardouin, d’un intérêt plus ou moins grand relativement à sa critique de 
l’Histoire. 

Lien: http://tuxfile.com/lfdvhppbvk87 
Liste: 

9 juin 1682 - Contestation entre deux savants à l’occasion de ce qui a été avancé touchant les monnaies d’or des 
anciens Romains 

10 mars 1682 - Extrait d’une lettre du père Hardouin, jésuite, écrite à M. de Carcavy touchant les monnaies d’or des 
anciens Romains 

19 mars 1729 - Le fondement de la chronologie de M. Newton, Anglais, imprimé à Londres en 1726, sappé par le père 
Hardouin, jésuite 

1691 - De trinummo Sammaritano Epistola 

1701 - Extrait d’une dissertation latine sur deux médailles anciennes, dans l’une desquelles il est parlé d’un commence¬ 
ment de siècle, et peut-être d’un siècle de l’ère chrétienne 

1707 - Examen abrégé du nouveau système du P. Hardouin sur la critique des anciens auteurs par M. V. La Croze 

1725 - Lettre d’un professeur de l’Université de Paris à Monsieur X sur le Pline du P. Hardouin 

1729 - Lettre du R. P. de Belingan, alors recteur au Collège de Louis-le-Grand, ensuite provincial de la province de 
France, sur la mort du P. Hardouin 

1729 - Lettre d’un ex-jésuite, touchant les ouvrages faussement attribués aux Pères de l’Eglise, et le fameux système 
du P. Hardouin sur ce sujet 

1729 - Platon expliqué, ou censure d’un écrit de M. l’abbé Fraguier, inséré dans les Entretiens de Cicéron sur la nature 
des dieux 

1731 - Article sur Jean Hardouin (Bibliothèque des auteurs écclésiastiques) 

1733 - Réflexions sur la protestation des Jésuites, à l’occasion des oeuvres diverses du P. Hardouin 
1733 - Sur les Opéra Selecta du P. H. J. 

1736 - Discours préliminaire de M. La Croze, touchant le système étonnant et les Athei detecti du Père Hardouin 

1737 - Lettre de M. La Croze à Monsieur de Beausobre sur le premier article du Tome XXIV de la Bibliothèque Françoise 
1741 - Eloge du P. H. J. par le P. Marteret 

1741 - Joannis Harduini, e SJ, commentarius in Novum Testamentum (Extrait en français) 

1741 - Traduction de deux lettres latines manuscrites du P. Hardouin 

1756 - Les grandeurs de Jésus-Christ, et la défense de sa divinité, contre les PP. Hardouin et Berruyer, jésuites 
1768 - Article de Lacombe sur le P. Hardouin (Dictionnaire des portraits historiques) 

Août 1724 - Prélude de la réfutation du livre entier du R. P. le Courayer 
Août 1725 - Article sur le nom de César, que justifiera le P. Hardouin 
Août 1726 - Difficultés proposées sur quelques médailles du Roi Arsaces 
Août 1726 - Difficultés proposées sur quelques médailles du Roi Arsaces 
Août 1728 - Remarques sur l’article XLI des mémoires d’avril dernier 
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Août 1729 - Généalogie de l’Empereur Alexandre Sévère, prise sur les médailles 

Avril 1707 - Explication d’une médaille fort singulière de l’Empereur Claude, surnommé le Gothique 

Avril 1720 - Lettre d’un savant sur le livre du R. P. Dom Anselme Banduri, intitulé Numismata Imperatorum Romanorum 
Latina, Graeca, Aegyptiaca, a Trajano Decio ad Palaeologos 

Avril 1729 - Défense de l’explication d’une monnaie de Philippe Auguste, donnée dans ces mémoires, en octobre 1701 
Avril 1729 - Médaille singulière de Tibère, et quelques autres, expliquées 

Décembre 1704 - Explication d’une médaille insolente adressée par les Huguenots à Henry III, Roy de France, au 
commencement de son règne, avant son mariage 

Décembre 1705 - Deux médailles singulières, l’une de l’Empereur Constantin, l’autre de Decentius César, expliquées 
par le P. Hardouin, jésuite 

Février 1712 - Explication de deux médailles samaritaines 

Février 1723 - Nouvelle explication de la fameuse énigme, Elia, Lelia, Crispis, par un savant antiquaire 
Février 1711 - Explication d’un passage tiré du 1er Livre des Rois, Chap. VII, 6 

Février 1734 - Article sur l’oeuvre du P. Hardouin, où se trouve un jugement du P. Brumoy sur les écrits du P. Hardouin 

( 2 ) 

Février 1734 - Observations sur les systèmes des PP. Hardouin et Berruyer, par le P. Berthier (2) 

Janvier 1707 - Médaille de Louis XII expliquée par le P. H., jésuite 

Janvier 1724 - Histoire d’Alexandre I roi de Syrie, tirée du premier livre des Machabées, et justifiée par les médailles 
Janvier 1734 - Article sur l’oeuvre du P. Hardouin, où se trouve un jugement du P. Brumoy dessus 
Janvier 1734 - Observations sur les systèmes des PP. Hardouin et Berruyer, par le P. Berthier 

Juillet 1701 - Explication de quelques médailles, où sont marqués les jeux que les Empereurs romains avaient établis 
pour le divertissement du peuple 

Juillet 1713 - Sentiment du P. H. sur deux médailles d’Annie Faustine 

Juillet 1727 - Les deux premiers versets du cinquième chapitre d’Isaïe expliqués 

Juillet 1729 - Généalogie de l’Empereur Trajan et Hadrien, prise sur les médailles 

Lettre de Daniel Huet au P. Jobert sur un endroit des notes du Père Hardouin sur le vingtième chapitre du sixième livre 
de l’Histoire Naturelle de Pline 

Mai 1701 - Dissertation sur le mot de Libertinorum 

Mai 1711 - Explication de quelques noms de villes, qui sont en abrégé sur les médailles grecques 
Mai 1725 - Explication de quelques passages du quatrième chapitre de la Genèse 
Mai 1725 - Explication de quelques passages du quatrième chapitre de la Genèse 

Mai 1727 - Deux exemples des falsifications remarquées par le P. Hardouin, Jésuite, dans la défense du P. le Courayer 

Mars 1685 - Censures publiées contre le père Hardouin, et les réponses de ce dernier 

Mars 1701 - Explication d’une médaille fort rare de l’empereur Antonin, fils de l’Empereur Sévère 

Mars 1707 - Explication d’une inscription qui est au bas d’un tableau de Notre Seigneur, qu’on appelle la Véronique 
ou la Sainte Face 

Mars 1727 - L’article LXXXI des Mémoires du mois d’août 1725, sur le nom de César, justifié par le P. H., J. 
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Moreri sur Hardouin 


Novembre 1727 - Fausseté d’une médaille d’Arsaces II, roi des Parthes 


Octobre 1707 - Médaille de Philippe Auguste, expliquée par le P. H. 


Octobre 1707 - Médaille grecque d’Auguste, expliquée par le P. Fl. 


Octobre 1726 - Explication du Taurobole et du Criobole 


Octobre 1726 - Réponse aux deux lettres de M. Crevier sur le commentaire de Pline 


Octobre 1728 - Remarques sur l’article XLI des mémoires d’avril dernier (3) 


Octobre 1729 - L’apparition du sauveur dans la Galilée, dont parlent S. Matthieu et S. Marc, expliquée par le P. Fl. J. 


Septembre 1701 - Explication des noms Abracas Abracadabra 


Septembre 1701 - Observations de M. Galland sur l’explication d’une médaille grecque de Caracalle et réponse du 
père Hardouin 


Septembre 1711 - La version vulgate justifiée dans un passage des Proverbes 


Septembre 1728 - Remarques sur l’article XLI des mémoires d’avril dernier (2) 


Sur l’éditeur des oeuvres posthumes de Hardouin 
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Gothic and Saracen Architecture (2013-09-1918:29) 


GOTHIC AND SARACEN ARCHITECTURE. 


AltHOI'iü! lhe terni» “ Gothic " and " Saracon " are improper and 
unaoientific, they hâve been sanctionrd by long nue, and are auppoaed 
to dénoté two widcly different mode» of historié art. Both terrai» 
haro been derived from lhe writinga of litarmry monk», and if 
rrplaoed by modem équivalent» mean nearly the tanin with Western 
Christian and Mohaiumedan. Il ia believed—perhapa it may bo 
aaid thaï it ia known—to many studenta, thaï the historié relation» 
of the two great religion» ayatama haa nerer been thoronghly 
examioed, and therefore never correctly understood aince lhe 
reri rai of leaming. There ia eridence on tbia «abject from tbe 
facta of arebiteetnre whicb bave uever been brougbt into the omphacia 
tbey tleeerve, and whicb perhape at the présent lime it may be of 
intereat to lay before tbe intelligent public. 

Sir Christopher Wren, wboae great monnaient ia the claaaic 
chnroh of St. Panl’a, who repaired what waa in hia time “ the 
ancient and ruinous structure " of Westminster AJbbey, and who 
bnilt aome fifty other chnrchea in the City, waa one of the first 
aeriou» stadenta of the hiatory of hia noble art. Notwithatanding 
the too acanty and nnsatiafactory materiala at hia disposai in the 
monaatic chronicles, Wren wrote down aome hint» on the subject 
which are well worthy of attention, of criticiam, and of ezpanaiou. 
In hia Survey of Halialiury Cathédral—a MS. which ia or waa in the 
Regiatry of the Dean and Chapter, and beara date 10G8—he made 
aomo notes on tlie '* riae and progrès» of the Gothic mode.” Ho 
aaya that the tenn * Gothic " ia a volgar and inaocurate expreeaion ; 
and that more properly we abonld denignate tha pointed style 
u Saracen architecture refined by tho Christian»." 

On the point of taate, it ia a curions fact that diatinguished men 
of tbe lotte ru and art, the oontemporaries and fullowera of Wren, 
were far from being of opinion that tin» *' Gothic " waa to be preferred 
cither to the claaaic or the Oriental style. The Abbé Corblet, in a 
monograph publiahed in 1S59, mai □tain s that during the porïod of 
Wren'a actirity and later, the Gothic waa treated with contempt by 
men of ail religions opinions. Ile refera to Fénelon, to Bossuet, to 
Moliftre, to Montesquieu and La Bruyère, to Rousseau and Voltaire, 
and other Frencb rirtwm. It eeeme that having saaociatrd tbe epitbet 
"Gothic “ with ail that waa rade and barbarie, tbeir taate waa gorcraed 
by thia foregune opinion. A passage in Smollett's Humphry Clinlxr 


34 



The Westminster Review . 


644 

wiü bo racal lcd by wmsxj, whercia be refera tbo Uolhio to a Soiaoca 
original, and doclaima, in a fMhioo aurpriaing to mon of ninetoeuth 
contury éducation, on tho uglinrao of tbo minalera of York and 
Durbatn. Sticb particulara fortn a valuablo cfcaptor tn tba hîstory 
of tbo variation* of judgment and taeto If we hara bran brongbt 
np to aroept a* an axante tho proportion that tbo Gotbio ia to ha 
admirod, thia ia duo. a* ail are avraro, to tho eecleoiaaticol ravivai of 
©ut âge. 

But to rature to Wran. Ilia ootkm of tho origin of tho Saracea 
modo wm tbat it " brgan in tho Kaot, aîVr tbo fall 0 1 tho Graok 
ompira, by tbo prodigione anoooaa of tboee pcoplo tbat adherad to 
Mahometo doctrine ; «bo ont of «eal to their religion boilt moaqoea, 
caravauaerat*, and rapoiohrao whorerer tbey came" Wran thon 
enter* on dobatable hiataric ground. lia aaya that tbo Moalotua 
adoptni tho round fortn, beeanon tlxty wonld not i ni i ta te " tbc 
Chrietian figura of tho Crooa,"* nor tho old Graok or idolatrona atylo, 
a* they held »L Bot it baa nnvnr bran prorad, nor ean it be proved. 
Uial crucifortn building* of tho moolca were in oxiotonco befora tho 
«arlieat mooquea in Syria aod Anabta; nor ean it bo pcoved that tbo 
M ciel «un» nrgloctod tho old Graok atylo, to " fall lato a modo of 
tbeir own inrootkin. 1 * ao Wran belirred. Bo pointa ont tbo raroarlc- 
able fact that St. Mark‘«. Venice, “ ia bailt aller tho Saraerna’ manner " 

Wren'a chrouology «u the ehrooology of hia tinte 5 and it anraly 
nord» re-oxaminaliot) in the internat* of biatoric acienoe. Tbe "fall 
of tbc Graok empire," for oxample. t» a phrase which aroold aall 
down tho rabnkr of Mr. Freeman; yet neitber ho nor Fînlay haa 
rigoroualy inveatigated tbat roaaa of chronido and Ipgead rolating 
to mrdia'val Byxantiaru, which waa written dowo much later than 
ia eoauuonly auppoaed, and which haa very few mark* of genuino- 
tira* about it. I tnay romark on thia boad that Chalooodylaa, an 
office r of tho Doko of Athéna, U vin g lato in tho filtrant!» oontnry, 
and porbapa tbo laat of tbo Byxantino écrira, ia tbo atrangeat 
wttnraa tbat can be imaginod againat tbo opinion tbat tbo Turin 
foutu) a Chriatian culture highly detneioped at Ryrantinm in tbo 
tnidülr of tbe Gftrauth century. Thcy callcd tbo place Stamboul 
(uc rùv wôAiv) aftor tho Grraka; nor U tbnra évidence tbat 
tbey knew tho namo Conatantinople, tbo rite of which it oonnected 
with tbc rite of tbo Ieg**nd of ConslanUno tbo G mat. That legend 
certainly nannot ho traoed higher tban tbo ravivai of Jettera, tho 
tinta of tbo grra*. entie, Lanraaco Val la. You wiU fi mi in C balcon- 
dyla* a clear and intelligent acqoaintasoo with tha ayatrm of the 
Siohamoiedana, «bout bo appoar* profoondly to admire, together 
with a profoond ignoraooo of tho " NaKanrana * (for be nover apoala 
of Chriatian a), which woold be Inexplicable had coltara in tbo Wrat 
bran aa ancien! and aa diffuaed aa tbe fable* of the mon ira of tbe 
order of St. Benedict invita ua to beliovo. 
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Sir C. Wr*ia, daapite the r^tmnw of bln hiatoris retrmpert, 
jnstly beliered thaï it wu “ the Uuly War,” in other words. 
expéditions of th* Imigbt-errsntry to tha Kaat, whick had eau Mil an 
* 4 imitation in tha \V«t '* of tha buildings of the Muslema. Ha 
repeata tbat tha Christiane u refiood upoo it «rory day * in thrir 
building of churcbes. Borne* hs* grudgingly ha admire* tha 
elegence of the Modem eopolas ; and s*ya thnt tha Oriantala 
tbonght columna and heavy cormcea ** impertinent,” and to b« 
omitted. On tha question of taate we will not dispute. A eatbolie 
love of grandeur and branly will find place and aatimation for tbo 
Alhambra and 8t. Mark'a, for York and Durban. Bat tbo im¬ 
portant point in rWamnoe to historié aeimee la that an expert in bia 
art Uke Wrrn navnr doubted that oor alibeya and catbodrals war* 
imitations of the Mohammedan buildings in Spain, Italy. and tbe 
KmL A Mohammedan acholar ia not the leaat surpriaed to find 
thia ackoowladged, with ail the logicai déductions frora tbe fart; 
he ta merely surpriaed that adneated Westerns are an tardy to admit 
the priority of bia cnltnre orer that of tbe njonaatrriea. 

Tbe opinion of Wrsa haa not, I balieva, been challenge d, and ia 
not liiwly to be cbellsngcd, by aoy serions aobolar. But wben we 
endcavour to asoend boyond tha bare fact of tbe dépendance of the 
abbey on the mosqoe, and to arrive at more précisé details of the 
epucb of chunah building in the West, we approacb one of the 
greatoat enigmaa of hiatory. I refer to tha riae of rariooa onîer» 
of knigbtbood, cepocially the Templars, and of the gréai corporation 
of artisans known aa the Preetnaeons. Concerning theae corporations 
■t range taies bare oome down to ns from aome penod during tha 
revÎTal of letLera, which bare been repeated a gain and again, and 
Kava been believed in spite of their incmdibility, nppanrntly on no 
other groond tfaan that tbe y bare never been oontradirted. Critios 
bava failed to obeerre that thej ail emanate from one quartrr ; Uiat 
they reflect the peaaiuna and the fotenrsta of the rrgnlar clergy ; 
that they wera made known at a tune wben tbo terror of tba Inqui¬ 
sition rilenced any disposition to apologies or critidama on the other 
aide. 

Wemost despair <>f arriring at tha trath roipeoting theTrraplan» 
and the Matons from any modem représentatives of their traditions. 
But, on tba other hand, a caiefnl critique applird to tha monaatic 
ta 1rs woold show tbat tbry are not to b# truster! in particulara 
wbether of lime, place, or peraon ; tbat the évident intention of 
tbo all-powerfu! order of St. Bauadict waa to briog tbe Maeonr, 
aa at a laler lime tbe Printen, into aubjection to Ha osa raie and 
ambitions. Sir Christopher Wrrn a obasrrationa on the opemtivo 
Preemaaona may atill, in thia Hght, be perused with grrat interrst. 

Ile believed that sotse Italiens with certain Oreck relogeas 
frutn the hast constitntad the nodena of the frateraity. French, 
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Grrmans. and Fleming* joined witb them. Th»? procured Papal 
Bull* and privilèges for tbeir cnoouragcmrnt ; andstyling theiiwelvea 
Freemascns, rangrd f rom nation to nation ai thov found churchee 
to be built tbrougb tbo piely of multitndru Tbey bad a rrgnlar 
governuent, and pitebed a bill camp ne ar tlt« building in hand 
Thon» wm a chief surveyor. and every Untb maa «u a wiuden or 
overlooker. Tba gentlemen of the neighboarhood, either on! of 
cbsriiy or to commuta a prnaooe, gave tbe material» and tbe carnage. 
Sucb parttculara Wren derived from tbe perasal of certain records 
in tbe religion* boom, which be belleml went back to tbe lata 
thirtrenth cectory. Be expreseee admiration for tbe nkill and ajwed 
witb wbicb tbe lofty structure* were rrreted. 

Tbe opinion of Wren Üiat tbe abbeya and ealbedraU were, in 
«ne instance», n«ar foor bondred yeara old in bia lime, was based 
upon rrrry slender and dubtems évidence, as tbe reaearchet of 
Mr. Tborold Roger» in onr nwn ag» hâve sboam. If we inspcct 
vith great cntical care tba traditions eoncerntng Winchester and 
Wykebaw, oouoeming Cantrrbury, Westminster, and otW old centres 
of dévotion, we sball diaoover tbat tbere hava been great illusions 
in roferwnoo to tbo antiquité of onr literary documenta wbicb it may 
be bard to part witb. bnt wbicb shoald lie reealately dispelJed, if we 
are to aia at a clearer knowledge of onr past If, for example, wo 
try to reoover tbe idaa of Westminster sa Wren saw it, half in 
rnin, and from tbat point mot» npward till we are arreeted by tba 
natna of Henry VII. and bia cbapet, beyond tbat point we plung* 
into tbe darknrsa wbicb nnly conjecture can illumine Tbe toonk 
wbo tracée! tbe meogre and fabulons «tory of tbe min «ter from tbe 
lato fcnnteentb centnry wrote du ring tbe revival of lettors. 

Tbe belief of Sir Cbristopber, tbrn, waa tbat tbe Gotbic architec¬ 
ture ren its oonne of imm» two boodred y car», and dogenoraUd into 
unbounded fancirt and extravagances, entil, ooincidvotiy with tbe 
rrfnrtn of the Roman langaag* and tbe invention of prrnting, tbe 
arcbitecta bnoame ashamed of “tbeir modem barbarity of building," 
and began to stndy earefolly tbe raina of old Rome and Italy, and 
no to restera a acientific architecture. It ia obrioo* enongh tbat ali 
tbe variations of the “ Gotbic mode** reight saaily haro occnmd 
witb in a ma ch Iras spam of time than two hundred yeara. The six- 
teentb centnry saw tbo most extensive efforts in chnrch aod ciric 
architecture ; and it seems a moderato opinion, foundrd un ail 
branche* of évidence hitherto exatnined, tbal tbe lise of tbo socallrd 
Gotbic architecture coïncides witb ths rise of lettera under tbs 
ùilluenoe of tbe Urvek and Latiu scholant. 

Il is «vidant thaï tbe formation of tbo great monutic oorporaüoa 
under tbo Bénédictine raie and tbat cf tbo Frecmasans mnnt bo 
paru of one great bistoric pbenotnentm, wbicb bas been enveloped 
in a ciinul of fable, highly poetic and illnsctry. Afler prolonged 
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etudy of the «abject. 1 ma«t Tenture to nay thaf. notU thaï doadi 
La* been rollcd *way, wa «hall Mmr underaland tbn origina of our 
modem culture, aud tbe dabt under wbich w* mt in etery brunch 
of science and art to tbe Mcbamtnedann. lt waa writer* in the 
Bénédictin* minatera who told bow St. Dionyaici t.he Arropugito 
came to Paria, and Su Joseph of ArimatlMna to Glaatonbory, in tbe 
Apontolic âge; bow King Lticiaa patronum! Britiih chnrchea in tba 
nrxt âge; hoir St. Benet appeared in tbe wrco âge with Mohammed, 
tuid how a', th# end of tbat âge .St. Augustine ap^ared on tbe Eng- 
lish «bore ; and Loir St. Dunatan ruade a new atart in motincbiam 
more than tbreo centurie* later. St. Aneelm ta theira, and Lanfranc, 
and Hrekat. AU thnae Ulr» w«re written down at a tiiiK wb<*u tbe 
world beara notbing of thein. The» wero not rend till long after 
tbe pnnting preaaea b ad been wl np. 

Tbe flenedjctinra of St. Albatu nmiertook to tell tbn «tory of the 
Freemaxona. Il waa Kliaa Aahmole, crm tempo rary nf Wmn and a 
xcalooa Maaon. wbo made inquiry into their entiquitiea. Anton) 
Wood saya tbat rnnch of bia collection* waa deeiroyed m a fire al 
tbn Temple ; bnt a lutter on tbo aubject from tbe pon of Dr. Knipe 
nnotber fnllow of tbe fratemity. bas corne down to un It appean 
from tbu tbat Aabninle did not beliere the taie thaï tbe Freeiuaamu 
were fotxndcd bv a Papal Bull in tbe tbirtewth ceatury ; he yearaet 
far a loflier antiquity. W« are then regaled witb tbe atory tba 
St. Al bon, proto-martyr of England, waa the fonnder of Free- 
maaonry bore ; tbat King Atheiatan granled them a charter, atv 
tb" Norman princea «bowed then; favour. Bot wheo w« corne to tîn 
timo where clearrr information abould begin—namely, tbe fifteantl 
century—ail {«rdcalara are, u uauai, acant and dabkma. 

lt U enppoeed tbat Lbey wero proecribed by Aot of Parliamen 
under Henry VI.; thaï tbe Aot waa repaaled, and tbat Henry Vf 
bimaelf becaoi» înîtiated into the craft ; tbat daring tire War* o 
tbe Koaea tba Maiooa wero moatly YorkisU, tbat oonaeqoootly tbej 
were favoored by Edward IV., and auapected by the ** wiae king 
Henry VII., who paraoed a policy of watohful jealouxy towarii 
them. Wo Iroow from Polydoro Vergil, tba oarüeat and beat narrato 
of tbat Utile koown reigu, tbat tbe religioua bonaaa aa bot-bed* o 
•édition and refuge* of couapiratora gave Henry much anxiety 
Tbo Framaeons aa a necret aocrety may well bar* boen involrcd ii 
tbe autpiriona of the Lancaatriana ; bat notbing suthentio ta knowr 
lire inferealed reader may compare aome nnfarourable remarka 01 
tbem in Plot* JIfufory p/ Sufmltkxrr lt wonld ba a faaanatiiq 
•tory, could it be traced ont, bow tbia uociety, once in the employ o 
tbo Abbota and taogbt to rerere 5 t. Aiban. and to pretia*, it I 
aaid, an initiation raaombling tbat of the Bénédictines, haa beoome th 
object of the constant and bitter invective* of the t'atholic dergj 
The rosoon probaWy aras, tbat mea gatbered ont of diflérea 
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uatiuuaUtiea, wlio lied Imrnrd th«ir art frorn tbe Oriental», hed a 
•troog propenritjr to «on» Vnilarian forai of belief. At tliii dat, 
thf» Jcw», and prrhape tho Mohammedana, arc rrrj nnmrrotr» ta ths 
lodge* of tbe Frretnaactfis. 

lt shonld be mmembered aloo that in the étrange talm told to 
the dûurrdit of the Tompiera by lheir bitter enamiet, cumphcity 
with Oriental belutfa and praettoee ia expresaly chargrd agaiuat tbr» 
a» a crime. liait no apology frou tha Templar* tbeœarlves bu 
corne dowa to ua. If w* «terni the inquiry to otbnr tinlera wbich 
bave corne down to ua frotn tbe Middle Age», like tbnt of the Uartar. 
wbich AabmoJe alao atteiapted to investigete, wiLbout uiucb aucoeu in 
the roid of euthentio recorda, we are agnn irnprravd wiüi the general 
fact of Oriental influence, witbout bring ablo to trace ont tho exact 
chaooel by wbich it waa convnyed fron Arahia and frotn Spain 
The cluipol of St. George at Windaor commémorâtes the institution 
of tbe knights nnder tbe patronage of thai aaint, who looka to th» 
Armbiaa or Peraian tradition for hia original in the hernie martyr of 
monotheiatn, Girghis. Frotn St. George the tranaition ia eaev to 
Sant* Iago, or 8t. J a me» of Spain. And the knighu of 8 l Jamr» 
bare been traced to an original in the Rabitoaar Almcrahidca of the 
Moore of Spain. 

If we prrfor, aa a cln» to historié science, the architecture of 
nation» to thvir literatum, and if we look for the beginninga of onr 
modem culture in the land on wbich the Moharomedans hâve made 
ao drep aa imprvauuoa—neairlj, Spain—we «hall Cnd oureelvea far 
on the way to clear np manjr of the nbaeuritiea wbich beaet the md 
of the Middle Age*. At Cofdova, Sevtllr. Tolcdo, Granada, the 
évidence ia clrar bejond dispute that the Moulera architoctoro ta the 
oldeat «inc* tho Roman tune. Whrn we gare at the AUiambrw, we 
aoom to contemplate the beantifnl parent of a moltitade of eo-callnd 
Gothic daeghtera, fkirrr or leaa fair, accordiog to tbe tante of the 
f«articuler stadenL Something raay al»o bo Irarncd that ia very 
impmaive ooecerning the relation of tha Moulera and the Jrw, 
front the inspection of Üm synagogue* of Tolède. 

We majr thon adrance to tbe oompariaon of the literaturea that 
were eompoaed and uaed in “ Saracen " and “Gothic M building» 
raspeetivrly The gréai ditftmlty in the Ktudy uf wbich fow achnlar» 
appear to be aware, ia that the renoua cbroniclea are not baaad 00 
acientific dota, a» wo oow understaod tha phraae. Tbey are beaed 
on idéal gencalogiu, and are ail in» pi mi br that craze for immense 
antiquity which ia appartint nrerywhere in the literatnro wbich 
grndnally came to light duriog the rerival of lattrr*. Rival atoriea 
frona different ecoleciaattcal parties bave involved tbe eerlj period* 
of Spanish culture sinco tha Roman» in gréai confusion, which it 
will be fonnd possible by the patient indnstry, porhaps of aome 
future generatioo of German acholara, to claar aaray. 
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Me&ntime, I wonld reroind ail tbose who are interested in the 
titterapt to ascertain exact historié knowledgo, that the position laid 
«down by Sir Christopher Wren—the dependence of the Christian on 
the Mohammedan architecture—will be found to offer the sure due, 
through the labyrinth of monastic historiés or fables, to the day- 
light of fact. And I may close this brief paper by citing the 
dicturn of another of our English authorities on architecture, Mr. 
Owen Jones, who Bays that the art of the Arabians is the offspring 
of the Koran, as the Gothic architecture is of the Bible. It might 
be better to say that the religions art of the Arabians, both in 
building and in literature, is the organic product of their religions 
genius. The so-called Gothic buildings and the Gothic letters prove 
on examination to be tho organio product of the religions genins of 
the order of St. Benedict. And I believe that a complété proof 
existe, both in the canonical and the apocryphal writinge of that 
order, of its dependence on the sacred traditions of the Moham- 
medans. 

Edwin Johnson. 


Biographie de Wilhelm Kammeier (2013-09-1918:55) 

Friedrich Wilhelm Ferdinand Kammeier naquit le 3 octobre 1889 à Nienstàdt, dans la Basse-Saxe. Il était issu d’un 
milieu modeste: son père était mineur et forgeron. Sa mère, née Florstmeier, était issue d’un village voisin, Liekwegen. 
Kammeier perdra son père vers 1912. 

De 1909 à 1911, Kammeier alla au séminaire afin de devenir instituteur. Lors des examens finaux, à l’épreuve écrite 
d’Histoire, il obtint la mention "satisfaisant”. Aux épreuves orales d’Histoire, cependant, il obtint trois "insuffisants". 
Il devint tout de même instituteur à Wendthagen, grâce à l’appui du directeur du séminaire, Ernst Schwerdfeger, qui 
jugea que sa pensée avait tendance à errer dans les "hautes régions”, c’est à dire les questions complexes. Nous 
pouvons noter que c’est une qualité indispensable, avec un certain idéalisme, pour espérer entrevoir les choses dans 
leur essence et se détacher des opinions reçues. Schwerdfeger entendit faire changer Kammeier en le plaçant, en tant 
qu’apprenti-instituteur, aux côtés de l’instituteur titulaire Hans-Helmut Reese, qui était reconnu comme un homme « 
pratique », très ancré dans le « réel » et « énergique ». 

Kammeier enseigna à Wendthagen de 1912 jusqu’à 1918, au moins. Altruistes, Reese et Kammeier se donnèrent la 
mission de parrainer les élèves les plus doués afin qu’ils puissent continuer leurs études, même après qu’ils aient 
atteint l’âge légal pour quitter l’école, et de les intéresser à la culture et au sport. Ainsi, Reese et Kammeier mirent en 
place un système de « cours du soir » et un club de théâtre. Kammeier se chargeait de la mise en scène et de l’écriture 
de certaines pièces, tandis que Reese supervisait l’organisation générale du club. 
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Malgré cette bonne entente, il semble que Kammeier n’appréciait pas entièrement son travail car on sait que son 
poste sera indiqué comme vacant en 1921. On ne sait pas exactement quand et pourquoi il le quitta. On peut avancer 
que, peut-être, le directeur de l’école n’appréciait guère le club de théâtre, jugé trop frivole, comme le suggère une 
étude, et que de mauvaises relations empoisonnèrent l’environnement de travail de Kammeier. Il semble que Kam¬ 
meier continua à enseigner à Hanovre, jusqu’au début de la seconde guerre mondiale. Notons qu’Anatoly Fomenko 
fait de Kammeier un notaire. Or, il ne semble pas y avoir d’éléments prouvant cela. Toutefois, ce point n’a pas beau¬ 
coup d’importance. Il est à noter que les informations sur sa vie deviennent plus difficiles à trouver à partir de cette 
époque. 

Aux alentours de 1921 et 1922, Kammeier publia ses deux premiers textes, « Über die rassische Zugehôrigkeit der Be- 
wohner Schaumburg-Lippes sowie der mittel- und norddeutschen Trachtengebiete überhaup » (Sur l’origine raciale 
des habitants du Schaumburg-Lippe et les costumes régionaux portés dans l’Allemagne Centrale et du Nord) et « Einige 
chinesisch-mongolische Stammwôrter in Niedersachsen » (Quelques radicaux grammaticaux d’origine sino-mongole 
dans la Basse-Saxe). C’est vers cette période qu’il commença à s’intéresser aux vieux documents et à la critique his¬ 
torique. Le sujet l’intéressa grandement, si bien qu’il commença à écrire un manuscrit sur la falsification de l’Histoire 
(Titre original: « Die universale Geschichtsfalschung »), qui fut terminé en 1926. Dans ce livre, il fait une critique 
rigoureuse de nombreux documents historiques qui servent à établir l’histoire de l’Allemagne médiévale, et conclut 
à leur falsification. Il voulut informer la communauté des historiens et des scientifiques de ses découvertes et, à cet 
effet, demanda à l’Académie royale des sciences de Prusse la permission de faire un discours, afin que ses découvertes 
soient connues. Cela lui fut refusé, sous prétexte qu’aucun particulier ne pouvait faire un discours à l’Académie, quelle 
que soit la qualité de ses recherches. Bien sûr, il ne put trouver aucun éditeur pour son livre. Ce n’est qu’en 1935 que 
son livre put être publié (Titre: « Die Fâlschung der deutschen Geschichte »), sous le régime national-socialiste, dans 
lequel étaient autorisées des recherches pouvant amener à réinterpréter intégralement le passé. Toutefois, Kammeier 
n’était pas membre du NSDAP et aucun de ses livres n’a été publiquement soutenu ou approuvé par des dignitaires 
nationaux-socialistes. 

Kammeier écrivit plusieurs autres livres, ainsi que des brochures plus courtes: 

-« Rom als Urheberin der Fâlschungsaktion » (Rome comme auteur de l’action de falsification) en 1935 

-« Die Falschung der deutschen Geschichte: Die Falschung der Germania des Tacitus » (La falsification de l’histoire 
allemande: le caractère faux de la Germania de Tacite) en 1935 

-« Die Falschung der urkundlichen Quellen des deutschen Mittelalters » (La falsification des sources documentaires 
relatives au moyen-âge allemand) en 1935 

-« Die Wahrheit über die Geschichte des Spâtmittelalters » (La vérité sur l’histoire du haut moyen-âge) en 1936 et en 
1938 

-« Neue Beweise für die Fâlschung der Deutschen Geschichte » (Nouvelles preuves relatives à la falsification de 
l’histoire allemande) en 1936 

-« Die historischen Weltrâtsel: Antworten an meine Kritiker » (Les énigmes de l’histoire mondiale: une réponse à mes 
détracteurs) en 1937 

-« Râtsel Rom im Mittelalter » (L’énigme de la Rome du moyen-âge) en 1937 

-« Dogmengeschichte und Geschichtsfâlschung » (L’histoire des dogmes et la falsification de l’histoire) en 1938 

-« Die Gründung der rômischen Universalkirche » (L’établissement de l’Eglise universelle romaine) en 1939 

-« Die handschriftliche Überlieferung des Neuen Testamentes » (La tradition écrite du Nouveau Testament) en 1940 

-« Die Fâlschung der Geschichte des Urchristentums » (La falsification de l’histoire du christianisme primitif), un livre 
qui ne sera publié qu’après la mort de Kammeier et qui lui causera nombre de problèmes. Il semble qu’une courte 
brochure sur l’origine des l’Eglise, préfigurant l’œuvre mentionnée ci-dessus, fut publiée en 1942. 

On sait que Kammeier était, dans les années 1940 et 1941, un chercheur indépendant sur les thèmes de « la 
méthodologie de la critique historique, l’histoire du moyen-âge, l’histoire de l’Eglise et l’histoire des religions ». Les 
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bombardements systématiques des villes allemandes initiés par les Anglo-Américains obligèrent Kammeier et sa sec¬ 
onde femme, Lotte, à quitter Hanovre. Ils rejoignèrent Reese, avec lequel Kammeier était resté en correspondance, 
à Petzen, dans le Bückeburg, où les risques de bombardements étaient bien moins importants. Le chaos de la guerre 
fit que Kammeier dut interrompre ses recherches. Bien que trop âgé pour être un soldat régulier dans la Wehrmacht, 
il participa aux actions militaires sur le sol allemand en 1944 et en 1945, probablement dans le cadre d’une unité de 
la Volkssturm. Il fut fait prisonnier et connut les duretés soviétiques. 

Il semble que Kammeier put retrouver un emploi d’instituteur dans la nouvelle RDA. On n’a pas plus de détails, cepen¬ 
dant. Dès lors, il consacra tous ses efforts à la question des origines du christianisme primitif et écrivit le manuscrit 
de « Die Falschung der Geschichte des Urchristentums ». Il fit connaître son manuscrit aux autorités de la RDA, comp¬ 
tant peut-être sur une attitude bienveillante de leur part, étant donné qu’elles faisaient tout pour asseoir l’athéisme 
communiste en RDA. La réaction des autorités soviétiques fut toute autre. Kammeier eut son manuscrit confisqué. Il 
perdit son poste d’instituteur et fut exproprié de son logement. Condamné à la misère, lui et sa famille, car il n’y avait 
pas d’aides sociales en RDA, il interrompit pour de bon ses recherches. Il fut persécuté le restant de ses jours et mou¬ 
rut vraisemblablement de malnutrition chronique le 23 mai 1959, à Arnstadt. Sa sœur et sa femme, lui survécurent 
une vingtaine d’années. Cette dernière mourut en 1979. 

Kammeier ne pouvait pas savoir que le communisme bolchévique était très directement lié au (judéo-)christianisme, 
qui est communiste dans ses fondements idéologiques. Ainsi, attaquer le christianisme historique, c’était attaquer 
l’idéologie bolchévique. 

Thèses 

Nous allons maintenant passer en revue les idées et les trouvailles de Kammeier, telles qu’exposées dans ses livres. 
Nous indiquons que n’avons pas lu ses livres puisque nous ne lisons l’allemand que difficilement. Notre synthèse en 
français se base sur des synthèses en anglais et en allemand. 

La thèse principale de Kammeier est la suivante: vers le quinzième siècle, un groupe d’environ un millier d’individus, 
tous lettrés et au service de l’Eglise romaine, ont été dispersés dans des monastères ou des ateliers spécialement mis 
à leur disposition dans le but de falsifier de fond en comble l’histoire du moyen-âge. 

Selon Kammeier, le but principal de cette opération s’étendant sur plusieurs années était d’envelopper de ténèbres 
l’histoire allemande et européenne pré-chrétienne, de la minimiser et de la rabaisser. Un autre but était de légitimer 
les possessions détenues par l’Eglise et les seigneurs catholiques, qui avaient été obtenues par la ruse et la violence. 

Voici d’autres conclusions auxquelles Kammeier est arrivé: 

-les lettrés humanistes ont collaboré avec le clergé catholique à falsifier l’histoire, surtout au quinzième siècle ; le 
but était de donner de l’importance à l’Eglise en augmentant sa durée d’existence et en lui attribuant toutes sortes 
d’actions positives 

-les documents des « Germains anciens » furent détruits et remplacés par des falsifications venant de Rome et de 
France 

-il est impossible qu’il y eut des papes catholiques avant la prétendue « captivité d’Avignon » 

-l’histoire d’avant le treizième siècle ne peut pas être reconstruite parce que tous les documents originaux furent 
détruits et remplacés par des falsifications 

-il n’y eut jamais de guerres entre hérétiques et catholiques ; les guerres furent entre églises nationales et ce n’est que 
plus tard qu’elles furent peintes comme des guerres entre hérétiques et catholiques 

-la littérature de l’antiquité est largement falsifiée ; c’est le cas de la Germania de Tacite, par exemple 

-c’est le clergé catholique qui créa de toute pièce le Nouveau Testament 

-l’Eglise continue, jusqu’à nos jours, de créer des manuscrits falsifiés afin de s’en servir pour prouver l’authenticité des 
textes évangéliques. 
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L’élément qui a immédiatement interpellé Kammeier, et qui l’a amené à faire les conclusions mentionnées ci-dessous, 
est que la majorité des documents diplomatiques, c’est à dire les documents officiels, sont incomplets, comportent 
des ajouts ultérieurs très nets et sont, en général, très incohérents tant dans la forme que dans le fond. Kammeier 
étudia en détail les documents dont l’objet était une donation, c’est-à-dire le type de document légal le plus courant 
au moyen-âge. Il remarqua que nombre de ces documents n’avaient pas de date, que la date avait été introduite bien 
après la date supposée du document (ou que le style de la date était anachronique), que les noms de famille étaient 
fréquemment absents, que des documents identiques se référant à une même affaire avaient été signés dans deux 
localités différentes, etc. D’un point de vue strictement légal, de tels documents sont nuis et non avenus. 

Une analyse minutieuse de ces documents révèle que les empereurs allemands étaient sur la route chaque jour, allant 
de ville en ville, couvrant des distances souvent gigantesques, pour signer des actes de donations envers leurs fidèles 
sujets ! Ainsi, ils étaient souvent comme indiqués avoir été présents dans deux villes différentes au même moment. 

Annexe 

Sommaire, traduit en français, du livre de Kammeier, « Die Fâlschung der deutschen Geschichte ») 

Première partie : la falsification des sources authentiques du moyen-âge allemand. 

Préface : la grande question. 

Chapitre I : Introduction. Les historiens professionnels entre eux. 

Chapitre II : Les vieux documents et leur critique. 

Chapitre III: La falsification des documents du moyen-âge : chiffres, auteurs et buts recherchés. 

Chapitre IV : Les falsifications locales et régionales. Eventualité d’une opération de falsification mondiale. 

Chapitre V : Les falsifications du moyen-âge ne sont pas dues à des « raisons pratiques ». 

Chapitre VI: L’état d’esprit singulier des falsificateurs du moyen-âge. 

Chapitre VII : « La bêtise comme explication la plus fiable ». 

Chapitre VIII : Preuves supplémentaires pour la prétendue épidémie de folie des rédacteurs de documents du moyen- 
âge. 

Chapitre IX : La cause des confusions chronologiques dans les documents du moyen-âge. 

Deuxième partie : la falsification des sources historiques narrées. 

Transition. 

Chapitre I : Deux prédécesseurs. 

Chapitre II : La méthode du manque de bon sens. 

Chapitre III : Les documents en double et la production de nouveaux documents. 

Chapitre IV : Les modifications de dates et les trous existants 

Chapitre V : Des falsifications isolées à des fins pratiques ou bien une falsification générale « apprise » ? 

Chapitre VI : Utilisation des caractères graphiques diplomatiques. 

Chapitre VII : L’aspect littéraire de la tradition. Parallèle avec la falsification. 

Chapitre VIII : Les techniques de falsification et les traces de falsification dans les sources historiques narrées. 
Chapitre IX : La « comptabilité multiple » comme technique de falsification. 

Troisième partie : Rome est l’initiatrice de l’opération de falsification. 

Chapitre I : L’énigme des rois francs. 
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Chapitre II : « Vie de Charlemagne » par Eginhard. 

Chapitre III : Le registre des papes du moyen-âge est un faux. 

Chapitre IV : Le manque d’archives et de registres mondiaux. 

Chapitre V : Rome comme centre de l’opération de falsification au moyen-âge. 

Chapitre VI : Les dates de l’opération de falsification. 

Quatrième partie : les mensonges romains sur la barbarie des Germains 
Transition. 

Chapitre I : Les instigateurs de la falsification. 

Chapitre II : L’histoire du droit comme témoin de la falsification. 

Chapitre III : Les mensonges du livre « Germanie » de Tacite. 

Chapitre IV : Les mensonges romains sur la barbarie des Germains. 

Chapitre V : La création de l’empereur Heinrich IV du Saint Empire romain germanique, surnommé « allant à Canossa 
». 

T. L., 2013 


Biographie de Jean Hardouin (2013-09-2818:25) 

Jean Hardouin naquit à Quimper, en Bretagne, le 23 décembre 1646. Fils d’un libraire-imprimeur, on peut dire qu’il 
vécut toute sa vie parmi les livres. Il commença son noviciat dans la Société de Jésus le 25 septembre 1660. Il enseigna 
les belles-lettres, la rhétorique et la théologie positive pendant quinze ans. Puis, il devint bibliothécaire au Collège de 
Paris. Il mourut à Paris le 3 septembre 1729. 

Une liste des écrits du grand érudit peut être trouvée dans la nouvelle édition de 1893 de la Bibliothèque de la Com¬ 
pagnie de Jésus, éditée par le Père C. Sommervogel. Je propose de ne donner que des détails afin de seulement 
illustrer les opinions de Hardouin sur l’Histoire. 

En 1690, la société savante fut scandalisée par une dissertation écrite par le fameux jésuite, qui, depuis longtemps, 
avait acquis la réputation d’érudit de premier ordre. Dans cette œuvre, Hardouin affirmait que la plupart des écrits 
sous les noms de « Facundus Hermianensis, Liberatus, Marius Mercator, Victor de Tunis, Cassiodorus » ne venaient 
pas de ces auteurs. Il en allait de même pour certains des écrits attribués à « Saint Isidore » et « Saint Justin, le martyr 
». Il déclarait que les vrais auteurs étaient des imposteurs qui avaient écrits ces textes bien plus tard. Il faut faire 
remarquer que tous ces auteurs étaient des auteurs bénédictins que Hardouin qualifiait de « légion d’imposteurs 
». C’est contre eux qu’il mena sans relâche son combat. Dans la même dissertation, il s’en prit à un traité sur « le 
Corps et le Sang du Seigneur », qui venait soi-disant d’un moine bénédictin, de Ratramnus ou de Bertram, de l’abbaye 
bénédictine de Corvey. Hardouin soutenait que ce n’était pas une œuvre médiévale mais une œuvre moderne qui 
avait servi à « fonder l’invention et la défense de l’hérésie calviniste ». 

Il est important de comprendre que Hardouin suspecta ces écrits pour des motifs théologiques. Il avait un flair pour 
l’hérésie très développé. Il réalisa peu à peu que les écrits qui constituaient les foyers de vice des Jansénistes, des 
Luthériens ou de la doctrine calviniste, avaient été composé en secret dans les monastères, et publiés a une époque 
récente sous des noms d’auteurs inventés. 

C’est ainsi que Hardouin se vit forcé d’attaquer une soi-disant « Epître de Chrysostome au moine Caesarius ». En 
réponse, un professeur nommé Muhlns s’efforça de montrer que, premièrement, l’épître était authentique et que, 
deuxièmement, elle « renversait absolument le dogme catholique de la Transsubstantiation ». 
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Hardouin lui-même dit, dans le présent traité traduit, comment, au cours des années 1690, 1691 et 1692, il repéra 
les hérésies dans les écrits attribués à « Augustin », ainsi que dans d’autres écrits monastiques que les Protestants 
placent en grande estime, comme ceux venant des « Pères et des Docteurs ». 

Hardouin publia deux livres sur la chronologie en 1697. Dans l’un d’eux, appelé Chronologie de l’Ancien Testament, 
il révéla au monde ce qu’il appelait son « système », c’est-à-dire sa théorie. Il en était arrivé à la conclusion que 
tous les écrits qui avaient passé pour être « anciens » avaient été composés au quatorzième siècle, à l’exception des 
livres de Cicéron, de l’Histoire Naturelle de Pline, des Géorgiques de Virgile, des Satires et des Epîtres d’Horace, ainsi 
que quelques autres. On verra plus loin qu’il changea quelque peu son opinion sur Horace. Mais sa faute ne fut 
pas de changer son opinion à la reconsidération des preuves. Elle fut dans sa manière irréfléchie et présomptueuse 
d’exprimer des opinions autant extraordinaires, sans donner les raisons qui le poussaient à croire cela. 

Hardouin était devenu expert dans l’étude des pièces et des médailles anciennes. Il devint convaincu qu’un grand 
nombre d’entre elles étaient des contrefaçons. Quant à celles qui étaient authentiques, elles ne cadraient pas avec 
l’Histoire telle que racontée dans les livres anciens. Plus il étudiait, plus le scepticisme le gagnait. Il n’y a rien qui 
prouve qu’il changea d’opinion. 

Au contraire, l’âge semble l’avoir renfoncé dans ses opinions. Il montra un ardent scepticisme historique, si je peux me 
permettre d’utiliser cette expression. Dans un fragment qui n’a pas péri, il explique que les dates des Papes anciens 
et d’autres figures importantes de la littérature de l’Eglise, tel que Saint Martin de France, des dates importantes d’un 
point de vue chronologique, n’ont pas encore été établies. Il démontre, avec une ironie tranquille qui rappelle Pascal 
ou Gibbon, que la date de la mort, ou de l’ascension au ciel, de Saint Benoît lui-même, ne peut pas être établie. Il 
dit brièvement, mais avec efficacité, que les auteurs qui prétendent dire la vérité, « comme elle l’est dans Jésus », ou 
n’écrire que ce qu’ils ont vu ou entendu, sont des menteurs éhontés. Il n’est pas allé jusqu’à dire que Saint Benoît et 
Saint Martin n’étaient que des personnes idéales créées par des moines artistes mais il devait savoir que c’était le cas. 
On peut lire ce fragment dans Mémoire d’une Société Célèbre du P. Gosier, de la Société de Jésus. 

Un savant, appelé La Croze, entreprit de réfuter les opinions de Hardouin et, il semble que Hardouin fut obligé de se 
rétracter en 1708 à cause de cela. Mais ce n’était qu’une rétractation pour la forme car son dernier livre fut celui-ci, 
les Prolégomènes. Les Opéra Selecta furent publiés à Amsterdam en 1709 car les Jésuites parisiens avaient mis la 
main sur cet ouvrage et l’avaient condamné. Ils obligèrent Hardouin à donner une rétractation en 1708. 

En 1714 et 1715, l’Edition des Conciles de Hardouin, qui fut imprimée aux frais du Roi, et pour laquelle l’auteur reçut 
une pension, fut immédiatement interdite. Trois Docteurs de la Sorbonne auraient dit qu’elle contenait des maximes 
contraires aux droits de l’Eglise gallicane. Des accusations de manipulation d’écrits furent portées contre lui. C’est à 
propos de l’Edition des Conciles qu’on raconte cette petite histoire: on lui demanda comment une personne telle que 
lui, si sceptique en ce qui concerne les Conciles antérieurs à Trente, pouvait écrire leur histoire. Il répondit que « seul 
Dieu et lui le savaient. » 

En 1723, fut publiée son édition de l’Histoire Naturelle de Pline, qui reçut un accueil formidable. Cependant, elle 
suscita quelques controverses en raison des opinions originales et paradoxales exprimées dans les notes. 

Les Opéra Varia furent publiées à Amsterdam en 1733 et mises à l’Index en 1739. 

Edwin Johnson (Introduction à sa traduction des Prolégomènes de Jean Hardouin) 

Hampstead, 

Londres, N. W., 1894 
Traduction T. L., 2012 


Polydore Hochart on Tacitus’ Annals and Historiés (2013-09-2911:24) 

French historian Polydore Hochart (1831-1916) wrote several texts on "Antiquity” which contained revisionist views. 
He wrote in particular on the writings attributed to Tacitus and argued that the "Annals” and the “Historiés” were 


45 



forgeries from the "Renaissance”. We will give a short summary of his main book "De l’authenticité des Annales et 
des Histoires de Tacite" (1). 


The humanist who is held responsible for forging the two Tacitus books is Poggio Bracciolini (ca. 1380 - ca. 1460), 
an ambivalent man who had a genuine admiration for Ancient Rome - he was leamed - but who was also cunning, 
amoral and whose love of sensual pleasures demanded large sums of money. As his position as papal secretary 
did not bring enough money and famé to him, he created a book-copying business, thanks to which he had under 
his orders an army of skilled scribes whom he boasted he had himself trained. He also "specialized” in "finding” 
and buying "old manuscripts”, which supposedly came from monasteries located in such remote places as “the dark 
forests of Germany” or "small Danish islands”. The two Tacitus manuscripts hâve such dubious origins (supposedly, 
one manuscript came from the Bénédictine monastery of Hersfeld). These books were sold for a large sum of money 
to royal families or rich prelates, when they were not rejected as fakes. Hochart has found out that many papal 
dignitaries (e.g. Tomaso de Sarzana who became a pope, archbishop Perotti, etc.) leamed men (e.g. Filelfo, Valla, 
Aurispa, Guarino, Biondo Flavio, Leonardo Giustiniani, Cosimo de Cremone, egt.) and Jews (e.g. Henoch and David 
d’Ascoli) were involved in that lucrative business. 


In the second part, Hochart explains why the two manuscripts cannot be authentic. He carefully analyses both the 
outer appearance of the manuscripts and their contents. We will simply mention a argument that we found inter- 
esting: Tacitus, in the Annals and Historiés when he dwells so much on trivial and base facts, does not show the the 
solemnitas and the gravitas expected of such a Roman historian. The author, in the last part, further deconstructs the 
"Annals” and the "Historiés” and argues that Poggio is in ail likelihood the author. 


(1) http://archive.org/details/delauthenticitdOOhochgoog 


T. L„ 2013 
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Les actes subreptices et récrits (2013-09-30 23:56) 



CHAPITRE I 

ACTES SUBREPTICES ET ACTES RÉCRITS 


§ I |>i» uni Wi.irtmi — llC'limllon •—Icllrr* |Kmlilieo!r» CiMçtiue* tutiivpltcartrill 

— Eicmi'lt** : Initie i»il»rpll«' jKiur Jwii V J Aiiiu^iuc. — uiliofi» il* la «viir 
romaine cwuljim -1 roinme f.ut.viiv» » lit lin «lu »*• M&lc. — l.nnulr» idllhr» 
au» scie» rulnquice» liant Ir* lellrea Je l» Cluncclli » ie «Je Irmce 

f 1. A»in mnm vc *4cm»i. — Caraeli'iY» de» téfceinjn» d’acte». — lie la cnli'iuc de» 
«tics nVrift el faut— Uuiln de Ntlui-Calun, — Acte» rvtril» du »• au ai* alérl*. 

— l*clmlc de fotulitiuti de Siiiit-Ccriiiam devl'eé*. — flucti 1 de» fttlrt ir<i itl jjhV» 
le »>• tleelc — Le» titici de loi dre de Giamiuioiii. 


t. Dow acte* tubrepUcaw. 

Il y a eu lions loutco ’es chancellerie*, A certaine* époque*, des agents 
accessible» à la corruption, qui ont iiliusê tic* leur mIiioUum pour faire 
insérer |>ar surprise dan» certain* dociinmiil» il»** rlnu*o* Militopliivc, ou 
mémo qui mit réussi A faire nulhunliqiicr frauihilcutyiuonl rl A l'iusil ili* 
crue qui élaient censés Ire avoir fait», certain» dorimii'iit» runfndtv» 
ù Imites règle* ou rédige» en viol.ilimi des lois. Souvent de* pudique» 
du falsification se sont, coininc on le verni, mêlée.» A ces fourberies. I.e» 
formalités de CUldrAle, que ne cessaient de multiplier les règlnnnit» 
dn eliancellerie, et le» solennités dont l'apposition du sceau était par¬ 
tout entourée avalent |Kiur objet de prévenir re genre de fraude»; elle» 
fuient impuissante» cependant à l'cnipiVlier jamais luul A fait. 

lai chancellerie pontificale, diipensnliire de Innl de faveur*, c»l Time 
île celles qui, malgré le lutte de pireaulions dont la Confection lie» lettre» 
aportulique» y élad entourée, parait avoir oipédié le plus de documenta 
tulirepliccs. Il aifUnt d'en rilcr quelques exemples. 

lté» le début de Min |xnittlU*:tl. le pape Léon l\ dut punir un prêtre 
du nom de Gikerl, qui avait roi rompu le chancelier do la cour ruinninc 
afin d'obtenir eu faveur de sou évéque, lusjtendu par le Sain (•Siège. de» 
lettres de rôiiitvgrutimi *. 


I. « Furtif»*IHIcmrtojMtUr.lMMMÿiibi Mmul.it. i ,n*i> .*i« ♦. Am> t«f<t . année lOtü. 
Il* 'il, d'apte» lit tllti Ml I. lu- t fl<mi qtlli* tMittitlltmi ptlpilf IsitMii ) 

UfflKI. K MMtlWVtME jj 
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Au xv» siècle. Jeun V d'Armiignac, excommunié pour inceste, réussit A 
corrompre lu référendaire du papo, Ambroise de Cambrai, ainsi qu'un 
induire apostolique, cl A obtenir par leur entremise une bulle subreptice 
de dispense, en terlu de laquelle il fil célébrer solennellement par son 
chapelain son mariage avec sa propre sœur. Poursuivi devant le Parle¬ 
ment do Paris, en H&7, il s'y présenta muni do lettres qu’il avait 
obtenue» de la chancellerie rojale, mais qui, déolaiée* subreptices. ne 
l'empêchèrent pas d'étre condamné au bannissement, pour être, il est 
vrai, bientôt gracié à l'avènement de Louis XL quant au principal faus¬ 
saire. orrété A Home, il réussit & s'évader, devint évêque d'Alel en I4 îk>, 
puis malins des requêtes du roi Louis XI, chancelier do l'Université de 
Paris cii l-iH'J, et mourut comblé d'honneur, en 1491 

Vers le même temps un écrivain apostolique, un notaire de la chambre 
apostolique, un clerc du registre et lo procureur de la pêuitenccric furent 
condamnes à mort cl exécuté» |K>ur des crimes analogues. Ils s'enquê¬ 
taient do* suppliques adressées nu.pape, s'abouchaient avec les sollici¬ 
teur», convenaient du prit, et Cuisaient ensuite expédier en bonne forme 
des faveurs mus conséquence et d'obtention aisée, mais dont ils avaient 
eu soin d'écrire lino partie de la teneur avec une encre spéciale, facile à 
effacer. I.ri bulle scellée, ils «mi faisaient disparaître cette écriture par un 
litage, la remplaçaient par des dispositions nouvelles, écrites celte fois 
de bonne encre, modinnicnl le chiffre do la taxe, et délivraient aux parties 
des lettres dont tou* le» signes d'authenticité étaient véritables et dont 
il était dès lors bien difficile d'établir la fausseté. Ilurcbard, qui dans sou 
journal raconte tonte l'affaire avec sa précision habituelle, évalue à bO 
un environ le uombro de» bulles ainsi falsifiées : dispenses A des moines 
mendiant» pour recevait des bénéfice*, union» de bénéfices it des menât» 
abbatiales, autorisation de ganter sa femme A un prêtre marié du diocèse 
de nourn, etc.*. 

On trouve dans les textes, jusqil’A l'époque moderne, de fréquentes mon¬ 
tions de documents rubreptlces*. Dans les actes des rois de France, il 
n'est pai rare do .voir figurer depuis le xiv* siècle, parmi les formules 
liiitde». IIIICclause do dérogation qui y est relative; clic est généralement 
conçue ru cc» termes : » unnobxtaiitibiM quihu*cun.:uc lillcrt* subivp» 
« licits impclr.ili» m conlrarinm vel ctiam impetrandi» ». 

Lu critique peut dUccimr les document» de relie espèce lorsqu'il s') 
mêle des falsification* du genre do celle qui a élè signalée plu» Inuit, ou 
encore lorsque la fronde oit évidente, mai» la plupart de» acte* aubrep- 
tievs échappent iiécowniriiiii-nl à son uclivit, busqué aucun témoignage 


t. i»‘r»<oitMi, C»fonif«r.«<l île tii'U*w»T, 1. II. p, 'JOO rt sut».: Tut»»»» B«*i». 

//»•» Je Charte$ Vit rt Je fouit .Vf, Al. Qiuuimt, I II, y. ttl cl iuh.; Riimoi. 
Ai n». tutti., Miuéi IICO, il" 110 A 113. 
î WtfiKw, I tîpt IMV, <vl. Tiiiim, 1. I. p. 305 et suis. 

3. Vo>. iipumtncMt U nif al ion qui ru r*i f*iic citas iWonoSMC* A*UrM»n». A» J^a- 
site IfaiO. A piopoi «le» leltiei tlcr esthrt (chJe--u». 'SJ. il. I). 
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extérieur ne vient l'avenir. Rien n'est plus difficile que do prouver lu 
subrcpiion; les allégations des contemporains ou les décisions judiciaire!» 
n'y suffisent mémo pas toujours, car il n'est pas sans exemple que l'intérêt 
politique ou d'autres influences oient fait dédorer subreptiecs des actes 
régulièrement expédiés et parfaitement Authentiques. 


2. Actes récrite. • 

* f 

Un a déjà eu l'occorion d'exposer plus haut en quoi consistent Ica actes 
récrits ou refaits 1 . Le» reconstitutions de titre» faites sans intention do 
fr-iudc pour réparer les perle» des archive» ont été extrêmement nom* 
brcuscs, surtout pendant la picmière partie du moyeu dgc et Jusqu'à fa fin 
du xi r siècle. Dion qu’il existât des inoyeo» légaux de renouveler les titres 
détruits 1 , il ne semble pas que les réfections librement faites, sans inter¬ 
vention de l'autorité publique, et qui se donnaient l'apparence d'origi¬ 
naux, aient été considérées comme aluolmnenl illégitimes et soient tom¬ 
bées sous le coup des lois en matière dt faux. 

beaucoup de ces documents, rédigé» d'oprès d'anciennes mentions qui 
rapportaient une partie de In teneur de» textes perdus, copiés pour le 
reste sur de bons modèles (formule» ou acte» nutbrntiques), cl b une 
époque assez voisine de 1a date des acte» j reconstituer, ont été assez 
habilement faits pour passer pour de» originaux, même h îles jeux exercé*, 
ou du moins pour se sauver par une apparence d'authenticité, loi critique 
en est particulièrement délicate lorsque, le prétendu original ayant dis¬ 
paru, clic ne peut plus se prendre aux caractères extérieurs et doit 
s'exercer exclusivement sur le» terme» de la teneur. 

Mai» le plus souvent les lions matériaux faisaient défaut pour ces 
reconstitutions. Le rédacteur opérait sur des traditions ancienne» plus 
ou moins altérées, sinon fausse»; il utilisait 1rs renseignement» que pou¬ 
vaient lui fournir de» sources narratives, vies de saints, annales ou chro¬ 
niques ; il ne résistait pas aux suggestion» de la vanité, qui le poussaient 
à insérer hors de propos dans ses compositions, et h y développer sans 
incarne des traits, qui no so rencontrent jamais tfan» les acte» sincères, 
mai» qu'il jugent! avantageux d son église ou â tou couvent ; fa mémo 
sentiment le poussait à substituer aux formules vagues cl aux réserves 
circonspectes en usage dan» les chancelleries des alfirmulions catégori¬ 
ques; enfin, malgré ses préoccupation» d'archaïsme, il ne memqunil guère 
du se Iruliir par de» nuaehrouitmes : expressions nouvelles, allusions à de» 
institutions de «on temps, formalité» diplomatique» récentes, etc, 

H suit de fa que, pour faire la criliquo de document» de cette espèce, — 
cl ccfa s'applique tlu reste aussi bien nux actes complètement faux qu'aux 
nclcn récrit»,— le» moyen» d'invesligation fa» plu» »ftr» sont fa recherche 


t. Vo>ct pim bout, p. <9. 

S, Ynj. l'Un hstil. p 13 et «ni». 
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des sources et celle desonacluonismcs. Je laissa de côté ta critique pnlôo- 
grapbiquequi n’est possible que dans les e,t» assez rares où les prétendu» 
originaux se sont conservés. 51. Julien llavrt n dit très justement : * lu 
trait auquel on peut reconnaître presque toujours les documents faux, 
c'esl qu'il n’apprcmtenl rien qu’on no puisse aussi bien trouver ntllctin*. 
Les faussaires, le plus souvent, n'ont pas assez «l'imagination pour luvoliter. 
ils se bornent à compiler, et il suint de soumettre leurs productions û 
une analyse rigoureuse pour en retrouver tous 1rs éléments dans des textes 
connus d'ailleurs', s (Jttunl aux niiaclironisiiirs. il est vins exemple qu’un 
faussaire*, si instruit, si soigneux, si habile qu’on le suppose, oit pu y 
échapper, Presque nécessairement il lui arrivait de donner aux noms 
propres les formes usitées de sou temps t du tôt que les formes anciennes, 
d’ajouter aux noms de personne les iilrcs et qualités requis par l’éti¬ 
quette qu'il élail luhilué A observer, de faire quelque allusion aux insti¬ 
tutions au milieu desquelles il vivait, d'employer In formulaire en usage 
à son époque, et surtout de tuent ion lier des garanties ou des signes do 
'validation dans les formes auxquelles il élail accoutumé. 

bans valeur pour l'époque à laquelle ils sont attribués, de tels docu¬ 
ment'» «i doivent élru considérés, dit J. fjuiciier.it. comme îles notices 
historiques plus ou moius habilement composées, à l’egard desquelles 
par cim*!quenl il appartient à la critique de procéder comme elle pro¬ 
cède.. t «‘gard des chroniques'. » « Ils sont, dit-il oncore.cn que seraient 
des chrm.iques composée» dans les mémos circonstances. Au lieu de les 
rejeter absolument comme de la fausse monnaie historique. U fuit en 
séparer les éléments par In critique, et assigner remploi de chacun 
d'après le temps auquel il se rapporta 1 , s 

Les guerres, le» invasions, le* incendies, In négligence, ont causé In 
perle de nombre do documenta, do titres, do privilège», dont la ttaili- 
lion, de. témoignages, voire des analyse* ou des montions conscrvataul 
seuls le souvenir. Les éluhlisscmcnta religieux d'imcicnne fondation 
s'appliquèrent souvent à réparer les perle» de cette nature qu’il» avaient 
subies, soit lorsqu’un temps de tranquillité leur en laissait le loisir, soit 
lorsqu'un abbé soigneux entreprenait de mettre de l’ordre dans l’uilmr- 
uistrnlion domaniale, soit plus souvent lorsqu’un piocès, de* revettdi- 
ralioir». des empiétements rendaient nècewiire la production do leurs 
titres. 

1,'nblmr de Saint-CnleU* (,|imk»/u), nu diurèse du Man*, fondée, selon 
la tradition, nu temps do Lhildcbeil I", avait perdu la plupart de hia 
aurions privilège*, b l'exception dex.prèeepU>s d’immunité que lui «unirni 
concédés Clovis ll|, Ouhleherl lit et Itogolicrt III, de deux privilège.’» de 


• J. Uavet, Qttnllmt mfrariuyitn ut», |V. tr< I ,7W/rt ./< 5u»«l t'aloit, riénstt. 
t» *07. 

t. GiVili'ni IV. t.it rhnrtn </r .Vmrf (.‘«Ami. |i. r,l. 

'I (,'iltqnr >frt tltut /i/wl mu iruttrt . hiftrt tir I tiM~tttt itr SiihltirrUUfi*. i lût. 
r* /«.frf.. |. Imz. 
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Pépin ltî Prcr pinçant l'ablme Mus la protection royale cl de trois 
diplôme» de Charlemagne el de l.oui» I- Pieux, lorsque l'èvéque diocésain, 
.Mûrie, prétendit, ver» le milieu du ii* siècle, la ranger paimi les posses¬ 
sion* de son é vérité. l‘our se défendre, lea religieux produisirent les 
titres qui leur restaient cl refirent ceux qu'ils avaient perdu». A l'aide 
des vies de leurs premiers nbltcs, saint Calnis et saint Stviard, composées 
l'une au ix». la seconde nu vu* ou nu tih» siècle, h l'aide d'une brève 
mention de Grégoire de Tours cl des diplômes de Pépin le Bref, il» 
reconstituèrent le diplôme de fondatien de Cliildobert I" et trois autres 
actes, attribués au même C.ltildcbcrl, A Cbilpèric P» et ô Thierry III. 
pliant l'abhaye tout In protection royale. Tuus ces documents nous sont 
parvenus dans une copie moderne du recueil, formé au ix* siècle par les 
moines, et grAce ,Miquel ils purent successivement triompher de leur 
évêque, d'almnl au cumule de Bonncuil en 8ô!>. puis, en 805, devant une 
assemblée présidée par le roi ù Vcrbci-ie, cl enfin, la même année, auprès 
du pape Nicolas I". Tous cos faits ont été admirablement mis eu lumière 
par )l. Julien Havel, dan» une étude dns chartes de l’abbaye de Saint- 
Calais qui dimieurerfl un inadèle de critique pénèlranlo et lumineuse. 

On sait que le» invasion» du ix* siècle furent l'occasion de calamités 
effroyables dont les établissements ecclésiastiques furent les principales 
victime». I.n plupart dos églises de la Gaule furent alors saccagée», ren¬ 
versées ou livrée* aux flammes, puis désertées pendant un temps par 
leur» moines, que les récits contemporains nous molliront errants de 
refuge en refuge et réduits A une condition quasi nomade. Un devine co que 
fut eu ccs conjonctures le soi t des archive*.Quand, au cours du x* tiède, 
l'ordre se fut lin peu .rétabli, lorsque les religieux, réinstallés dans leurs 
monastères reconstruits, purent songer A remettre de l'ordre dans leurs 
allaite», ils »’ocru|>6reitt A rrconstilacr leur» chat triers et è en combler 
les lacunes. Gelait In première précaution A prctulnt pour étayer de fifres 
la propriété «1rs biens qui leur restaient, pour se mettre en mesure de 
revendiquer ceux dunt le» désordres de ré|H>quc précédente et IVb.nidon 
uû ils les avaient hissés avaient favorisé ruMirpaliim, pour mainte tir le» 
droits, 1er prérogatives, les privilège» dont il» voulaient continuer A jouir, 
pour h* défendre enfin contre les convoitises ito seigneurs féodaux, l u 
grand nombre d'actes soi-disant mérovingiens im carolingien» fuient 
refaits dans ce» condition» du un xi f siècle- 

Il faut riter parmi les plu» célèbres un prétendu diplôme de Cbude* 
bert T ». vie bit#, qui n longtemps passé pour l'ocle original de la ftindii» 
lion de l'nbhyc do Soin tGennniii-dov-Près, et tient Jutes Quiehrrat a 
montre l'migiiie par une discussion critique cnlniirnblomeut conduite et 
quiue laisse subsister aucun doute dan* l’esprit du lecteur*, hem foi» 


* J Qitchoral. Criftyer 1U1 rfmr nmimnct « ttiuirf ilt r.iS’-nyr IV Vèl l«fr* 
MNtD-Jrr-jsA. dam ItiV. <U (Kcolt (Ut C.Umttti. le I. I (|Ml| iMtoV, 

p)> 
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saccagée par les Normands nu ix r siècle, l'abbayc avait perdu soi» litre 
fondamental et ne possédait plus sur les circonstances do sa fondation 
que des traditions douteuses que recueillit A la lin du mémo siècle un 
religieux du uum de Gislemnr pour écrire une vie de saint broc lovée, lu 
premier abbé. Ce fut celte vie qui servit de modèle au moine qui entre¬ 
prit de reconstituer le diplôme du roi Cliildcberl. 

I.cs documents mérovingiens de cctto espèce sont nombreux. Ceux de 
l'époque carolingienne n'ont pas échappé davantage A en travail de réfec¬ 
tion; ruais comme du iv° nu xi* siècle lo style diplomatique, les institu¬ 
tions cl les usages avaient subi des tnod»llcol*on» moins profondes, 
comme les bons modèles à imiter se trouvaient en plus grand nombre ù 
la portée des faussaires, U est souvent plu» difficile de 1rs démasquer. 

Le xi» siècle n*©»l pas le dernier où l’on ail procédé ainsi A des recon¬ 
stitutions de titres perdu»; néanmoins, les exemptes postérieurs sont 
beaucoup plus rares. Il'uuc part, en cfTot, la perle ou la doslrurtio» do 
litres ne furent plu», après le bouleversement général causé par les inva¬ 
sions normandes, que dos accidents isolés, et d'antre part la notion juri¬ 
dique longtemps asser inilé.isc de l'authenticité des actes sc précisa, 
comme on l'a vu plus liant. nu cours du su 0 siècle. Cependant, au 
mi* siècle encore, les religieux de l’ordre de Grandmont, qui s'étalent 
montrés jusqu'alors fort peu soucieux de la conservation do leurs litres 
de fondation et de dotation, n'employèrent pas un outre moyen pour 
réparer, fort raaladroitomeiil du reste, les pertes de leurs cbarlriersV 


• L- Dallilo. Lxamrud* Ueiu ehirltt de ierdn dt Grumuicif, il«nv Wmoittt de ta 
St w, dt i anliifu'iiiti dt «Yonmui/rV, ». \\ (JSjp. 


A. Giry, Manuel de Diplomatique, Librairie Félix Alcan, 1925 
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The falsified archives of the monastic Order of Grandmont (2013-10-0120:01) 


The monastic Order of Grandmont, which is said to hâve reached its zénith in the eleventh and twelfth centuries 
with dozens of monasteries being built mostly in France, has a very obscure history as a large part of its charters and 
diplomas were entirely falsified. 

We will briefly analyze the nature and the extent of these falsifications in order to illustrate that, to the monks, a lie 
was encouraged as long as it was a pious one. We will base ourselves on the study written by M. L. Delisle, "Examen de 
treize chartes de l’Ordre de Grammont”, published in "Mémoire de la Société des antiquaires de Normandie” (Volume 
XX), 1853 (1). 

The dues indicating a falsification are numerous in the Order’s charters: a general style which does not fit the period, 
unusual address forms, a wrong date or an unusual date format, anachronism, an inadéquate seal, bizarre or extrav¬ 
agant dispositions, prolixity, a lack of relevant legal terms, etc. Each of the thirteen charters and diplomas examined 
by Delisle contains one or several of these dues. 

The falsifiers aimed at two things when they created the documents. 

Firstly, to give to their Order glorious founders and patrons. It is no fewer than two popes - Gregory VII and Adrian 
IV - and three kings - Flenry II, Richard the Lionheart and Saint Louis - who either would hâve allowed, blessed the 
création of the Order or favoured it in one way or another. It is noteworthy that the falsifying monks liked to call 
themselves "les Bons Hommes” (the Good Men) in their fraudulent documents. 

Secondly, to obtain undue benefits such as land, various incomes, tax exemption, military protection, the ability to 
dispense justice, etc. For example, in an extravagant way, they make Richard the Lionheart say the following: "If one 
of my heirs or successors would dare to act against the privilèges of the Grandmont’s monks, I will disinherit him as 
an ingrate and I will name as my heir and successor the King of France, provided that he be the defender, protector 
and auxiliary of the Order of Grandmont’s Good Men.” 

However, as coarse the falsified charters were, they were confirmed by several French and English Kings, despite the 
probable fact that some sort of trial was launched by pope Alexander IV against the Grandmont’s monks, who had 
gained the réputation of being falsifiers. We say "probable” because it led to nowhere and the monks kept falsifying 
documents afterwards. 

Delisle says that it is probable that the falsifications were carried out during the thirteenth century, which is only a 
probability given the extent to which this historical period is falsified. 

Moreover, it is interesting to note that several of the falsified Grandmont charters were reported as being authentic 
by the two Bénédictine authors of "Nouveau Traité de Diplomatique”, a much-acclaimed book published in the eigh- 
teenth century. It shall not be forgotten that the supposed founder of the Order of Grandmont, Etienne de Thiers, 
would hâve closely followed the rule of Saint Benedict. 

(1) http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k34966z.image 

T. L., 2013 
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Un diplôme faux de Pépin le Bref pour le monastère de Notre-Dame de la Règle dans le Limousin 
(2013-10-02 13:31) 


LE 

DIPLÔME FAUX DE PÉPIN LE BREF 

POUR NOTRE-DAME DE LA RÈGLE 

EN LIMOUSIN, 


Le monastère d«.* femmes' do La Règle, qui prétendait faire 
remonter sa naissance jusqu'il l’époque lointaine de la missiou 
de saint Martiul et avoir eu cet apôtre du Limousin pour fonda¬ 
teur, posséda dans ses archives un diplôme non scellé, qui, tout 
un attestant caiU* illustre origine, donnait h la maison des 
moniales pour second fondateur un roi du nom de Pépin. 
Celui-ci, qui» pour sa piété on avait surnommé Pépin le Pioux, 
avait, au cours de la guerre contre le rebelle Gnuferius, détruit 
de fond un comble la ville de Limoges et dévasté par le fer ot 
par le feu un grand nuwbro de monastères et d’églises, en par¬ 
ticulier cette église de Notre-Dame de La Règle, dans laquelle 
Jésus ôtait apparu nu saint fondateur en prières et lui avait pré¬ 
dit sa mort toute prochaine. Pour réparer ce déuistre, d affec¬ 
tait h la reconstruction de l’église et h l’entretien des nonnes 
des biens pris sur le domaine royal et sur la mense de l’abbesse 
Guntrada K situés dans les voilées de la Garterapo, de la Benaixe, 
de l'Anglin et de la Creuse; il on concédait la pleine propriété 
aux moniales. Enfin, il plaçait cette donation sous sa main boul¬ 
ot sou* collo de ses successeurs. édictait contre les infracteurs 
une amande de dix livres d’or, les menaçait de la colère de Dieu 
ot de la Vierge Maria et leur souhaitait de partager en enfer le 
sort du traître Judas. L’Acte était donné le 28 juin, au palais de 
« Joenctacua », dons Ih 25* année du règne, dans la seconde 
année de l’in diction et en l’an 837 do l’incarnation; souscrit 
par le très glorieux empereur auguste Pépin et par le» grands 
DJH 4 
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Emouo, Theofredus et Landericus; reconnu par le clerc 
UmbertuK. 

Ce diplôme a été récemment réédité dans les Monumenta 
Gftrtnnniae historica, d’après l’édition incomplète que Rona- 
venture de Saint-Amuble en avait donnée au xvir sièclo : trois 
copies, inconnues du dernier éditeur, nous ont livré l’acte inté¬ 
gralement ot fourni, avec la date et le» souscriptions, de* rai¬ 
sons nouvelles de ranger ce document parmi les faux. 

Iji fausseté de ce titre do donation est évideute. Ce n’est pas 
là uri acte sorti d’une chancellerie royale; et, comme le dernier 
éditeur E. Müiiibacher l’a dit, c'est un faux forgé sans modèle 
authentique, dont l'auteur a fait des emprunts au formulaire des 
chartes privées. Mühlbacher a également déclaré que le faussaire 
travaillait probablement au XII* siècle et il a'est servi des argu¬ 
ments suivants ; le monastère de femmes de Notre-Dame serait 
mentionné dans la Vita Hludovici Pii de l’Anonyme, si l’on 
en croit l’un dos manuscrits de cet ouvrage’, avec son nom 
moderne de I^a Règle qui est aussi consigné dons notre diplôme ; 
mais, on réaiitè, l’addition « de Régula » après les mots « roona- 
steriuin puellare S. Mario; * dans l’œuvre de l'Anonyme est une 
interpolation tardive. Au surplus, l’auteur de la plus ancienne 
Vita sancti Martùzlis qui écrit au ix* siècle 1 * 3 ne sait rien encore 
de la vision mentionnée dans la charte; cette vision apparaît 
pour 1a première fois dans la Vita sancti Martialis du pseudo- 
Aurelianus* qui est do basse époque. — Toutefois, comme 
Mgr Lhichesne croit, l’œuvre fabuleuse d’Aurelianus du déJiut 
du xi* siècle et est tenté d'en attribuer la paternité à Adéraar 
de (ihabannes 4 , nous pourrions être portés à avancer 1a date de 
la fabrication de notre diplôme jusque dans le XI e siècle ; mais il 
vaut mieux, à notre avis, nous en tenir à l’opinion du diploma- 

I. y*ta Uludovici, c. 19, éd. Perl*, Germnnta* kutortca, Scrtp- 

tores, t. Il, p, 617. 

î. Dellrt, la l*rotç ry|Amrf« et la cs'itiqu it /Hipiographiqup {Pari*. 1&99 f in-R*). 

p. 43 ot »uiv. 

3. Kita tancti MailtaU* : « Dccimo ijuinU) dlr veniam ml le, chniissitn* a; 
«1. Surlut, De probali * mnetorum vUu (Colon U Agiipplneiuis, 1619), Juu. 
t. II, col, 373; èd. Blrd» de Gray, The lijr uf St. Marital tnj AureHamu» (l.on- 
don. 1877, in-8*), p. fl. 

4. DucUeane, Faites épitcapav-r tle L’ancienne Gaule. U II (Paria, 1899, ln-8*). 
p. 10i-110. Cf. Annales du Midi, 1892 p. 2S9-330. 
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liste allemand : nous allons voir tout li l'heure que le faussaire 
a utilisé le Chronùjon d’Adémar de Chabannes, tel que cet 
ouvrage nous est parvenu dans le manuscrit C de l’édition de 
Jules Chavanon. Ce manuscrit (Bihl. nat., lat. 5026) contient 
une édition interpolée de la chronique, et les interpolations 
datent vraisemblablement de la première moitié du XII* siècle 1 . 
D’autre part, le faux no peut être postérieur à 1264. puisque le 
2 mars de cette année la teneur de l’acte était transcrite dans le 
vidimus de Guy, préchuntre de Limoges. 

Si nous nous en tenions aux données chronologiques qui nous 
sont fournies par notre dipl&me, noua pourrions croiro que le 
faussaire avait voulu nous donner un acte do Pépin I nr d’Aqui¬ 
taine. Mais, en 837, nous ne trouvons aucun fait historique 
auquel puisse se rapporter la destruction de Limoges, et la date 
est incohérente : non seulement l’année de l'incarnation 837 est 
la quinzième de l’indiction (et non la deuxième), mais encore la 
25* année du règne de Pépin I w tomberait le 2 mars on 839, 
qui n bien 2 comme chiffre d’indiction, et, à cette dernière date, 
ce prince était mort depuis le 13 décembre précèdent. Nous 
sommes, en fait, en présence d’une de ces dates fantaisistes qu’il 
serait vain de tenter d’identifier. Il n’est pas douteux, en effet, 
que le faussaire eut l’intention de fabriquer un dipldme de Pépin 
le Bref, comme l’avaient supposé Bonavcnture de Saint-Amable 
et dora Kené du Clior, l’auteur de la copie que nous signalons 
plus loin sous la lettre /), et comme l’admirent, sur la foi du 
premier, l’abbé de Foy et E. Muhlbacher. Cela ressort des deux 
observations suivantes; en un endroit de l’acte, le roi est censé 


I. La question «lu manuscrit» «lu celle chronique à donné lieu «Inns ce» der¬ 
nières année* à quelques controverse*. OC A. MolJnirr, fer Sources de l'his¬ 
toire de France, n* 958 (U II, p. 3 et suiv.). Voir les travaux paru» posterieu¬ 
rement a ln publication du ce répertoire : F. Loi, l luilr* sur le règne de 
Hugues Capot, p. 355 et »uiv. — L. Halphen, Vue rédaction ignorée de la 
Chronique d'Adr.mar de Chabannes, dan* 1* tUbtiothegur tic l'Fente des 
chartes, t. LXVI (1905), p. 665-560. —J. «le La Marliniére, Saint- Cytmrd (Paris, 
1908, in-8*), p. 180-764. 11 résulte de ces controverses que la rédaction C, la 
plus récente, est du xn* siècle. Nous pouvons ajouter aux argumenta fournis 
en faveur de cette opinion celui-ci : le manuscrit C contient une interpolation 
relative à la fondation et A la consécration miraculeuse de Figcoc (CAronieon, 
I, 57; Ad. Chavanon, p. 58, noie) qui no peut être anterieure h 1095, comme 
l'établi! I histoire du dllfêrcnd qui divisa les monaalAres de Mgeac et de 
Conques 
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dire : * Ego Pipinus rex de pietate cognomen habens pius... » 
Notre faussaire nous montre ainsi qu'il a connu la Chronique 
d’Adômar de Chabannes, le plus ancien texte où Pépin le Bref 
est appelé Pipinus Pius*. C'est, sans doute, à cette même source 
qu’il emprunta l'idée du passage où le roi déplore que la ville de 
Limoges, avec tant de monastères et d'églises, ait été incendiée 
pour le venger du rebelle Gauferiu* : il y a là évidemment une 
allusion h la guerre de Pépin le Bref contre Waïfre, telle que la 
rapporte Adéniar d’après la continuation des chroniques du 
pseudo-Frédégaire ; * Et propter iram Waifcrii ducis décor - 
lando supradictam provinciam usque Lemovicas, et quia non 
eutn suscoperunt Lemovicenses in pace, fortiter expugnaus 
cepit ipsain civitatem et muros ejua destruxit 2 . » Mais le faus¬ 
saire était brouillé avec la chronologie, dont il paraît faire peu 
de cas, comme nous l’allons voir : il donne vingt-cinq années 
de règne à un prince qui n’a pas régné dix-sept. années pleines, 
h moins qu'il n’oit pris pour point de départ de son calcul la 
mort de Charles-Martel, c*est~à dire le 22 octobre 7df ; dans ce 
dernier cas. la 25* année du gouvernement de Pépin correspon¬ 
drait b 766, qui est la quatrième an née de l’indiction et qui u’est 
pas celle de la prise de Limoges : ce dernier événement est de 
l'année 762. Encore, en faisant celte hypothèse, ne tenons- 
nous pas compte de l’année de l'incarnation dont le quantième 
pourrait être, h l’extrême rigueur, le résultat d’une interpréta¬ 
tion erronée de l’auteur du vidimus, comme le nom du rebelle 
Gauferius est une caoographie pour Gaiferius due soit au faus¬ 
saire, soit au copiste du xuT siècle, si nous n'avions uu motif 
de craindre que le faussaire n’eût voulu se moquer du monde : 
notre homme est ailé prendre dans uu autre livre de la Chro¬ 
nique d’Adémar, selon la rédaction interpolée du ms. lat. 5926’, 
quelques éléments de son eschatocnle. Au chapitre 16 du livre III, 
nous trouvons réunis les noms de deux des souscripteurs, Kine- 
non qui était encore en 837 comte de Poitou* et Landri qui 
! • 

t. Ademari C'Aronicon. I, 55-57, et II, 1; ed. Jute* Chnvanon (Paru. 1897, 
in-8*. CoUoction de ter.te,s pour servir « Vélude et à 1‘enseignement de l'tns- 
toira), p. 66-58 et p. (38-60. 

2. Adcmart c/ironicom, I, 58, p. CO. 

3. Ibid., p. 131, noie y. et p. 132, note c. 

4 A Richard, Histoire tte.i comte* de Poitou (Parie, 1903, in-8*), p. 13. 
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devint comte de Saintes en 839, le nom de lieu aussi « in pain 
tio Jugeutiaco * qui n’apparatt dans tonte la chroniquo qu’en ce 
passage et dont lu forme cacogrophiquo pour « Jocundiaco » 
doit bien être la source de notre * in palatin Joenctaco ► du 
diplôme 1 2 , et enfin des donnée» chronologiques qui ont pu Inci¬ 
ter le faussaire à adopter la dato de 837 ; il y a même dans ce 
passage de la chronique une date exprimée par la notation des 
calendes de juillet, comme le quantième du mois dans notre 
document. 

Nous devons continuer h considérer le faux diplbmo comme 
un acte supposé de Pépin le llrcf, puisque l’intention du faus¬ 
saire ne parait pas douteuse d’avoir voulu forger un acte de 
* Pépin le Pieux *; mais tl était bon de reprendre l’examun du 
diplômo en ne servant des données des trois copies jusqu’à pré¬ 
sent inutilisées et surtout de rééditer lo texte. 

LéOll I .F, V 11.1.Al N. 


837, 28 juin. — Joenciacus (le Palais?). 

Le roi Pépin h Pieux attribua des biens du donmiiw royal 
et do lu merUe abbatiale au monastère de femmes de Lu 
Règle, fondé sur les bords de la Vienne pur suint Martini, 
pour lu reconstruction de l'église qui avait été incendiée au 
cours des guerres contre le rebelle Gauforius et pour les 
besoins clés nonnes, place cette donation sous sa main- 
bour et sous celle de ses successeurs, frappe les infracteurs 
do cet acta d’uno lourde amenda et les menace do châtiments 
éternels. 

A. Onginal perdu. 

B. Copie du xvii* aiècle pour CluiKuières, Bibliothèque* nationale, 
ma lut. 17116, fol. 442, d'&prèl lo viflimu» do Guy. prêchant!*© do 
Limogn* et de l'official, donné le 2 mars I2t>4 (n. eu); et coUatiunnéo». 

1 , Jor.uildiactu eut myourd'hul Lo Palais, caot. el atr «lo Limogr», Haut** 
Vienne. 

2. « UnUi:r»U pfOttntM (nr».«*«,«. D) litière» Inajiooturl* Gulilo (Cuj^n, /»), 

preeentor t.cuio*iceii*:8. oi olUciali* cunae {««•», C) LeinoviccnsU, aelornam 
in lioodno Mlutrm. ScquenUm churlulam O) foeUcia wtonUllMb 

Doiniui Pipliil quomlani régi* impernton* auguili cuin aignU coniimlllbo» et 


Léon Levillain, Bibliothèque de l’école des chartes (Tome 75), 1914 
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The True History of the Bible (2013-10-02 16:38) 


The title of this paper implies that the true story of the Bible has not yet been told to the world. A story, or rather a 
sériés of stories, has long been published by various bodies of clergy, Mohammedan, Jewish, and Christian, respecting 
a System of literature which is alleged to hâve been "revealed” to favoured persons, to hâve "corne down from heaven”, 
and the iike. It is time to treat ail such expressions as mere ecclesiastical figures of speech. It is the same class of men 
who hâve denounced the exertion of reason upon the question of an alleged sacred literature; and it is time to restore 
to words their just and proper meaning, and to say that the reviled Rationalist has the only true method of study, and 
that the only orthodoxy we should aspire to is the habit of thinking rightly about books and authors, and the mode in 
which writings of any kind hâve been composed and handed down to us from distant times. 

So great is the haze and mystery that hâve been drawn over the subject, there are still writers of the greatest ability 
in many directions who, Iike Mr. Gladstone, find it difficult to fix their minds upon the simple fact that the Biblical 
treatises were written, with ordinary implements, in ordinary libraries or writing-rooms, and in certain cities which 
can be discovered on the map of Europe ; that, although the thoughts of independent men of genius may hâve been 
embodied in them, the arrangement and editing of the books most certainly imply the existence of combinations 
and collaborations of Churchmen who were necessitated by their position to conceal their proceedings from the 
knowledge of the world. 

Wherever it was that the various priesthoods in West or East undertook to tell the vulgar how and when the world had 
been created, and to trace the course of events since that first beginning, they undertook an impossible task, as every 
enlightened person must now acknowledge. Création is a figure of speech ; the event is merely in. the dream-life of 
the mind ; and, therefore, the attempt to deduce the actual State of the world from something that never was enacted 
is a failure at its very inception. To dismiss this a priori construction and this deductive dream, and to inquire at what 
epoch the literary confédérations conceived and proceeded to execute this System of poetry that we call the Bible, is 
the simple problem of the modem critical student. 

I hâve arrived, after long, and I hope sufficiently comprehensive, considération of the evidence, at a position to which I 
believe no just objection can be taken. It is this, that ail our knowledge of the past culture of the world can be attained 
only through an examination of the State of literary documents at the epoch called the Revival of Letters. Any alleged 
ancient documents hâve corne down to us through the hands of the literary men of that time. They knew essentially 
ail that was to be known of the matter ; what they did not know they I could not hand down ; but they could and 
did hand down to us a mass of inventions and frauds by which our intelligence and conscience hâve ever since been 
darkened. The phenomena of the Revival of Letters are the phenomena more properly of the Beginning of Letters for 
modem Europe as distinct from the old Roman time; and when those phenomena are better understood, it will be 
found that we must erect in imagination a dark barrier and wall beyond that Age of Publication, commonly called the 
"sixteenth century”, to remind us that there had elapsed some indefinite period of barbarism and prostration of ail 
literary culture following on the decay of 

the old Roman System. To express in a word the fact which is always so unpleasant to contemplate, and is therefore 
so often cheated of its force by the self-deluding action of the spectator’s mind, you cannot possibly, from any extant 
sources, give any exact account of the State of Moslem, Jewish, or Christian letters at the epoch when our first Tudor 
prince came to the throne. The opinion has, indeed, been assented to, Iike many opinions which hâve been forced 
upon us by irrésistible tyrannies, that a great body of literature had corne through the ecclesiastical channels. But the 
opinion has never been held, in the sense in which a judge is said to hold an opinion, after an attentive considération 
of the evidence, both favourable and adverse, as a whole. I say, without the smallest hésitation, that the knowledge of 
the Bible, in any form of it, was not being revived in Europe; it was absolutely beginning something Iike four hundred 
years ago. And that is now to us an epoch of extremely ancient history ! 

Has the evidence to be found in "The Advancement of Learnins”; and in "The Life of Henry VIL”, both ascribed to 
Francis Bacon, ever been really mastered and understood by our historians ? I think not. If Bacon viewed the time 
of the first Tudor as "ancient”; if he found the light, as he says, so "dim” by which to trace his portrait; if, in point of 
fact, he has not been able to add a particle of genuine information about that prince to the pages of previous writers, 
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Bacon could certainly not ascend beyond that dim and distant epoch, nor, therefore, can we. I insist with great 
firmness upon this négative position, because, painful as the shock of its récognition must at first be to the préjudices 
of éducation and habit, it will be presently felt that the érection of that terminus a quo means an enormous saving 
of brain-waste and life-waste among students and teachers, and a corresponding gain to the science which is the 
light of our lives. Is it not time to reverse the ordinary method of studying any human development ? Should we not 
now, warned by our expérience in illusions, trace the stream from its lowest point up towards the source, instead of 
tracing its course downward from a beginning which has proved imaginary and Utopian ? The immense circulation 
of the English versions, authorised and revised, of the Bible, is one of the great literary facts of our âge. Would it 
not be well to inquire how long the books hâve really been in the hands of a reading public, as distinguished from a 
listening public, in the Churches; and of what extent has that public been ? It will then be understood how readers 
dwindle the further we recede from the présent time, until we reach some faint beginning in the time of Henry VIII. 
The question, then, respecting the Hebrew and the Latin-Greek texts résolves itself into the general questions of the 
Revival of Letters, and admits, as I believe, of an approximate solution, satisfactory to the demands of science. 

I cannot, within the limits of a brief paper, traverse the whole of this period; but may hope, by means of a few sugges¬ 
tive hints, to point out that the published or vulgar story of the Bible is far from being a true story, and that the true 
story may, in great part, be con-jecturally made out from the statements of those who must hâve been in the secret 
of the translation. 

Let us go back to the year 1769, which is the date assigned to a corrected and revised Bible by Dr. Blayney, under the 
direction of the Vice-Chancellor and delegates of the University of Oxford. This has been regarded as the standard 
édition, down to the time of the présent révision of ”King James’s Bible”. I suppose there can be but a comparatively 
small number of copies of this 1769 Bible extant; and, on general grounds, the State of literatureand of general culture 
of the time will hardly allow us to suppose that there was much reading of the Bible even among professional students 
of literature. 

When we move up to the year 1753 David Hume is writing his History of England, beginning at the reign of James 
I. Though he gives a brief account of the Hampton Court Conférence, he says not a word about any proposai there 
made for a new translation of the Bible. 

I know not how to account for his silence, as he had Fuller’s "Church History” before him ; and still less can I explain 
why, in his sketch of the literature of the reign, he should entirely ignore ”King James’s Bible”, while he devotes a 

passage to the works ascribed to that monarch’s own authorship. 

Hume says that every science, as well as polite literature, must be considered as in their infancy during that reign. He 
thinks there is a tendency to overrate the greatness of Shakespeare’s genius; that English prose was inferior to English 
poetry, ”writ in little regard to the rules of grammar, with a total disregard to the elegance and harmony of the period 
; stuffed with Latin citations and sentences, it imitated those inversions which are entirely contrary to the idiom of 
the English”. Still not a word of the English Bible, which most people consider to be the most important book of the 
reign, and a great monument of the resources and the beauty of our native language. 

What can we infer but that in Hume’s time the Authorised Version” had not acquired that rank in the estimation of 
men of the highest taste which we hâve imagined was from the first secured to it; and that the superstitious idolatry 
of the books which has been so prévalent must be a comparatively modem resuit of the efforts of the ecclesiastical 
bodies? It was in 1753 that young Edward Gibbon was converted to Rome by the reading of Jesuit writings. He was a 
voracious reader; yet he gives few symptoms of having read the Bible closely. Has it ever been accounted for that in 
his celebrated discussion of the origin and progress of Christianity he ignored the New Testament, and buried himself 
in the writings of the alleged "Fathers of the Church” ? 

When we move up to the year 1736 we find Bishop Butler publishing a work against the opinion of ”many persons” 
who thought that "Christianity was”not so much as a subject of inquiry, but that it had been at length discovered to 
be fictitious”. At that time the intellec-tual and reading class must hâve been very small indeed; and the admission 
of the befogged Bishop, who has probably written the most obscurant and sophistical apologetic work ever penned 
(greatly admired because not understood), seems again to point to a State of intelligence inconsistent with any slavish 
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superstition about the Bible. It was near that time that Mr. Lewis, Vicar of Minster, was writing the first spécial treatise 
on ”The Translation of the Bible”, and that Mr. Peck, the clérical antiquary, was unearthing some curious particulars 
in reference to ”King James’s Translators”. Now, the earlier décades of the last century are illustrated by the name 
of one of the greatest critics in England or the world, Richard Bentley. He was well aware that the Latin and Greek 
MSS, which had hitherto been used, were not more than two hundred years old; but there were impostors who 
would hâve persuaded him that others had been brought to light of an âge of no less than one thousand years. Did 
Bentley digest this fable ? I much doubt it ; at ail events, it is a pleasure to reflect that his great famé has not been 
darkened by complicity with the fraud : and it is, in my opinion, a reasonable conjecture that he abandoned the task 
of editing the New Testament because the fraud could not escape his lynx-eyed scrutiny, and his conscience would 
not allow him to foist it upon the public. His silence is much to be regretted, because, if there ever was a scholar who 
could hâve assisted Hardouin in his exposure of the falsehood relating to the Septuagint and other matters, it was our 
acute countryman. Unhappily, in his : case, as in that of Hardouin, a fine Biblical critic was spoiled by the corrupting 
influence of the priesthood. 

Conyers Middleton is supposed to hâve deterred Bentley from his task by his bitter attacks; and there can be no 
question that the details of this controversy contain evidence of the most décisive kind against the antiquity of any of 
Bentley’s few and recently-discovered MSS. Equally important is the contemptuous dismissal by Middleton, who was 
Cambridge librarian, and intimate with leading Continental scholars, as a ”pious invention”, of the opinion that men 
who were guilty of false statements, of false and trifling arguments like the Evangelists, could be inspired or specially 
commissioned by God. He quotes from Erasmus the saying of Cardinal Hugo, that the story of the two thieves at the 
Crucifixion was a lie, or such an one as a man might write ”in his cups”. Hâve these matters fallen into convenient 
oblivion ? 

To return to the English version. The knowledge of its real history was confined to a small number of Oxford and 
Cambridge clergymen. We are told that corrections had been made in 1711. The year 1683 seems to date a first 
correction of thealleged Bible ofKing James ; and I now corne to askthe question when the first full and circumstantial 
account of that translation was given to the world? It is to be found in the tenth book of Fuller’s ”Church History”, the 
first édition of which bears date 1655-6. Here the long list of forty-seven names of translators is set forth, not one of 
whom was probably living at the time. The whole question of the truth of the taie must turn upon the genuineness of 
the passage in Fuller, who is certainly a very interesting writer, though not a very trustworthy reporter, and who has 
been accused, not without some reason, of desiring to turn Church history into drollery and romance. 

Still retracing our steps, the first date at which the alleged transla-tion is mentioned is 1641, in Baker’s "Chronicle”, 
first édition ; at the interval, therefore, of a whole génération after the stated time of publication. This "Chronicle” 
was the most popular book of English history, and is said to hâve lain on every squire’s hall table. The absurdities of 
which the book is full shows in what a weak condition of mind must hâve been that of any small reading public for 
whom the work was 

designed. 

A few paragraphs hâve been devoted to the affairs of the Church in the reign of King James. We are told that, at 
the Hampton Court Conférence, 1604, Dr. Reynolds, the foreman of the Puritan party, moved that there might be a 
new translation of the Bible, because the présent translations were corrupt, and not answerable to the truth of the 
original. One example only in Psalms cv. 28 is given. ”lt was agreed”, says the "Chronicle”, ”that a new translation 
should be made, and, accordingly, soon after was performed by the most learned divines of the kingdom, and is that 
which is now used”. That is ail. A very meagre and unsatisfactory account in every particular, to say the least: but 
the evidence requires us to go further, and to décidé that, if there be some germ of truth in the statement that the 
Project of transla-tion originated at the Conférence, the whole of the details to be found in Fuller and in Peck must 
be regarded as sheer inventions, there not being any sufficient body of proof that anyone of the forty-seven scholars 
on the list took the part assigned to him in this work. 

We may test the question by reference to the case of the alleged translator, of whom the most circumstantial account 
has been given-Mr. Bois, Rector of Boxworth, in Cambridgeshire. The "Life” of him in Peck is put down to the pen of a 
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Dr. Walker, and is mostly a silly production, characterised by that fulsomeness so disgusting in most biographies. We 
are invited to believe, for example, that when at Cambridge this prodigious student entered the library at four in the 
morning, and continued reading without intermission until ten o’clock at night; that soon after marriage he sold ail 
his books to pay his debts; that, when appointed translator, he toiled from Monday to Saturday during the two years 
occupied by the work, receiving only his commons in reward ; that he was appointed one of the six final revisers, 
whose work extended over nine months; that they met in Stationers’ Hall, London, and each received thirty shillings 
a week during that time. 

We consult ”The Records of the Stationers’ Company” (edited by Professor Edward Arber), only to find very meagre 
entries about any books at ail of the period, and not a solitary word about this great enterprise of translating the 
Bible. Mr. Arber refers to some important pamphlets, from the ténor of which it may readily be inferred that the 
book, destined to be known at a late epoch as the Authorised Version, was in ail probability composed in secret, 
gradually and cautiously advertised and brought to light, and that the évidences of its true origin hâve been carefully 
effaced. With regard to Fuller, assuming for a moment that the Church history was mainly the composition of the 
wag who passes under that name, it is obvious that he could not hâve executed the work without the assistance of 
a large number of clérical collaborators and conspirators. His looseness in the matter of dates, or his inventiveness, 
has been urged against Fuller; not that he was worse in this respect than others. It is quite possible that one sees 
in him a man who was obliged to utter, or to repeat in the interests of his profession, many a deliberate falsehood, 
which he regarded with contempt, and that he found relief in the indulgence of those sallies of _ wit which dénoté 
the keenness of a penetrating mind. 

If my readers will now peruse the dedication to King James, and the préfacé of the translators to the reader, they will 
find these documents to be doubly condemned, both by their own evidence and by the fables in support of them. 
These documents are anonymous; no clergyman has dared to set his name to them; and the statement that Dr. M. 
Smith, afterwards Bishop of Gloucester, wrote the préfacé is a bare statement, and no more. The préfacé is a vague, 
rambling rigmarole, which could not be understood by any but the most learned clergy ; and contains no single exact 
or trustworthy statement from beginning to end. A sériés of falsehoods told by the Bénédictine monks, under the 
name of ”St. Hierome” (Jerome), is here repeated, not one of which is older than the sixteenth century; and they 
are followed by fresh Anglican falsehoods. It is pretended, for example, that "John Trevisa” translated the Bible in the 
reign of Richard II ; yet, strange to say, neither Wiclif nor Tyndale is named ! They say, however, that many English 
Bibles are extant in MS., "translated, as it is very probable”, in the days of Richard II. 

But the truth peeps out as usual, because of the anxiety to hide it. ”To hâve the Scriptures in the mother tongue is 
not a quaint conceit lately taken up by the Lord Cromwell in England”, etc. They would hâve us believe it goes back to 
the conversion of the nations and the Seventy Interpreters under Ptolemy Philadelphus! They show themselves to be 
timidly trembling at the talk that is going on. ”Has the Church been deceived ail this while ?” men are saying. ”Was 
the translation good before ? Why do they now mend it”? and so on. 

The préfacé alludesfurther, in thesame vague way, to translations ”in King Henry’stimeor King Edward’s [if there were 
any translation or correction of a translation in his time], orQueen Elizabeth’s, of ever renowned memory”. When they 
corne to King James they briefly tell what they call ”the very historical truth” that the Puritans’ complaints about false 
translations ”in the communion book” led his Majesty to give the order for the new translation. No details whatever 
of the persons appointed, or of the time occupied, are given. How can such phenomena be possibly explained except 
on the hypothesis that the real translators—nay, the Church itself—dared not face the public openly, and therefore 
disguised themselves as King James’s men, and pretended that the work had been published a génération before their 
time ? 

I may sum up by saying that the published story of the Authorised Version is not true, and that the analysis of it leads 
to discoveries which must in time change the opinion of the educated world entirely as to the origin and development 
of the Biblical writings in any language. 

The préfacé, though false, is not skilful in falsehood. Consequently, it can be taken good advantage of for the purpose 
of groping your way upwards through the dubious sixteenth-century stories till you arrive at Erasmus and the alleged 


62 



Complutensian editors. It is one of the most monstrous illusions besetting this subject that men should admit the 
monkish fable that "St. Jerome” flourished more than one thousand years before Erasmus. Bishop Westcott says of 
that idéal saint ”He writes like a sixteenth-century scholar”. Certainly ! because he—that is to say, the literary monks 
of the Order of St. Benedict who invented him—are writers of that âge and contemporaries of Erasmus. 

During the last two hundred years the Bible can only hâve very slowly been insinuated into general knowledge, and 
hasonly becomea popular book with the growth of nonconformity during the présent âge, and the efforts of the Bible 
Society. In a word, the true story of the Bible is not that of a collection of books which had a divine or mysterious 
beginning in any proper sense of the word, but of a collection of books which had a human origin and a human final 
cause, and which could not, consistently with the pretensions of the writers and translators, and of the hiérarchies at 
their back, be honestly advertised, published, or explained to the world. Is it not a remarkable fact that, from the first 
publication of the Hebrew books among the Jews themselves, down to the beginning of the présent révision, there 
is no record whatever of any general sensation created by a new apparition of the Bible ? Like the fabled temple, the 
"noiseless fabric" of the great System of texts and commentaries has grown up from génération to génération, till our 
libraries, in their mere infancy, three hundred years ago, hâve become bloated, corpulent, unwieldy, and fiatulent; 
and we suffer miserably from the intellectual diseases which hâve been brought on by a surfeit of false learning. 

Will a sudden crash as of some great collapse be heard, and a swift sensation as of loss which is a gain pass round the 
world, and men find their way back through the ruins and the dust to the light of truth as their only salvation ? Or will 
some great effort yet be made to prop and save the decaying structure? Time will show. Meantime let every truth- 
lover do his part in the case of honest letters, a cause so shamefully betrayed by the iniquities of past générations of 
scribes. 

Edwin Johnson, The Agnostic Annual, 1894 


Doutes sur l’âge du Dante (2013-10-04 02:09) 

Quand on dit le Dante ou le Tasse, on entend ordinairement le poème et l’on ne désigne qu’indirectement celui qui 
est en l’est auteur. Il s’agit ici néanmoins de l’âge du poème, et de celui du poète. L’opinion commune et véritable 
est que Dante est mort à Ravenne en 1321. L’auteur le plus sûr qui nous l’apprenne, c’est Raphaël Volaterranus, dans 
son Anthropologie, livre XXI, page 638, où il le fait naître en 1265, et lui donne quarante-six ans de vie. Il l’a su par 
la tradition des savants du pays ou par quelque autre monument plus authentique que le témoignage de Jean Villani, 
ou d’autres qui l’ont suivi. 

C’est cette tradition qui a déterminé le poète, s’il est autre que Dante lui-même, à ne mettre dans la descendance de 
Hugues Capet que des Philippes et des Louis. Car Charles-le-Bel, qui est le premier du nom dans la troisième race, 
commença à régner en 1322, dès le second jour de janvier. Le poète eût dû joindre des Charles, Carli, aux Philippes 
et aux Louis, s’il eût vu ce règne, qui ne fut que de six ans. 

Mais si le poète n’a point vu ce règne, du moins en partie ; d’où vient qu’au XXème chant du Purgatoire, il met au 
nombre des saints Thomas d’Aquin, dont la bulle de canonisation est datée de 1323 ? 

Et s’il n’a pas vu le règne entier de Charles-le-Bel, comment a-t-il pu, au XXVIIème chant du Paradis, prédire l’entrée 
de Louis de Bavière à Rome, pour y créer l’antipape Pierre de Corberia, en 1328, la première année de Philippe de 
Valois ? Dante était-il prophète ? 

C’est où il répand des injures atroces contre le Saint-Siège, qui ressentent fort de l’école de Wiclef. Car il y fait dire à 
Saint Pierre, que hors les seize premiers de ses successeurs jusqu’à saint Urbain, l’orgueil et l’avarice des autre le fait 
gémir, mais principalement les extorsions des papes français. Voici le portrait calomnieux qu’il en fait, et que je ne 
rapporterais pas, s’il n’était expédient, comme on le verra dans la suite, de faire voir le caractère d’un poème qu’on 
vante trop, et celui d’un poète qu’on ne connaît pas assez. 

In vesta di pastor lupi rapaci 
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Si veggion di quassu per tutti i paschi : 

O difesa di Dio, perché pur giaci ! 

Del sangue nostro Caorsini e Guaschi 
S’apparecchian di bere : o buon principio, 

A che vil fine convien che tu caschi ! 

Ma l’alta providenza, che con Scipio 
Difese a Roma la gloria del mondo, 

Soccorra tosto, si com’ io concipio. 

E tu, figliuol, che per lo mortal pondo 
Ancor giu tornerai, apri la bocca, 

E non asconder quel ch’ io non ascondo. 

Le pape cahorsin, dont il parle, est Jean XXII, natif de Cahors : le Gascon est Clément V, son prédécesseur, né dans le 
diocèse de Bordeaux. Le poète fait donc prédire par saint Pierre, qui lui ordonne de rendre sa prédiction publique, que 
la providence, par le bras d’un second Scipion, secourra bientôt Rome, et lui rendra, comme le premier le fit autrefois, 
l’avantage d’être la plus glorieuse ville du monde, y mettant le pape et la papauté, et la retirant d’Avignon. Si le poète 
n’est pas prophète, il n’a pu faire parler ainsi saint Pierre qu’après l’évènement. C’est la révolte de Louis de Bavière 
contre le Saint-Siège et Jean XXII qui l’avait déposé, que le poète a eue ici en vue : révolte qui le porta à créer un 
antipape à Rome, et à y publier une loi qui est rapportée par Raynaldus, à l’an 1328, n. 21. Que le pape serait obligé 
de résider continuellement à Rome, sous peine de déchoir du pontificat, ipso facto ; ce fut, selon le poète, rendre à 
Rome son ancien éclat : action digne d’un Scipion, d’un généralissime des armées romaines. 

On est surpris que Dante étant guelfe, il favorise toujours l’empereur et l’empire dans son poème. Quelques-uns 
conjecturent de là qu’il tourna casaque et fit Gibelin. C 'est plutôt que le poète haïssaint les papes, autant que Wiclef les 
haïssait, il favorise ici les empereurs même excommuniés, comme le vrai Dante, dans son livre « De la monarchie », qui 
l’a fait traiter d’hérétique par Bartole, Voleterran et saint Antonin, et par le Saint-Siège. Or cette entrée triomphante 
dans Rome, et la création de l’antipape Pierre de Corberia, n’arriva qu’en 1328, comme j’ai dit. Le poème est donc 
plus récent que la mort du vrai Dante. 

Il y a plus. Je crois m’apercevoir dans son XXème chant du Purgatoire, qu’il est plus récent que le vrai Dante de plus 
de 90 ans. C’est où il fait parler Hugues Capet, selon l’édition de Venise, 1491, qui me paraît la plus exacte : 

Chiamato fui di là Ugo Ciapetta : 

Di me son nati i Filippi e i Luigi, 

Per cui novellamente è Francia retta. 

Figliuolo fui d’un beccar di Parigi : 

Quando li rego antichi venner meno 

Tutti fuor ch’ un redutto in panni bigi. 

L’édition de Mantoue, de 1472, a « Figliuol fu ïo d’un beccaio di Parisi », qui ne rime pas avec bigi, qui suit. Celle de 
Venise de 1477, qui a été suivie par l’académie délia Crusca, « Figliuol fui d’un beccaio di Parigi », vers rude et dont la 
césure est mal placée et forcée. 

Le poète fait donc dire au roi Hugues : « De moi sont issus les Philippes et les Louis, qui depuis peu gouvernent la 
France. J’étais le fils d’un maître boucher de Paris, lorsque la race des anciens rois vint à manquer, hormis un qui avait 
été réduit à se faire moine. On me donna à cette occasion le surnom de Hugues Capet. » Il paraît ici dans ce poète 
de l’ignorance et de la malignité. Des deux premières races de nos rois, qui sont dans toutes nos histoires, il n’en fait 
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qu’une, dont il dit que le dernier fut Daniel, autrement Chilpéric II, qui s’était réfugié dans un monastère. Il donne 
ensuite une étymologie maligne du surnom de Capet, qu’il dérive en latin du verbe capere ; en italien de chiappare, 
qui signifie rapere, arripere, asti aggredi : pour donner à entendre, que Hugues s’empara adroitement de la royauté, 
lorsqu’il vit le trône vide. 

Il ne veut pourtant pas dire ensuite, que Hugues Capet fût le fils d’un boucher, à prendre ce mot à la lettre. Il ne 
prétendait pas avilir l’origine de la maison de France. S’il avait eu le dessein de la dégrader jusque-là, il se serait 
contenté de dire le fils d’un boucher. Car boucher de Paris en ce sens-là ne relève pas plus que boucher de Vaugirard, 
si boucher ne signifie que qui tue boeufs, veaux et moutons et qui en vend la chair. Il savait que boucher de Paris était 
quelque chose de considérable au quinzième siècle. Il savait, et il ne le nie pas, que Hugues était fils du comte de Paris 
; mais il a voulu plaisanter, à l’occasion de ce qu’il voyait de son temps. Paris étant fort resserré du temps de Hugues, 
être compte de Paris, qu’était-ce sinon être redouté dans Paris, avoir de l’autorité dans Paris, faire trembler Paris ? Et 
ce n’est, dit le poète bien instruit sur ces articles, ce n’est que ce que fait de nos jours un maître boucher de Paris avec 
ses assesseurs ; quoique Paris soit maintenant deux fois plus grand. En effet, les maîtres-chefs-bouchers, quelques 
fois échevins de Paris, prévôts des marchands, et dans d’autres charges de la robe, étaient gens riches, accrédités 
parmi le peuple, et qui ne faisaient pas par eux-mêmes le métier en détail. Leur crédit s’accrut tellement, qu’en 1411 
(c’est la juste époque de ce poème et du faux Dante), ils faisaient trembler tout Paris par l’autorité qu’ils avaient sur 
les gens de ce métier et sur la populace, dit le P. Daniel, dans son Histoire de France, tome III, pages 909 et 910. Cela 
est bien différent de l’idée grossière que tous les savants même se sont formée de la pensée du poète ! Mais il se 
trahit sans y penser. Il fait connaître à qui l’entend bien, qu’il vivait 90 ans après la mort du vrai Dante. Il ne s’attendait 
pas que son énigme trouverait quelque Œdipe. 

Avant ces vers-ci, pour faire croire encore que son poème est l’ouvrage de Dante, il n’a pas voulu passer le temps de 
Philippe le Bel, dans le récit de quelques faits de nos rois. Il lui fait reprocher par Hugues Capet d’avoir pris dans la 
Flandre, Douai, Gand, Lille et Bruges. 

Ma se Doagio, Guanto, Lilla e Bruggia 

Potesser, tosto ne farian vendetta. 

Il fait prédire par le roi Hugues, que ces villes flamandes que Philippe le Bel avait prises, se vengerait de lui par la 
défaite de son armée, qui arriva en 1302 ; mais il se trompe ici sur quelques articles. En 1294, (quelques-uns mettent 
1297), Philippe le Bel prit Douai ou les forteresses d’alentour et Lille. Bruges, dit-on, lui ouvrit ses portes : mais il n’osa 
attaquer Gand. Un écrivain du temps de Philippe le Bel eût-il pu ignorer ce fait que tous les historiens rapportent, et 
mettre Gand, où l’on n’osa se présenter, au nombre des villes conquises ? 

Au XXIXème chant du Purgatoire, en parlant des vieillards de l’Apocalypse, il dit qu’ils marchaient couronnés de fleurs 
du lis : 

Coronati venian di fior da liso. 

C’est ce que nous appelons aujourd’hui les Fleurs de lis : mais elles n’ont été sur les couronnes de nos rois, ni dans 
leurs statues, ni dans leurs véritables sceaux ou sur leurs monnaies que sous Philippe de Valois pour le plus tôt ; et 
cet usage est fort rare jusqu’à Charles V ou le Sage lui-même n’est couronné que de trèfles sur la porte de l’église des 
Grands-Augustins à Paris, comme la statue de saint Louis à la porte de l’église des Quinze-Vingts. Et Charles VI n’a 
commencé à régner qu’en 1379. 

Cependant, il faut savoir gré à ce poète de nous apprendre par ce mot da liso la véritable origine des fleurs de lis dans 
les armes de la France. Ce sont les fleurs qui croissent sur les bords de la rivière du Lis, qui sépare l’Artois et la France 
d’avec la Flandre, depuis le mariage de Philippe Auguste avec Isabelle de Hainaut. Le poète répète encore le même 
mot, lorsqu’il raconte l’insulte qui fut faite au pape Boniface VIII dans Anagni : c’est au même chant XX du Purgatoire. 

Veggio in Alagna entrar lo fior da Liso 

E nel vicario sio Cristo esser catto. 

Pétrarque, né à Arezzo, en Toscane, et qui est mort en 1374, n’a point vu ce poème de son compatriote. On dirait qu’il 
n’a jamais cru que le vrai Dante fût grand poète ; car voici tout ce qu’il en dit au second livre Rerum memorabilium, 
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cap. IV, pag. 480 : « Dantes Aligherius et ipse concivis nuper meus, vir vulgari eloquio clarissimus fuit, sed moribus 
parum per contumaciam et oratione liverior, quam delicatis et studiosis aetatis nostrae pincipum auribus atque oculis 
acceptum foret. » Sa plus grande réputation était de savoir bien parler sa langue, c’est-à-dire la langue toscane ; mais 
il était un peu décrié pour sa fierté et opiniâtreté, et pour sa trop grande liberté à parler des grands et devant eux. 
Ils ne le pouvaient souffrir, parce qu’il les aigrissait par ses mots piquants. Voilà à quoi aboutit l’éloge qu’en fait son 
illustre compatriote. Il raconte ensuite son exil et sa retraite à Vérone : c’est tout. 

Raphaël surnommé Volaterran, parce qu’il était de Volaterra en Toscane, et qui fleurissait sur la fin du XVème siècle, 
n’a point connu poème, lorsqu’il faisait l’éloge du vrai Dante au XXIème livre de son Anthropologie, page 638 : « Dantes 
poeta Florentinus, è gente Aligheria, Drantes ab initio vocatus, interciso deindè, ut fit in pueris, vocabulo, natus anno 
MCCLXV... Poëticae deditus ab ipsâ pueritiâ fuit : Amavit in adolscentia Beatricem, cui carmina multa dicavit. Majora 
deindè secutus studia, opus egrgium quod nunc exstat, latinis plane carminibus inchoavit; cujus initium Ultima régna 
canam : Quod minimè, venâ succedente ad vernaculum deflexit sermonem : in quo maximè princepts emicuit... 
Spe omni amissâ Ravennam profectus est... Otiumque quale optavera nactus, opus suum absolvit... Ex animi dolore 
extinctus est, anno aetatis LVI (c’est l’an 1321). Scripsit praeter hoc opusculum de Monarchiâ, etc. » Y a-t-il là une 
seule syllabe qui indique ce fameux poème, la triple comédie de l’Enfer, du Purgatoire et du Paradis ? Ne dit-il pas 
positivement qu’outre le petit Traité de la Monarchie, il n’a fait qu’un seul ouvrage, qu’il ébaucha d’abord en vers latins 
; et parce qu’il n’y réussit pas, qu’il refondit ensuite en italien, en quoi il excellait ? Mais cet ouvrage est tout autre 
que la triple comédie, et il est perdu. Par tradition l’on savait les inclinations que Dante avait eues pour une certaines 
Béatrix, dont Volaterran parle ici. C’est sur cette tradition que l’auteur du poème l’a prisé, pour la faire apparaître à 
Dante dans les derniers chants du Purgatoire. Ainsi le poème de ce fondateur et de ce père de la langue toscane, au 
jugement de Paul Jove, quelque part qu’il ait été fait, en Lombardie ou ailleurs, n’était pas encore arrivé en Toscane 
sur la fin du XVème siècle. Dante n’y était pas connu par cet ouvrage des savants ses compatriotes, quoi imprimé à 
Venise dès l’an 1472. 

Jean Villani et Mathieu son frère, et Philionne fils de Mathieu, qui ont, dit-on, continué l’histoire de Jean, sont trois 
auteurs qui n’en font qu’un, ainsi que plusieurs auteurs qui n’en font qu’un, ainsi que plusieurs autre qui paraissent 
sous le nom de continuateurs d’Aimoin, de Sigebert, de Nangis et semblables : Villani, dis-je, qui a parlé de Dante et 
qui lui attribue la triple comédie de l’Enfer, du Purgatoire et du Paradis aux IXème livre, chap. 135, et les deux qui 
l’ont continuée, dit-on, ne sont connus que par ces noms qu’ils ont forgés, pour les mettre à la tête de leur histoire. 
Personne n’a parlé d’eux, ni de leur ouvrage avant la fin du XV siècle. Ainsi comme leur ouvrage peut être postérieur 
de plus de 40 ans au poème dont il s’agit, il ne faut pas s’étonner que Villani en parle comme il fait, soit qu’il y ait été 
trompé lui-même, ou qu’il ait voulu nous tromper. 

Ceux qui regardent ce poème du faux Dante comme un poème épique ou héroïque, comme Castelvetro et l’auteur 
assez connu de la grammaire italienne de Port-Royal, ne savent pas les premières règles, ni quelles sont les principales 
parties d’un poème épique, qui sont : le commencement ou le nœud ; le milieu ou le dénouement, et puis la fin ou 
le but du poème. Telle est l’Iliade d’Homère. Le nœud y est la colère d’Achille, qui arrête le progrès des armes des 
Grecs ; le dénouement, c’est la mort de Patrocle son ami, à qui il avait prêté ses armes pour aller combattre, et qui 
fut vaincu et désarmé par Hector ; car la résolution qu’Achille prit alors d’aller reprendre ses armes et venger la mort 
de son ami, rompit le nœud, et disposa à la fin qui était la destruction de la maison d’Ilus, laquelle arriva par la mort 
d’Hector. Cette extinction de la race d’Ilus est le titre du poème, et c’en est la fin. Qu’y a-t-il de semblable dans les 
trois cantiques du faux Dante ? 

Le père Rapin, dans ses réflexions sur la poétique, donne une fort médiocre idée de cet ouvrage. Il n’a que le titre de 
comédie dans toutes les éditions. C’est plutôt une histoire en rimes des siècles passés, que le poète réduit à ce qu’il 
a vu, dit-il, dans son extase, en enfer, en purgatoire et en paradis. Au Vlème chant du Paradis, il fait un abrégé de 
l’histoire romaine et de celle de la Lombardie ; et au Xlllème chant de l’Enfer, voulant passer pour Florentin, il raconte 
que Florence fut ruinée par Attila, quoique tous les historiens attestent positivement qu’Attila ne mit jamais les pieds 
dans la Toscane. On dirait qu’il a eu principalement en vue de nommer tous les auteurs ecclésiastiques et profanes 
des temps passés ; pères, philosophes, orateurs et poètes grecs et latins qui étaient alors dans les bibliothèques. Il les 
fait passer tous en revue, comme pour leur faire leur procès ; car il en met plusieurs en enfer, d’autres en purgatoire 
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et les autres au paradis. Au Vllème chant du second cantique, les enfants morts sans baptême sont à la porte du 
purgatoire, à l’antipurgatoire, dans les ténèbres seulement, sans douleur. En purgatoire, au Xème chant, est l’âme de 
Trajan, Plaute, Térence, Stace et quelques autres poètes ; entre autres un nommé Agathon, que personne ne connaît. 

Il rime aussi quelques fois en hébreu ; il a voulu montrer qu’il en savait ; mais c’est selon les règles de quelques 
écrivains de son temps. C’est au commencement du Vllème chant du Paradis pour coelestium regnorum : 

Osanna sanctus Deus sabaoth, 

Superillustrans claritate tua 

Felice signes borum Malahoth ! 

Il eût fallu dire selon la grammaire Malcuoth ; mais ses règles, comme j’ai dit, lui permettaient de parler ainsi. 

La religion du poète, à en juger par son poème, m’est très-suspecte, pour ne rien dire de plus. Car, outre ses emporte¬ 
ments wiclefistes contre le Saint-Siège, il paraît établir l’éternité du monde au XXIXème chant du Paradis, et enseigner 
que le premier moteur n’a pu être sans produire du mouvement. Paul Jove dit que cettre triple comédie est pleine 
de maximes platoniciennes : Triplex comoedia platonicae eruditionis lumine perillustris. La divinité que le poète y 
adore n’est pas seulement celle qu’il invoque, c’est-à-dire son propre esprit, comme le P. Rapin lui reproche ; c’est 
une essence, une et trine divinité, par conséquent métaphysique, qu’on peut entendre de la nature ou du Destin, qui 
donne le mouvement à tout, là-haut et ici-bas, avec amour de soi-même et désir de se communiquer. 

C’est au XXIVème chant du Paradis : 

Ed io respondo : lo credo in uno Dio 

Solo ed eterno, che tutto il ciel muove, 

Non moto, con amore e con disio... 

(...) 

E credo in tre persone eterne, e queste 
Credo una essenzia si une e si trina... 

Ou, comme il dit dans son credo par où il fini sa troisième partie ou son Paradis, dans l’édition de Venise, en 1477 : 
Credo in una sancta Trinitade, 

Padre, Figliuolo e Paraclito santo, 

Coeterni in une personlitade. 

En paradis l’âme bienheureuse, selon lui, ne peut plus se tromper, parce qu’elle a devant elle la première vérité. C’est 
au IVème chant : 

Alma beata non poria mentire, 

Perocchè sempre al primo vero è presso. 

Au XXXIIème chant, il enseigne que la foi des parents sauve les enfants. Il y a dans ce poème une foule d’autres articles, 
que je ne rapporte pas ici, parce que cette matière est trop éloignée de mon sujet. Un poète quia tous les défauts que 
j’ai rapportés, est-il incapable d’avoir mis son ouvrage sur la tête d’un homme mort 90 ans auparavant, afin donner 
plus de vogue au poème, et pour éviter d’être responsable en justice de la mauvais doctrine qu’il renferme ? S’il a eu 
encore quelque autre vue, je la laisse à deviner aux critiques savants et catholiques. 

Jean Hardouin, Mémoires pour l’Histoire des Sciences et des Beaux-Arts (Journal de Trévoux), août 1727 
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The discovery of Dante (2013-10-0414:25) 


Dante is one of the most enigmatic and mystic figures of world history and culture. Despite the fact that in the middle 
of the 19th century they began to call him the Central Man of the World, as early as the end of the 18th century he 
remained practically unknown not only to the reader at large, but even to specialists. Voltaire’s skeptical exclamation 
in the "Philosophical Dictionary,” that, per se, no one reads Dante, is well known. 

At the end of the 18th century, he was considered a little known, médiéval Italian poet, the author of a composition 
underthe name of "Satire” (Filip Nereusz Golanski, "On Articulation in Poetry,” 1808.) 

Read on: 

http://revisedhistory.org/dante.htm 


The manufacturing of relies: the case of Elizabeth of Hungary (2013-10-04 23:50) 

Seven years ago, the ‘Master’, specialist in the repression of heretics and Grand Inquisitor of Germany, Konrad, lived 
and reigned here. 

In 1231, Pope Gregory IX wrote to Konrad thanking him for having exterminated the heretics, in a manner that had 
since become common practice, and he conferred the following mighty powers to “his dear son”: Konrad could take 
on collaborators, as and when he saw fit; and he could censure and banish from society whomsoever he pleased. — 
This Master of heresy and his henchmen (one such called Hans boasted of being able to see through the walls of a 
house if heretics were inside) reigned over Germany with a régime of terror the like of which Germany had never seen. 
They kept a careful ear out for any denunciations and demanded explanations from ail those accused of heresy. Those 
who pleaded innocence were burnt "the same day as their trial without any possibility of self-defence or appeal”. The 
accused had but one way to escape the stake: to déclaré himself or herself a repentant heretic. Then his life would be 
spared, but his hair would be shaved above his ears, a cross would be sewn on his clothing and every Sunday, between 
the Epistle and the Gospel, he would hâve to take himself, half-naked, to church to be whipped. 

When, in 1212, heretics were arrested at Strasbourg, "a great and deep ditch was dug in which to burn them alive, 
a ditch that is still called the “ditch of the heretics". The heretics were brought out amidst the shouts of the crowd. 
Their children and friends beseeched them to recant, but they remained firm, singing and praying fervently to God, 
claiming that they could not flinch before him. They rushed into the fiâmes of their own volition. Extra wood was 
added and they were reduced to ashes amid the hissing and clamour of the crowd. They must hâve numbered around 
a hundred, amongst them many nobles". Many attest that Konrad von Marburg took part in these mass executions. 
“Everywhere in Germany an incalculable number of heretics were heard by Meister Konrad, by virtue of his apostolic 
authority, they were delivered to secular justice and burnt". One day, in his natal village of Marbourg, he ordered the 
“arrest of a few knights, priests and other excellent persons". Some recanted, the rest were burnt behind Marbourg 
Castle, at the place which, to this day, still bears the name Ketzerbach, the 'river of heretics’, for this reason. 

The Ketzerbach of Marbourg is now a Street like any other. Only its name recalls the atrocities perpetrated here by the 
Spécial Legate of Rome. Even the primitive Gothic church of St. Elizabeth, built to shelter the saint’s tomb and which 
seals off the Ketzerbach with its mass, would in no way remember them if Konrad had not been the director of the 
landgravine Elizabeth’s conscience. — Without Konrad von Marburg, there would indeed hâve been a Landgravine 
Elizabeth of Thuringia, but no Saint Elizabeth! 

Elizabeth’s husband, the landgrave Louis VI of Thuringia and Hesse, was Konrad’s sovereign. Elizabeth, daughter of 
King Andréas of Hungary, was brought to him and betrothed while she was only a child. At the tender âge of fourteen, 
she became Louis’ wife, and at fifteen, she bore his first child. 

We do not know what caused the landgrave Louis VI of Thuringia to bestow on Meister Konrad, delegated by the 
Pope to be his wife’s director of conscience, such extraordinary powers. And even some truly extraordinary ones! The 
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following facts were reported by Isentrud von Hôrselgau, the landgravine’s lady-in-waiting: one day, Konrad ordered 
his penitent to attend a sermon. Elizabeth, however, did not attend, as a relation, the Margravine of MeiBen, visited 
her unexpectedly. Konrad then informed the young landgravine that because of this disobedience, he would no longer 
concern himself with her. Elizabeth was forced to throw herself at his feet begging him to recant his decision, and the 
young woman’s servants, naked usque ad camisiam — to the waist —, had to be bene sunt verberatae — flagellated 
at length — by him, before he deigned to give his pardon. On another occasion, a certain Rudolf Schenk of Vargila 
believed it was his duty to inform the landgravine of the gossip that surrounded her and her confessor; she showed 
him her back wounded by whip lashes administered by Konrad and declared that such was the testament of her 
director of conscience’s love for her and her own love for God. At twenty-one, she is widowed: her husband dies 
during a Crusade in Palestine. She leaves Wartburg to settle in Marbourg, where Konrad résides. A spécial Papal 
Order has placed her even more clearly under the Master’s protection. I will pass over her life in Marbourg in silence. 
I will simply record a chronicler’s statement that, "towards the end, she thanked God for having delivered her from 
any love for her children”. She reneged on her maternai sentiments in order to become a saint... 

She died eventually at the âge of twenty-four. The crowd of believers threw themselves upon her body to procure 
relies. Even her breasts were eut off. Then Elizabeth was buried in the chapel of St. Francis in Marbourg. Four years 
later she was canonised. Her remains were taken from the tomb and placed in a shrine; this was to be exposed 
on the altar of the chapel. For reasons of the State, Emperor Frederick II (1) assisted in the transfer. He placed a 
golden crown on the saint’s head and donated a golden bowl to rest with her bones. The dead saint rested in peace 
until a Papal Bull of Innocent IV, in 1249, ordered a new transfer of the corpse. The text of the Papal Bull explains 
that the chapel of St. Francis had become too small to cope with the number of pilgrims. It is not disclosed where 
the landgravine’s remains were taken. When, twenty-five years after her death, they were once again transferred 
elsewhere, it was remarked that “a marvellous perfume exuded from the skeleton” and that “the lines around her 
face were impregnated with a fragrant liquid resembling oil of Provence. Her brain was as fresh as at the moment 
of her death”. This perfume had already been remarked upon before, as Elizabeth’s contemporary — and her first 
biographer — Casarius von Heisterbach, wrote according to eye witness reports that: “Three days after the transfer, 
which had been scheduled for the lst May, the prior Ulricus (probably Ulrich of Durne, a close relation of Rupert of 
Durne, who was said to hâve been Wolfram von Eschenbach’s host at Wildenberg Castle and for whom he had sung 
a marvellous song about Parzival, the Grail and Provence) and seven brothers went to the chapel at night where the 
sepulchre was to be found. On having closed the door, they are said to hâve dug around the tomb, then opened the 
sarcophagus; from which emanated an extraordinary perfume. They then separated the head from the body, took 
the rest of the skin, hair and flesh off, so that the saint did not look terrifying”. Three days later, Emperor Frederick 
accomplished his pious work. — During the ensuing centuries, the Grand Masters of the Teutonic Order, to whose 
care the relies had been conferred, gathered the aromatic oil that flowed without interruption from the remains and 
sold it, expensively, as a remedy against every imaginable illness. The worst and most appalling was yet to corne: 

In 1250, at Eisenach, Sophie, Elizabeth’s eldest daughter, was made to pledge herself to the Margrave Heinrich of 
MeiBen on one of her mother’s ribs! The same year, Duchess Anne of Schlesien — a daughter-in-law of Saint Hedwig 
(or Edwige), who was Elizabeth’s aunt — offered the church another rib set in gold and silver from the monastery 
of Trebitz. At the same time, an arm was sent to Hungary, Elizabeth’s country. In the seventeenth century, a certain 
Winckelmann, whom I know through his work Description of Hesse, saw at Altenbourg near Wetzlar, beside the relies 
of Gertrude, Elizabeth’s youngest daughter, a hand of the saint adorned with precious gems and set in gold! A man by 
the name of Walther Probst, living in MeiBen, is in possession of the relie of a finger! What happened? Very simply 
that the Teutonic Grand Masters sold the saint, piece by piece...! 

In the sixteenth century (2), Philip the Magnanimous, landgrave of Hesse (3), was accused by Emperor Charles Quint, 
on the Teutonic Grand Masters’ initiative, of having stolen and hidden the saint’s remains, which had been transported 
(probably in 1283) (4) to the church of St. Elizabeth in Marbourg which had been built specifically to house them. It is 
already astounding that Philip should hâve still been able to find the remains in the celebrated grandmother’s shrine, 
as the Teutonics had been trading in these relies for three hundred years. But Philip finally wrote to the Emperor: 
"Saint Elizabeth was an admirable and pious Queen of Hungary. However, his Princely Grâce [that is, himself, the 
landgrave Philip] found that her relies had become the object of much idolatry, that without any doubt she [Saint 


69 



Elizabeth] would not hâve tolerated. For this reason, he [his Princely Grâce Philip] had had them buried in the St. 
Michael cemetery near the house of the Teutonic Order of Marbourg, not together, but one bone here, another there, 
and mixed in with other bones...” — Thus, he scattered them in the earth — But in 1547, during the War of Smalkalde 
(5), Philip was taken prisoner by the Catholics, as the resuit of a betrayal. It is put to him, at the behest of the Grand 
Master of the Teutonic Order, who is in the Emperor’s good grâces, that he will be brought to Spain, unless he returns 
the saint’s remains. On the 12th July 1548, "a head with a jawbone, ditto five straight bones, large and small, ditto 
a rib, ditto two shoulder bones, and a large bone” are given to the Teutonic Masters, without anyone really aware of 
their origin. It is likely that these bones are returned the church of St. Elizabeth. Time passes until 1625, when the 
following takes place: a bedstead, said to hâve been part of Elizabeth’s bed, is found in Marbourg. The landgrave Louis 
V takes a piece of this bedstead to préparé a sort of elaborate cane. He gives it to the bigot Infanta Isabelle, in Brussels. 
Louis’ son, Georges II, made an identical gift to the Elector Prince and archbishop, Ferdinand of Cologne. While the 
Thirty Years War was raging, and when the situation in Hesse was particularly catastrophic, this same Georges decided 
to write to a certain President of Bellersheim ordering him to unearth ail that was left of Saint Elizabeth’s remains and 
to send them to him; he wished them for "a secret purpose”, which should “bring a great happiness to him and his 
country”. Bellersheim carried out the order. The remains were returned to the landgrave, who offered them... to the 
Elector Prince and Archbishop Ferdinand of Cologne. In 1636, the landgrave Georges converted to Catholicism. There 
you hâve the "secret purpose”. 

From then on, the relies — which hâve long since ceased to be authentic —remained in Cologne. But, according to the 
book that I hâve before me, "it seems that the Elector Prince also trafficked in them. Around this time, they turned 
up in Brussels where the Infanta Isabelle gave them to the convent of the Carmélites. It was whilst there that they 
disappeared during the French Révolution”. However, the head is said to hâve been saved and can be found at the 
hospital St. Jacques in Besançon. 

On the other hand, the Masters of the Teutonic Order claim that the saint’s true remains hâve never left the walls of 
the church of St. Elizabeth: in 1718, the Grand Master of the Order at that time, the Elector Prince François-Louis de 
Trêves, affirms that the secret of the hiding place of Elizabeth’s remains had been "passed on by word of mouth in the 
Order’s circle of masters”. It does not matter. Already by the sixteenth century, in the Occident there were ten times 
more bones than Elizabeth could, in reality, hâve possessed. 

Before concluding this chapter, which I had to write even though it was disgust that guided my hand, I should like to 
note this: Elizabeth of Thuringia, who never belonged to the Court of Lucifer, must hâve incurred the curse of Lord 
Sabaoth — the very same with whom Isaiah menaced Lucifer and his own people —: she was not buried in the same 
way as others. 

(1) Frederick II Hohenstaufen, 1194-1250, grandson of Emperor Frederick I Barbarossa. He passed for a freethinker, 
tolérant of different cultures. His life was studded with conflicts; these were almost constant with the Papacy. He 
was even excommunicated, but in spite of this, took part in a Crusade... whose only effect was to reinforce the Pope’s 
vindictive view as, in Palestine, in stead of arms, he preferred dialogue. He has been associated with different legends 
of "sleeping emperors” who would wait in grottoes until woken when they would then deliver their people. 

(2) Precisely in 1527, Philip had passed scandalously over to the Reformation and was determined to put an end to 
the cuit of relies. 

(3) Philip I of Hesse, known as the Magnanimous (Marbourg, 1504-Kassel, 1567). After having led the peasants’ 
revoit in Thuringia in 1525, he espoused the cause of the Reformation the following year. On becoming Chief of 
the Protestants, he founded the first German Protestant University in Marbourg. With Jean-Frédéric of Saxony, he 
founded the League of Smalkalde in 1530 (see note 5 below). After his incarcération, then his libération by the Treaty 
of Passau, he tried to reunite Catholics and Protestants. He was notoriously bigamous. 

(4) Date of the end of construction, begun in 1235 — year of the saint’s canonisation. It was the first Gothic church in 
Germany. Marshall Hindenberg, hero of World War I and also President of the Weimar Republic, is buried there. 

(5) In 1530, the Protestant princes under the leadership of Philip I of Hesse and Jean-Frédéric of Saxony concluded a 
League in the town of Smalkalde (Schmalkalden, in East Germany) to oppose Charles Quint, who had just reclaimed 
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the instating of the Worms Treaty and the restitution of ecclesiastical goods. Beaten by the Emperor, the League was 
taken in 1552 with the Passau Treaty proclaiming an amnesty. 

Otto Rahn, Luzifers Hofgesind, eine Reise zu den guten Geistern Europas, 1937 (Tr.: Craig Gawler) 


On the authenticity of the known and unknown catholic saints (2013-10-0519:21) 

This text is a development based on the booklet "Dissertation sur le culte des saints inconnus” (Dissertation on the cuit 
given to unknown saints) which was written and first published in 1698 by French monk Jean Mabillon, the founder 
of diplomaties and paleography. It has the form of a letter written in response to an inquiry by French monk Jean 
Hardouin, who used the nickname of “Théophile François” as the subject was sensible. We will focus in this text on 
the historicity of the catholic saints, both “known” and "unknown”, and not on the theological question, which has 
little interest. 

As the title says it, Mabillon wrote on the catholic cuit given to the "unknown saints”. The general public today does 
not know much about the "unknown saints” in Christianity. Christian theology and historiography hâve always stated 
that Christianity had had hundreds, if not thousands, of saints in ancient times of whom nothing is known, in many 
cases not even their names, the times that they lived in and the deeds that they accomplished. Even less known is 
how these "unknown saints” - or rather their supposed remains, their "relies” - were the object of a vivid cuit in 
a great number of catholic churches up to a recent time. In short, a local bishop would "order” from Rome the - 
supposed - remains of a saint and would hâve them celebrated in great pomp for eight days each year, which was not 
even done for "known saints” of great importance such as Martin. Hardouin found it very displeasing that remains of 
which practically nothing was known would get such a treatment; that is why he asked Mabillon what he thought on 
ail this: [1] whether the bodies retrieved from ancient graves in Rome, in the Catacombs, were those of christians, [2] 
whether they were those of martyrs and saints and [3] whether from a theological point of view they should be given 
such an exubérant cuit. 

To answer point [1], Mabillon provided flimsy literary evidence. For example, he pointed out that Saint Laurent wrote 
that Rome was full of "hidden saintly bodies”. Also, he was aware that the tombs in the Catacombs could hâve been 
those of “heathens”. We will not remain on this point much as it is linked to a wider subject, that of early Christianity, 
which we cannot address here. 

Point [2] will be discussed in greater length. There were two types of tombs in the Catacombs which were opened by 
the prelates to obtain remains: those which bore an inscription - mentioning the name of the deceased and other 
information - and those, i. e. the majority, which did not bear any inscription. Mabillon revealed that the remains 
which could not be ascribed to a name were simply "attributed” a name by the Roman vicar-cardinal. This seems to 
hâve created a lot of confusion, especially when the name attributed was already the name of an "authentic” saint. 
As for the tombs which bore an inscription, there is flimsy evidence that they were those of christians. Mabillon also 
stressed that there was no literary evidence to illustrate the lives of ail these "unknown saints”. It is astonishing to 
learn that as late as in the seventeenth century some catholic prelates were writing lives for these "unknown saints” 
out of nothing. This is the case for "Ovid”, a supposed saint and martyr from the second century, whose life was 
written out of nothing sound and firm in 1667 by Médard, a French monk. Mabillon said that everything in this life 
was fabricated. Moreover, the "evidence” which were required to proclaim that the remains were those of a saint 
and martyr were ridiculously thin. Finally, it seems that the Roman prelates ran out of "marketable” remains quickly 
as a letter from the so-called “Gregory III” would tend to indicate it. 

It is easy to détermine the reasons why the prelates of a local church chose to "order” the remains of saint from 
Rome. Firstly, to improve the réputation of the local church; secondly, as Mabillon wrote, to amass riches through 
the generous offerings made by the superstitious population; thirdly to increase the control of the Church over the 
hearts and minds. 
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A final note on the "known saints”: Mabillon wrote that practically nothing is known with certainty on major saints 
such as George and Christopher. 

T. L., 2013 


A critical analysis of Fomenko’s théories (2013-10-05 23:56) 

Anatolii Fomenko is a distinguished Russian mathematician turned popular history writer. He is the founder of New 
Chronology, part of the explosion of pseudo-history that has emerged in Russia since the collapse of the Soviet Union. 
Among his more startling daims are that the Old Testament was written after the New Testament, that Russia is older 
than Greece and Rome and that the médiéval Mongol Empire was in fact a Slav-Turk world empire, a Russian Horde, 
to which Western and Eastern powers paid tribute. 

Fomenko takes inspiration from Mikhail Lomonosov, Russia’s most celebrated eighteenth century scientist and self- 
taught patriotic historian. Lomonosov was a layman in matters of history, who was given to patriotic excess but whose 
account of the past fell within the bounds of what is usually considered to be history. The same is not true of Fomenko 
whose account of the past is as fantastic as it is popular. The question of this thesis is why such accounts of the past 
are written and, more importantly, read in post-Communist Russia. 

I conclude that Fomenko’s version of the past is popular because he finds in history a simple and usable answer to the 
question of who the Russians are. Fomenko taps into existing Russian notions of identity, specifically the widespread 
belief in the positive qualities of empire and the spécial mission of Russia. He has drawn upon previous attempts to 
establish a Russian identity, ranging from Slavophilism through Stalinism to Eurasianism. Fomenkos account of the 
past speaks to the Russian présent, which, in the absence of Ukraine and Bélarus, is much more firmly placed at the 
centre of the Eurasian land-mass than it was under the Tsars or Communists. While fantastic, Fomenko’s pseudo- 
history strikes many Russian readers as no less legitimate than the lies and distortions peddled not just by Communist 
propagandists but also by tsarist historians and church chroniclers. 

S. Konstantin, Lomonosov’s bastards: Anatolii Fomenko, pseudo-history and Russia’s search for a post-communist 
identity, PhD thesis, School of History and Politics, University of Wollongon, 2004 

Full study (PDF file): 

http://ro. uow.edu. au/cgi/viewcontent.cgi?article=1222 &context=theses 
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Un chartreux faussaire, Polycarpe de la Rivière (2013-10-09 00:38) 


L’INSCRIPTION DE CASARIE 

ET POLYCARPE DE LA RIVIÈRE 


L’inscription de Casarie 1 est certainement une de celles qui 
ont été le plus souveut éditées. Telle qu’elle est donnée par 
les plus îécents commentateurs, elle se compose de deux 
parties ayant chacune une histoire bien différente. L’une, 
comprenantquatorze lignes, nous est arrivée en morceauxaprès 
des péripéties nombreuses. Avant 1789, on la voyait sur le 
mur d'une chapelle dédiée à la Sainte, dans l'Abbaye de 
Saint André (Mont Àndaon). Celte abbaye fut vendue pen¬ 
dant la Révolution. Le propriétaire ayant fait démolir la 
plupart des constructions, l'épitaphe fut brisée et ses débris 
recueillis par un habitant de Villeneuve-les-Avignon. On ne 
savait plus ce qu’elle était devenue, lorsque le 16 mars 1868, 
A. Meissonnier, tout en causant dans une maison de la cour 
de l’ancien chapitre avec uu neveu du chanoineMalosse 9 , 
aperçut, servant de support à un poêle, des fragments de 
marbre avec lettres gravées. II les examina et fit part de sa 
découverte à un amateur, M. Coulondres, qui acheta ces 
débris à uu prix très modique. C’était l’inscription de Casarie 
qui venait d'étre retrouvée. Elle fut déposée au Musée de 
Villcueuve-lcs*Avignon jusqu’au jour où Tabbé (aujourd’hui 
Mgr) Fuzet la fit encastrer dans le niur de la chapelle de 


1 Pour ne pas multiplier les notes au bas des pages, je donne à la fin de 
cette étude une bibliographie complète des travaux dont cotte inscription a 
été l'objet. 

* Un des plus réputés archéologues de notre région, au début 
du xix* siècle. 
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l'église paroissiale placée sons le vocable de cette vierge, Le 
marbre n’était pins entier ; heureusement que des copies 
faites au xvir et au xvm« siècle, permettent de reconsti¬ 
tuer l'inscription. Je la transcris ici pour la clarté des expli¬ 
cations qui vont suivre. 

MENSl[èus et gentinis conclu -] 

DENS TEMPfortf vitae<] 

VIV1T IN [ivternum nul htm] 

MORITVfrtf per {cvurn] 

ISTA VALENS [fini Jtatu manan-) 

TE ROGfaw/) 

IVRA [sacerâotis servant J 
NOMENQUE lVGA[/«] 
f OB11T BON M CASA RI A MB 
DIVM NOCT'DDNïCO INLVCISCENTF. 

VI TI) decem¥ QVATRAGIES 
ET VI ~PC BAS1L1 1VNIOR V- O C* 

ANN XII RBGN DOM NI CHELDE 

BERT1 REGI IN DI CT QVINTAt*) 

» » 

La date exacte établie pai Guilhcrmy est l'année S 87 , et le 

1 Mciuibus ot gemum coitciudoos tcuipora \ itir. 

Viril iu wternurii nnllum montera per *vnm, 

Ista Valent fteri fletu tnansnte rogavjt, . \ 

Jura aacerdoUi lui vans nmuenque jugalu 
J Oltiti bonfxl rtt(rot»n‘se) Cssailn medium noct lit' â/it I djowrjoico 
înluciicenle sex decenibfr/jj quatr agios ot box p (ntf c auuUtumJ 

limUfi) Juulur;'»»,l, y(tnj efianuimi} efentxhrn) nnn(o) duodetiuiu regn(i) 
doniffVui Clieldobojtt regifi! io<fic(,'/rur) quinte. » — En...-atu/?} ot 
doux moit terminant >0 cours «5e sa vie. elle vit éternellement et ac mourra 
plu* p tuait. Valons, baigné de larcm, a demandé, en vertu de set droit» de 
prêtre et de son titre d'époux, qu'on lai élevil ce tombeau. 

t Cssxria. de bonne mémoire, est moite su milieu <l«t U nuit, à l'aube du 
dimanche, la 6 des ides île Déccinbic, quarante ils ans après le consulat de 
Basile la Jeune, pemonnage consulaire, clatissim», la duueiéine année du 
régne du seigneur Childrbart roi, cinquième lodictiott. 
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8 décembre, jour où la fête de Casaric est marquée dans les 
Martyrologes*. 

Je n'insisterai pas davantage sur ce texte qui a été longue¬ 
ment étudié. Je ferai seulement îeinatquer que contrairement 
a l'opinion de Fanloni et de Ménaid, tes mots « mensibus 
gemtnis > ne peuvent constituer le commencement de l'ins¬ 
cription. Le sens de In phrase et l'état matériel de la pierre 
s'y opposent. C'est précisément cette mutilation qui a donné 
à Polycarpe de la Rivière l’idée de suppléer à ce qui manquait 
en y mettant un début de sa composition. 

Ce sont en effet les dix vers de ce début qut forment ce 
que Rappellerais la deuxième partie de l'inscription. Ils ont 
été publié tardivement et dans des conditions curieuses. 
Lorsque eu 171^, Juin de Saint Marthe eut donné, dans le 
premier tome du Galiia Christian*, la partie dont n.ous 
possédons encore les fragments, un moine de l'abbaye de 
Saint André, Jacques Boyer, Ini indiqnu un texte plus com¬ 
plet. La copie qu'il lui adressa fut insérée dans le tome 
deuxième, anx * animndversiônes * du tome I. Elle resta de 
ce fait complètement inaperçue. Le document communiqué 
par Boyer n’était pas tronqué, comme on l’a dit. mais incom 
pletpar suite d’une simple erreur matérielle.Il comprenait les 
neuf vers et le début du dixième suivi du sigue : t/c. 1 Ce fut 
seulement en 1875 que le chanoine Albanès les publia inté 

* Apre» l'institution de U ffcte de l'Immaculéc-Cour-cpuon, établir par 
Sixte IV en 147b, la fBte de S” Canari? fut («portée au 9 décembre. 

J floyer (ou le Golh»i\ eu activant • opiUphum:,quille le^itur ajuiü S. Au» 
liream » docn* heu à une illusion. Ces dix sera oc pouvaient se lue sur îe 
marbre, eo 1770, i St André, uttondu qu’ils n'existtient plus. 11 * ne pouvaient 
donc cire connus de Boyci que par des copies. Je à » que cas copies sa 
peuvent être que celle» provenant de Polyearp» on de Vameu, car si ce» du: 
sera s'étalent trouvés dans les Archives dn Monastère de S* André, pourquoi 
Y&Udiei en ibo< T Scares en Ncugmer en Jtbo. Fantnm en tb7g. de 

Vers» eu «7)0. Eusébc Didier. Cumin» Velleroti et Moieuas eu 1755, etc. ne 
le:, aoraient-i!» pas vu »? Et surtout, comment ces copiai* anciennes auraient* 
elles échappé à CtiantcSou et à Ménard qui, avant 1770, avaient copte tant 
de pièces des archives de ce couvent ? 
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gralement dans la Revue des Sociétés savantes, d’après la copie 
qu’en a laissée Polycnrpe de In Rivière. Voici cm vers tels 
que je les ai soigneusement transcrits des Annotes du célèbre 
chartreux. Le texte diffère légèrement de ceux donnés par 
Albanès, Le Blant ci le Père Leclercq 1 : 

« Condita Caesariae sunt hoc pia membra sepulcro, 

Cui probitas, virtus, faciès, mens, nomen, origo, 
Connubiumque fuit simili splendorc rcfulgcns. 

Ht dulcis proies, post cuius fata superstes 
Sc totam vovens caro cnm conjuge Christo, 

Jeiunans, orans, meudicis laeta miuislrans, 

Has solas ccnsebat opes mereedis opimne, 

Quas illis, sacrisquc dnbat de divite censu 
Templis. Unde sntis meritis felicilnu> aucta, 

Lustris jntn dénis, et quatuor insuper annis... » 

Lors de* leur publication, en 1875, ces vers provoquèrent 
les critiques de Pabbé André et surtout de Canron. Albanès 
et Le Blant les défendirent ut depuis, ils ont été généralement 
acceptés comme authentiques II est vrai que les objections 
tirées de l'orthographe du mot Casario et du style de ce do¬ 
cument constituaient plutôt des présomptions que des prou¬ 
ves. Aussi Le Blaot pouvait-il dire : « Jusqu’à production 
d’arguments décisifs, il serait donc, è mon sens, hasardeux 
d’écarter des vers rendus suspects par le seul nom de dom 
Polycarpe, mais qui ne semblent présenter par eux-mémes 
aucune marque de supposition. » 

le reprends à mon tour la question espérant produire ces 
« arguments décisifs » qui démontrent nettement le caractère 
apocryphe de ces dix vers. 

» 

• • 

» 

Ht d’abord n’est-il pas tout a fait étonnant que seul Poly- 

• Ce* dix ver» liant 1 '«livre de Polycupe, 1) est mutile de liguait; le» 
variantes de Forueri ou du GuULa, due» A de uiauvuim lectures. 
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carpe de la Rivière ait vu ce début ? Baronius et Clarct, son 
correspondant d'Arles, Valladior, qui connaissait h fond 
('histoire de notre région, ont ignoré ces hexamètres. J’ajoute 
'qu’après Polycarpe, personne ne les a revus, ni Suarès, ni 
Nouguier, historiographes de l'église d'Avignon, ni Ch«n- 
telou, qui pourtant a fouillé les archives de l’abbaye de Saint- 
André cl en a extrait de nombreuses chartes et documents, 
ni Ménard, qui a copie dans ce meme fonds des nécrologes 
et des textes qu’il a transcrits de sa main, aucun, dis je, ne les 
a soupçonnés. Ces dix vers sont donc connus par un seul té¬ 
moin et quel témoin ! 

Polycarpe de la Rivière prétend les avoir tirés de très an¬ 
ciens manuscrits de l'abbaye de Saint André '. Or Polycarpe 
a joui d’une influence trop cousidcrablc et d'un crédit encore 
trop grand pour ne pas dire quelques mots des sources que 
cet auteur preteudait utiliser. Polycarpe usait principalement 
de quatre manuscrits. Le premier était celui du président 
Savaron* « qui mourut sans connaître cette portion de son 
bien*. > Quant aux autres, je 11e saurais mieux faire pour 
douucr une idée de leur valour que do céder b parole 
au P. Eusèbc Didier*. « II est encore trois autres manuscrits 
dont Polycarpe sc prévaut sur notre seule histoire. Je n'ai 
rien à dire sur le premier qu’il appelle sien par excellence et 
que je n'ose soupçonner de ne l’etre que trop en effet 5 . Pour 
les deux autres, il nous assure les tenir l'un des archives 

* «Soi vero miaimc mutilum et lucerom ccd plane unua et line vaincra 
iolcgrmu valut illud uacli sitinus \eli«U«iim» ni cm lu,» mu*. Sanctatlilrcani 
camobii exhibe mu*. » Polycarpe, A tuait 1 , J,, p. jjj. 

s « In enlm codex, dtt Polycarpe (p. 1 j), ant* aonos quingrat os in folio 
oh Ion gu al litlituditü! pu hua il tnniiiiticinlibtit (cru lilterti axnnitn» ex quu 
multx mihi focu xv clarUaitm» al opiimus cxscnbanJi potsiuutn qui» 
Gallican.* efcloslcr tailla cnnlingebaal. » 

1 P. Euoïbit Didinr, Puuigjriqttt J* Suivi A jp*rW, ri/ojru, Mqvt tl 
paire» J* la w'Ut d’Avifna». Avignon, 1755, »n~ 4 \ P* *8. 

* P. E. Didier, ibid. p. so. 

8 C'est lo « Codex rciuni Avcniononsiuru a quo Polycarjw prétendait 
avoir «n ai possession. 
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de l'église d'Avignon 1 et l’autre de celles dos bénédictins de 
Villeneuve*.... Par quels prodiges deux monuments aussi 
précieux avaient-ils échappé aux infatigables perquisitions 
du zélé Valndier chez qui on n'en trouve pas le moindre ves 
tige? Et qu'étaient-ils devenus après que D. Polycarpe s’eu 
fut servi? Nouguicr retouchait justement In même matière 
que sortait de traiter D. Polycarpe... comment ne pensa-t il 
pas à recourir aux mêmes sources?» Plus loin, l’ironique 
Récollet ajoute* : « Polycarpe, dont ou a retrouvé les papiers, 
est malheureux en originaux. Celui de lo Grande-Chartreuse 
périt deux jours après qu’il l'eut cité ; ce n’est pas Kaunoy qui 
le dit, mais c’est Théophile Raynaud * qui en convient. On a, 
à Camnont, l’acte de fondation de l’église du lieu. D. Poly¬ 
carpe, de qui on la tient, dit l’avoir extraite des archives d’une 
abbaye où on a été la chercher inutilement.* Ixs livres de 
Saiut Denis, pape* et d’un certain Accace,’ sur lesquels ce 
chartreux s’appuie, — dans un siècle où les livres se sont bien 
plutôt multipliés que perdus — sont tombés dans un anéantis¬ 
sement total. Des quatre manuscrits, bien comptés, qui, outre 
le fragment de Saint Amat, ont servi ù D. Polycarpe pour 


* le* chanoines de la Métropole lui réfutèrent communication de leur» 
archivée. 

* Il »‘ugit de* Indien Seuttandrrani ou Stritf Sanclandrtana Avnncam- 

uum tpiteofitrum. le P. Putébe Didier n’a pan très exactement identifie le» 
manuscrits dont KUTTill Polycarpe. D y avait le Cedtx Su va rem i. pan le» 
Cedex rtrntu A veairnuuMutti ,'leu Indien Saut lanJrtam ou Strirs Saurtm 
drtati» Aoentaatnu'tm epiieoparuM, Ici caducs Cnrfmiitt Parlant*!, le codex 
d'itwnnuM, la Chrunique tnautaerili dt Jir&iut Putfit» (p. sx), plu» dr% 
fragmenta divers. de* catalogue*, etc. . 

3 P. H. Didier, fitpartir ApalngHigue d l'anftvr dittriliquu tthit- 
ivriqttt» tur le pettté/jriqttt dt Satnt Agriecl. Avignon, ljy$, in t*, p. 1 Ç. 

* On admirateur do Polycarpe, qui recueillit son manuscrit. 

* 11 «'agit de l'abbayo d’Amuue. Polycarpe donne le* chaitea de la fondation 
de Bonpai comme en provenant. 

« Polycarpe cito un prétendu docianont on sont marquées 1«* limite» que 
ec pape assigna aux diocèse* du monde en 3<d>. (Polycarpe, !.. p. 44 ).) 

1 D'après Potycarpe (p. 60). cet Accacc serait l'auteur if’uu traité Dt Pat 
ttcnibvs Santtorum. 
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composer notre histoire, il n'cn est pas un qui existe, pour 
notre consolation ; avouons qu'un malheur aussi constant, qui 
en suppose tant d’autres, est bien propre ù faire adorer les ju¬ 
gements de Dieu et à confondre ceux des hommes !» On ne 
saurait trop le redire, personne n’a jamais vu les prétendus 
manuscrits d« Polycarpe, ni Bouche 1 , ni Théophile Raynaud, 
ni de Reincrvillc* ** . 

Or, c’est de ces manuscrits que sont sortis l’étonnant dis¬ 
cours de Saint Arnat, martyrisé par Crocus,* et l’incroyable 
épisode des « cendres des martyr» de Lyon, jetées au Rhône 
et recueillies par les Avignomiais 1 », le récit de l'entrée de 
Clovis à Avignon B , le sermon qu’Astéries tint, en 357, à scs 
ouailles, pour être enterré à Saint André, * les inscriptions 
antiques h Diane, à Jupiter,’ etc., l’épithaphe du patrice Dy- 
narnius,* celle de R cm cgi sus, 9 les diplômes do Charles 
Martel et de Charlemagne eu faveur de Boupa.s, , *’et nombre 


* fiouche.Xn rki/rcgr aphte eu Jtttriptin Je la Prevenee, t. I, p. 590. Pulv* 
carpe ne lui montra pas 1 c ma. de Savaron. mais un exemplaire îles Concttia 
dn F. Siruiond qu'il avait annote.— P E, Didier. Pnuigyrtque, p. 8. 

* Le CttJlia ekritl taira il, p. 795) prélat)d que le fragment du discours 
de Saint Atna! fnt trouvé parmi les cSchndasi de Polycarpe, C'est une 
erreur, et de Rcntervllle envoya aux auteurs dn Gallia, non pas une copie 
prise sur l'original, mais une copie de la copie de Polycarpe. 

* Polycarpe, 1 , p. 57. 

* Voici ce trxte extraordinaire (p. 37) : < Anno llaque centeslmo septuage- 
eüho nono. fidèles acclcsix svcruoncatis füii, ssnctorum martyrum Lugdu- 
ucn.it uni et Vienuensinm reliqulas <1 dncres in Kodhantim jaclatoa et 
inspersos ab iiupiiu, ne quid ad tuciuoriani qualcmcumqne connu rcllnquc- 
itlar, luagon studio et revorenUa coLUgunt, et prout quisque potest aib» 
pro thesauro uigentl veadlcnnt, ac tuox ed rcvclationcm sancti eptscopi 
urbis factaui, ex illiaa mandato uno in loco simut coudent in ecclesia beat* 
Maris ubl quandiünwiini vin et ctilli aunt frequtnli Armionetui» pupuli et 
vicinorum coucursu. » 

* Polycarpe, p. 389. 

« Polycarpe. 1 , p. 49. 

1 Polycarpe, l„pp. *7, 19, 88. etc. 

* Polycarpe. 1 , p. 383. 

» Polycarpe, I, p. 410. 

** Polycarpe, I. pp. 440 ol 487. 



— 33 ^ — 

p 

de pièce* apocryphes qu’il serait même trop long d’énumérer 1 . 
Les sources auxquelles PoJycurpe prétendait puiser n'ont 
donc aucune vntour ou plutôt aucune existence. Tou* ces 
fameux manuscrits ont donc été inventé* et forgés par lui. 
C’est en vain que Polycarpe essaye de donner le chnogc au 
lecteur par des ruses puériles. Tantôt il décrit minutieuse¬ 
ment le manuscrit dont il se sert*, tantôt il mentionne de 

# r 

prétendues variantes*, tantôt il déclare n’avoir pu restituer 
le nom de l'évéque en fonctions et il le désigne seulement 
par une initiale 1 . Ou bien il établit de* vacances*, et pour 
donner plus d’autorité aux dates précises* —«trop précises — 
qu’il donne, il signale les contradictions des manuscrits sur 
ce point ou leur in nuque de renseignement;. 7 . 

* Ajoute»'. 1 « rUartriide Hyj |p. ysij, dr S63 (p. jt!}). Tantôt c'eslS* Jiut 
qui coure*lit le Capitole d'Avignon eu église S“ Croix, tantôt c‘eU lgiliua 
qui bStit une église dam le Orque on 1341p. 29} 00 la consécration de 
l'église K. D. des Do ma par Avvntia», «n 307, après la réedifïcation dr 
Constantin (p rot), U consécration de l'église de S' Pierre et S Paul par 
Diibo, en 416 |p 189), etc. Je roo réserve de signaler et de dlscntrr pins an 
detail Lu inveutiouu do Polycarpe dans mou ntéiuouc tut In O n/rints de 
VigJii* d'A r/guotr. qui paraîtra jugcbuauiieat. 

* Ainsi pour Je ms. de Sevuron, qu'il décrit nimutleusamenl. (Voir cLdes- 
ans, p. 9 u. a.j 

* lgilitts, forme donnée pot le ms de Saviroa, VifUbn, par celai de 
Saint Audi* (ï. p. 09). Ebnltn d'npié» In inft. do Saint André, Ehahn d'après 
Savaxon (p. 39). Astérix* «u Aeierixt, d'apt.» U ma de Savaron fp. 44 k. 
Auisntiui ou Atiuiim ou A matin (p. 54), Jtegilitu ou Regtnim (p. lost. 
l>tno ou Br ko, Eiatlmm 00 EleutJtern ir, etc. 

* Aiuai loa evSqucs X.., eu 171 Ip. >6), S... eu 4114 (p. 143), N... nu 590 

<p. 37»|. O.'., en 6sS(p. 384), R..- 639 (p. 3SSI. 

1 11 donne ii cas vacances Jr nom d'iulergemtifieium. le l" va de 567 * 
sRi (p, 61), lo s* de 40S h 414 (p. tjo), 2 e 3* de 474 & 473 (p. 140). 

*■ Ain» dsiiilin est sacra «uxkal. d'avril et il meurt en juin 37»tp. 130); 
Etolhm «u lueuit ûc aeptembre 498 tp. sjB ; fulniniu le 4 des ld. de dé 
cembre 315 (p, 370)5 R,... le 3 kal. de mai 654 {p. î 84 ) ; Raifridus, Ir 
14 kal. de février S95 J ,p 556), rte. Un iutrrpontijicixi» va 4 » début de 474 
4 juillet 473, olc. On peut multiplier tes exemples. 

! Ainsi pour Jahtaatn, lo ms. de Saint André lui donne $j ons d'cpiaccpat 
et cnlul de Sa\ara:i 14 xm seulement (p. 187k. Pour Csiitim, la m»., dit 
il. ne dosnrat pas la date de sa mort. A propos de VigÜiut, qui aurait fait 
billr une cpçlUe dans le cirque, Polycarpe corrige le ttno extra xrbia ponts - 
riimy. donné par lo dis. de Savuron, en tirco extra urfri'. rtc. (p. 39). 
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Malgré tous ccs artifices. Polycarpe sait bien que ses dire* 
ne méritent aucune créance. Aussi, le voit an mettre tout 
en oeuvre pour rassurer le lecteur. Toutes les fois que Poly* 
carpe produit un faux, il commence par nous faire l’éloge du 
manuscrit dont il prétend l’avoir tiré. Tantôt c’est un «bonus 
et verc aureus Codex'», tantôt un «Codex options notæ cl 
induhitatæ fidci», ou un «Codex bene vetnstus 8 », «antiquus 
et probus uoster codex 4 *. A propos de l'épitaphe de Dyna- 
mius. il écrit « quuni eu ni aliis quibnsdain fidélité: 
nobis représentât vetustissimus codex toties a nobis jam 
supra tnudatus **. Ce dernier trait me dispense d’in¬ 
sister 5 . Or, en marge des dix vers de l'inscription de Cnsarie, 
ii écrit : « décent hj priores vorsus probi et sinceri desuni 
Baronio e *. Loin de nous rassurer, l’affirmation de Polycarpe 
doit éveiller notre méfiance. 

Mais voici qui est capital. Je doute fort qn'Albanés et 
Le Blanc nient vu le manuscrit de Polycarpe \ car, à la seule 
inspection du texte, ils eussent rejeté les dix vers dont ils es 
saient do justifier l’authenticité. Hn effet, rien n'est plus 

facile —et en dehors même de tout examen au fond — de 

» 

reconnaître les faux de Polycarpe. il suffit de jeter les yeux 
sur son manuscrit. La plupart des actes faux qu’il produit 
présentent des ratures. L’auteur modifie, corrige et amende 
très souvent sa première rédaction. Or,si vraiment Polycarpe 
prétend nous donner une copie, on ne comprend pas ccs rec¬ 
tifications Il est impossible d’admettre qu’ayant un modèle 

• Polycarpe, t, p. yj. 

8 Ibid, p. 

• Ibid. p. }>7. 

• Ibid. p. ;8| 

8 U P. Kunébe Didier avait aussi remarqué ou' : « 11 s'y met nié oie quel¬ 
quefois de mauvais* humeur comte tout lecteur qui réfuterait de l'eu croire 
«t substitue des excuses qu'on ne lui demande pas a des jtutificatiouc qu'on 
eût dhpuniui de lui demander » f Panigyrifmr, p. ao). 

• Polycarpe, I, p. 356. 

• Ils ont dl, très probablement, se faite jdietvet uue copia du manuscrit. 


82 



- 338 ~ 

sous les yeux, il puisse changer le sens ou les termes d’une 
phrase. On peut accepter des fautes de copistes, on ne saurait 
comprendre ce que j'appellerais de« corrections d’auteur. Ce 
procédé est nettement visible dans l'inscription de Dynamius, 
les chartes de Bonpas, le discours de Saint Ainnt. Son manus¬ 
crit en fourmille d’exemples. 

Or, en ce qui concerne le début de l’inscription de Casarie, 
nous avons la preuve qce Polycarpe s’y est pris ù trois fois 
pour établir le septième vers. 

Polycarpe avait d’abord écrit * quidquid opus cumulons 
reputans mercedis ope... v. Soit que la pensée lui pnrut un 
peu obscure ou la tournure inélégante, à cause des deux par¬ 
ticipes présents et du rapprochement de opus et de ope. il biffa 
d’un trait le mot repuians et écrivit au-dessus, eu interligne, 
censebat. Le vers devenait quidquid opus cumulons censebat 
mercedis ope, Polycarpe ne fut pas satisfait. Il gratta censcbat ‘ 
et, rayant quidquid opns cumulons, il écrivit nu-dessus de 
ces trois mots: « lias sofas censebat opes>. Puis il transforma 
ope eu otourne, en faisant de IV un i et eu ajoutaut mae. Dès 
lors, le vers devint: lias solas censebat opes tuercedis opimae .’ 
En vérité, comment s’expliquer ces changements,si Polycarpe 
avait, comme il l'assure, un modèle sous les yeux qu’il s’est 
borné à transcrire ? Surtout si le modèle était minime mut :- 
lum et hteerum se J plane sauum et sine vulnere integrnm. 

Je n’insiste pas. C’est bien là, je crois, l’argument décisif 
que demandait Le Blant et cette triple rédaction ne peut 
laisser subsister aucun doute sur le caractère apocryphe des 
dix vers du début de l’inscription. 

La preuve matérielle du faux est faite; elle me dispenserait 
de tout autre argument, si je ne tenais cependant à faire re 

< Ce gr.tUgc pouu-it laisser croire k un examinateur superficiel que l'encre 
est différente. Le» quepe* de» J do qutdqnid ont êt£ aussi grattes*, pour 
permettre de placer tiâs to/e» ttttuhal.,. en interligne, 

* Ajouter qoe Polycarpe mot VIU au Unn do Vf et que 1 * 1 ? dr btrti eat 
en interligne. 
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marquer que les critiques de I abbé André et de Canron au¬ 
raient dû incite: à plus de prudence. L'orthographe de Casaria 
changée en Caemria y la faute de quantité de vovetis pour 
vôvins, saut £t mettre au compte de Polycarpc, Quant à 
l'accumulation des substantifs du deuxième vers, elle est, 
quoiqu'on dise Le Blant, tout A fait anormale. Ces substantifs 
sans qualificatifs, jurent avec la série d'épithétes laudatives 
que nous offrent les inscriptions chrétiennes.* Enfin, Canron 
a relevé les réminiscences classiques que l’on retrouve dans 
ces dix vers. 8 

Mais, surtout, Polycarpe s'ert mis en contradiction avec la 
tradition qui fait de Casarie une vierge. Albanès, Le Blant et 
le P. Leclercq ont traité dédaigneusement cette tradition. 11 
est vrai que l’abbé André ne lu justifiait pas Or. elle est très 
vieille et très ferme. Dans un martyrologe de l’abbaye de 
Saint-André, composé en Joa6 cl 1061 *,ou trouvait, au 8 dé¬ 
cembre, cette mention : «Sur It mont Audaon, Sainte Casa¬ 
rie, vierge». A coup sûr, voilé une annonce précise et 
ancienne. Casarie a toujours été tenue comme Vierge* et 
Polycarpe ne l'ignorait pas, puisqu’il cite le Bréviaire dt 

* JL* titant n« trouva i mettra «u parallèle que ca vais de Kur- 
lunat, iv, xxti : 

cAmbo parcs, xnirao, voir». apc, meribus, actti 
c Certantesquc »fbi menti, décoré, fidc.,. 

Généralement.on trouve nne épithète accolée au substantif: « vir magne» 
ac mente bcistgaus». Le Blant, Inx*. tkrii. N' 373 a. etc. 

1 Le /a/a tuptrifn, qui est de Virgile ; le dittte etutu, d'Horace, etc. 

* C'c£( la date que lui assigne M. de Mantcyer, qui a bien voulu me 
cocuncniqner nne copie de ce manuscrit. Ce manuscrit faisait partir de la 
collection Caurbix-Vdleron. M. de Manteyer l*a retrouvé à la Bibliothèque 
Nationale de Madrid, Malheureusement, le martyrologe, complet au temps 
de Cambia, qui on a donné une longue description (Catalogne raitonui Jet 
principaux meinucriti du cabinet dt M. Jotcùh /.AMM DertumifUt de Cambit, 
Avignon, 1770. w ('), a pordu wa deux dernier» feuillet». De telle aorte 
qu’au uelle^tieut le mot» de décembre manque et que la ineutmo de Sainte Ca- 
tarie ne nou» «»t plut connue que par l'ouvrage de Caiubi» Vellerou ip. 609t. 

* Voyez dans Chantelun, a l'année >$19, uu acte où Ca varie est qualifiée 
vierge. Cf. ausu le Martjrtologe (àalhtau au 9 décembre. 
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l'Eglise rU Saint-Andr 4 (édition de où Casaric ost 

considérée comine telle. Hu lui donnant an fils, Poiycarpe 
s’est m:s en complet désaccord avec une tradition inin¬ 
terrompue. 

Pour conclure, il est impossible de conserver les dix vers 
du début de l'inscription de Casarie. 11 » sout l'œuvre d'un 
faussaire trop longtemps pris au sérieux. Hn l’état .ictnel, il 
faut donc nous résigner à ne pas connaître les vers qui précé¬ 
daient ceux que io marbre nous a conservés.’ 


1 Co mémoire était en épreuve» quand j’ii «a connaÎMaoce du livre de 
M. A. Vacher. La Chartrtnte de Sainte Cierx-v» Jart{ (Lyon 1904 In *1. 
L'auteur consacre nn chapitre 6 Poiycarpe de la Rivière et essaie «le défendre 
sa mémoire. Il inm&tn d'abord fiîii la favem dont ce chartreux journal! (Un» 
aott ordre et tur i«i relations avec les ai vont» do sou tempt. Mou le P. EuJéhi' 
avait déjl répondu » «t argument (Ripante AfafagJtique... p. ij). Je ue 
suis pas du tout de l'avis de M Vaches quand, contrairement au P. Eucêbc, 
>1 assure que l'arevie de Polycarpe était prête & voix le jour. On seul coup 
«l'oeil aux le manuscrit suffit pour constater qu'il u'était pas 1a rédaction défi 
mtivc. De trh noiubreuaea pièces y sont seulement indiquées par lis doua 
ou trois premiers mats suivis de la formule î «qu'il faut descrire il* noltc 
tlirésor... a 1) autre part les page» du début sont presque illisibles tant les 
raturas et le» surcharge» sont nombreuses. Enfin, M. Vaches pense qnc Po- 
lycarpe n'est fias uu faussaire, mais qu'il manquait de sens critique et ü 
ajoute que Genou, Stuiti». etc. >0 oool trompât eux aussi. Suis doute, mais 
aucun de ces auteurs n'a accepté une ansu grande quantité de fables, aucun 
o‘a donné asile à tant de chartes apocryphes, A tant de pièces fausses. On 
coimail leurs sources, et le plus souvent ou sait chca qui lia ont pria leurs 
crreuis. 11 u'en nt point de même pour Polycarpc. 

En somme. je ne vois à ce débat que deux solutions, ou Poiycarpe s 
fabriqué lawnfmr les manuscrits dont ü se sert et alors il est un faussaire. 
Ou bien il a seulement utilisé des documents qui lui ont été remis par d'au¬ 
tres (peut-être par Matelli). Mais dans ce cas, il a fart preuve tl'unc telle 
uaivoté, a use époque ou VaJadicr, Pci ruse, Sirrnonc, Baromus, etc, mon- 
‘traient du bou sens, que, poussée a ce degré, la crédulité devient de la bê¬ 
tise. J’ajoute que la première hypothèse me parait mieux fondée. Elle expli 
quo admirablement que personne n'ait jamais vu les documents dont &c 
servait Poiycarpe, les ratures de oon manuscrit, le silence de ses prédéces 
snun et do ses sacccsscuis sur des événements si bien connus «le lui, enfin 
l'admirable ordonnance do ses pseudo manuscrits qui se complètent Ica uns 
les autres, au point d'assurer A net Ami a le* un développement niajirctueux ol 
ininterrompu bien fait pour étonner. 


E. Duprat, Annales de la société d’études provençales, 1908 

Addendum: ”Dom Poiycarpe de La Rivière assure avoir vu dans les Archives de l’église métropole d’Avignon, un ms. 
très ancien qu’il appelle: Codex optima notae, et indubitatae fidei, et bonus, et veri Aureus Codex, qui dit que presque 
toutes les villes des provinces narbonnaise et viennoise furent exposées au pillage et ensuite brûlées par ces Barbares, 
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et que plusieurs évêques souffrirent le martyre, parmi lesquels furent saint Albin à Vaison, Firmus à Venasque, Firmum 
ad Vendanicum, Valentin à Carpentras, Victor à Arles, Lucius à Orange, etc.”. 


Jean-Julien Giberti, L’histoire de la ville de Pernes, manuscrit écrit au dix-huitième siècle 


Sur de faux journaux romains (2013-10-09 00:59) 


Sur de faux journaux romains by tlfrclO * 


IFRAME: //www.scribd.com/embeds/174592876/content?start _page=274 &view _mode=scroll &access _key=key- 
2bplti7l401c33bpojvx &show _recommendations=true 


Sur la fausse charte d’Alaon et plusieurs évènements du ”Moyen-Âge” (2013-10-11 19:43) 


Sur la fausse charte d’Alaon et plusieurs évènements du ”Moyen-Âge” by tlfrclO 


x 


IFRAME: //www.scribd.com/embeds/175388312/content?start _page=10 &view _mode=scroll &access _key=key- 
iwnkoe9vzk2w2lmxtup &show _recommendab'ons=true 
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La falsification de documents en Espagne (2013-10-11 19:49) 


417 

XXIX. Ici se termine la partie de ma Uche relative 
à l'origine et I l'authenticité des divers personnages 
mentionnés par la Charte, comme descendants deCha- 
ribert. Dans le cours de cette discussion, j’ai eu oc¬ 
casion de relever les preuves intrinsèques et matérielles 
de suppositions que la Charte porte en elle-même. Je 
compléterai ce que j’avais à dire sur ce sujet, en 
passant à l'examen des preuves qui résultent soit de 
l'histoire de la Charte, soit des formes de sa rédaction. 
Je crois pouvoir dire que, sous ces deux rapports, 
j'ajouterai des faits nouveaux h ceux qui ont déjà été 
relevés par d'autres, et que je porterai la question sur 
un terrain que l’on n'avait pas encore abordé. 

Les preuves que M. Fauriel a exposées, relative¬ 
ment à l'existence matérielle de la Charte, constatée, 
scion lui, pendant huit cents ans, n’étant au fond que 
celles données par Diego-Jose Donner, historiographe 
d'Aragon, qui fournit au cardinal de Aguirre la co¬ 
pie sur laquelle la Charte fut imprimée dans les con¬ 
ciles d'Espagne, nous reprendrons et nous discuterons, 
une à une, les assertions originales du savant arago- 
naia. Lorsque le cas l'exigera, nous répondrons, che¬ 
min faisant, au petit nombre d’inductions que M. Fau¬ 
riel a ajoutées à la notice de Donner. Mais, préalable¬ 
ment, je suis bien aise de faire remarquer les analo¬ 
gies que présente l’histoire de la Charte avec celle de 
tons les documents apocryphes dont l'Espagne a été 
inondée aux xvi* et xvu* siècles. On sait que dans ce 
pays les fraudes littéraires de ce genre furent poussées 
si loin, qu’il devint presque impossible de retrouver 
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le véritable terrain historique au milieu de ce laby¬ 
rinthe de fables. Qu'on me permette d'en citer deux 
ou LroiB exemples, afin de faciliter le rapprochement. 

An commencement du xvn* siècle, Jérôme Roman 
de la Higuera publia une Chronique ou Histoire *mi- 
venell», sous le nom de Tkxter, écrivain mentionné par 
saint Jérôme, et qui vivait par conséquent vers b fin 
dn iv* siècle’. Cette chronique avait été tirée, selon 
l'éditeur, de la bibliothèque du célèbre monastère de 
Fulde. Inutile de dire que le manuscrit original n'avait 
jusque-là été vu do personne, que depuis lors on ne 
le montra pas davantage, et que les savants qui firent 
faire des recherches en Weslphalie, n'en purent jamais 
trouver de traces. Mais Roman de la Higuera préten¬ 
dait en avoir reçu une copie par l'entremise d’un père 
Tornlba, de la Compagnie de Jésus, qui lui-même l’avait 
transcrite à Worms, d'après une autre copie qu’un par¬ 
ticulier qui ne fut jamais nommé avait prise dans le 
monastère. Tout cela signifiait que D. Roman de 1a Hi¬ 
guera n'était qu'un imposteur, comme il fut amplement 
démontré par la suite, et que l'histoire de Dextcr oV 
vait jamais existé. 


1 Flctvii Luc U De x tri M. rnajcimi Cœsarauçustæ Epis- 
copi , Chronicon. , etc. L'auteur de ta Bibliothèque espagnole 
dit co parlant de l'engouement des contemporains pour les fal¬ 
sifications de la Higuera : Qaibtu monumenti« inirutn valdè 
est quàm obnoxii ac venerabnodi hojus urculi homiurs, at- 
qne in iis non panci ex noatratihtis, oecoon et rxteris, docli *a- 
gaersqur, assorraserhu... Bibl. Hisp. T. i. p. $56. 
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Quelques années plus lard, Lorenço Ramiro* de 
Prado, ami de la Higucra, donna une chronique et 
d'antres pièces attribuées k Julien Pcrei, archidiacre 
de Tolède, au xi* siècle. La copie d'après laquelle 
l'édition avait été faite (car le manuscrit original 
manquait également) avait été tirée de la bibliothèque 
d'un illautre personnage, le comte d'Olivarès, qui la 
tenait lui-même d'un homme non moins grave, le comte 
de Moxa (PedrodeSandoval), lequel k son tour l'avait 
reçue d’un sien frère. Et, en définitive, de quelle source 
cette copie attestée, certifiée par tous ces grands noms, 
provenait-elle T Du faussaire que nous connaissons déjà, 
de Roman de la Higuera, qui prétendait l'avoir tirée, 
comme l'histoire de Dealer, de l’abbaye de Fulde. 

Encore un trait. Vers le milieu du même siècle, D. 
ArgaVz, bénédictin, publia deux chroniques, l'une sous 
le nom d ’H au lier lus de Séville, l'autre sous celui de 
Liberatus, abbé de Pampelnne 1 . MaisD. Argaïz n'avait 
eu entre les mains que des copies de ces chroniques, 
et ces copies lui étaient venues de D. Antonio Lupian 
de Zapala, qui prétendait avoir tiré l'histoire d'Hautber- 
lus d'un manuscrit de l'abbaye de Saint-Deuys en 
France, et celle de Liberalus, d'un manuscrit du mo¬ 
nastère deRipoll ( M. Rivipullense). Vérification faite, 
il fut prouvé que ni kSaint-Denys, ni k Ripoll, on n'a- 

• HmUberti Hit païen sis ehr+nicon, cum annotatiombus, 
etc. L'ouvrage ne parut qu’a prb la mort de Lupian. — Bibl. 
Hiap. p. l3l.— Lupian était un moine bénédictin, et la Hi¬ 
guera nn professeur de théologie. 
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vail jamais eu connaissance du manuscrit en question, 
et que les catalogues et tes archives de ces deux mo¬ 
nastères ne contenaient aucune indication, aucune pièce 
qui se rapportassent le moins du monde aux ouvrages 
publiée C'était Zapata qui avait inventé le tout *. 

Notez que ces falsifications n'étaient point isolées; 
elles étaient combinées au contraire avec une applica¬ 
tion et une méthode capables de dérouter ta critique. 
Ainsi, l'authenticité de la prétendue chronique de Dei- 
ter, dont l'idée avait été puisée dans une phrase de 
saint Jértkne où le nom de cct Espagnol se rencontre, 
était garantie par un passage du faux Julien t qui U 
citait comme existante encore de son temps. L'histoire 
d'Hautbertus, à son tour, parlait de celles de Julien et 
de Dealer T et ainsi de suite. En soutenant les impos¬ 
tures les unes par les autres T en les contre-butanl, pour 
ainsi dire, comme des pièces de charpente , on plaçait 
les critiques ombrageux dans la cruelle alternative on 
de rejeter le tout, ce qui paraissait exorbitant, ou de 
tout accepter, quelque évidente que fût la juipposïtkra. 


M. J. Rabanis, Essai critique et historique sur les Mérovingiens d’Aquitaine, Actes de l’Académie Royale des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, Troisième année, 1841 
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Le temps et la chronologie dans les civilisations traditionnelles (2013-10-12 00:57) 


19 

L’espace - Le temps - La terre 


Dans les pages qui précèdent, nous avons attiré l'attention sur le fait que 
l'homme traditionnel et l'homme moderne ne se différencient pas seulement 
par leur mentalité ci leur type de civilisation. La différence porte égale ment 
sur les possibilités mêmes de l'expérience, sur la façon de les vivre duns le 
monde de la nature, donc sur les catégories de la perception et la relation 
fondamentale entre le Moi et le non-Moi. L’espace, le temps, la causalité, 
ont eu. pour l'homme traditionnel, un caractère très différent de celui qui 
correspond à l'expérience de l'homme des époques plus récentes. L'erreur 
de ce qu'on appelle la gnoséologic (ou théorie de la connaissance ). à partir 
de Kant, est de supposer que ces formes fondamentales de l'expérience 
humaine ont été toujours les mêmes, et. en particulier, celles qui sont 
familières à l'homme actuel, lin réalité on peut constater, à cet égaré aussi, 
une transformation prolonde. conforme au processus général d'involution. 
Nous nous bornerons ici a examiner la différence en question pour ce qui 
est de l'espace et du temps. 

En ce qui concerne le temps, le point fondamental a déjà été indiqué dans 
l'introduction: le temps des civilisations traditionnelles n’est pas un temps 
- historique ». // n\ a /ms d'expérience du » devenir ». Le temps, le 
devenir, sont immédiatement reliés à ce qui est supérieur au temps, de sorte 
que la perception s'en trouve spirituellement transformée. 

Pour éclaircir ce point, il est utile de préciser ce que le temps signifie 
aujourd'hui. Il est l'ordre simple et irréversible d'événements successifs. Ses 
parties sont homogènes les unes par rapport aux autres et. de ce fait, 
mesurables comme une quantité. En outre, il comporte la différenciation de 
l’« avant » et de l’« après » (passé cl futur) par rapport à un point de 
référence tout à fait relatif (le présent). Mais le fait d'être passe ou futur, 
situe n un moment ou à un autre du temps, ne confère aucune qualité 
particulière à un événement donne: il le relie à une date et c'est tout II 
existe, en somme, une sorte d’indifférence réciproque entre le temps et ses 
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contenus. La temporalité de ces contenus signifie simplement qu'ils sont 
portés par un courant continu qui ne revient jamais en arrière et dont, au 
fond, chaque point, bien qu'il soit toujours différent, est cependant toujours 
égal tx n'importe quel autre Dans les conceptions scientifiques les plus 
récentes - comme celles de Minkowski ou d'Einstein - le temps perd même 
ce caractère. On parle en effet de la relativité du temps, du temps comme - 
quatrième dimension de l'espace -, et ainsi de suite, ce qui signifie que le 
temps devient un ordre mathématique, absolument indifférent aux 
événements, qui peuvent se trouver dans un « avant ■». plutfit que dans un 
après *. uniquement en fonction du système de référence choisi. 

L'expérience traditionnelle du temps est d'une nature toute différente. Le 
temps n'y est pas une quuntité. nuis une qualité; non une séné, mais un 
rythme. Il ne s’écoule pas uniformément et indéfiniment, mais se fractionne 
en cycles, en périodes, dont chaque moment a une signification et donc une 
valeur spécifique par rapport à tous les autres, une individualité vivante et 
une fonction. Ces cycles ou périodes - la « grande année * chaldéenne et 
hellénique, le meculum étrusco- latin, l'éon iranien, les « soleils » aztèques, 
les kal/Ht hindous, etc... * représentent chacun un développement complet, 
formant tics unilés closes et parfaites, donc identiques, en se répétant elles 
ne changent pas et ne se multiplient pas. mais se succèdent, selon une 
heureuse expression, comme •• une série d'éternités *( 1 ). 

S'agissant d’nn ensemble non pas quantitatif mais organique, la duree 
chronologique du unruhon pouvait aussi être flexible. Des durées 
quantitativement inégalés pouvaient être considérées comme égales du 
moment que chacune délies contenait cl reproduisait tous les moments 
typiques d’un cycle. Cést pourquoi on voit revenir traditionnellement des 
nombres fixes - par exemple le sept, le neuf, le douze, le mille - qui 
n'expriment pus des quantités, mais des structures typiques de rythme, 
permettant d'ordonner des durées matériellement différentes, mais 
symboliquement équivalentes. 

Le monde traditionnel connut amsi. au lieu de la séquence chronologique 
indéfinie, une hiérarchie fondée sur les correspondances analogiques entre 
les grands cycles et les peins cy cles et aboutissant, à vrai dire, à une sorte 
de réduction de la multiplicité temporelle a l'unité suprotcmporcllc i2>. I„e 
peut cycle reproduisant analogiquement le grand cycle, on disposait 
virtuellement ainsi d'un moyen de participer a des ordres toujours plus 
vastes, ii des durées toujours plus libres de tout résidu de matière ou de 
contingence, au pt»ini de rejoindre, poui ainsi dire, une sorte dVu/wrr* 
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temps, une structure immuable à travers laquelle transparaissent des 
significations étemelles ( 3 ). lin ordonnant le temps d'en haut, de manière 
que chaque durée se répartisse en périodes cycliques reflétant cette 
structure, en associant a des moments déterminés de ces cycles des 
célébrations, rites ou fêtes destinés a réveiller ou à faire pressentir les 
significations correspondantes, le monde traditionnel, à cet égard aussi, a 
agi dans le sens d une libération et d'une transfiguration; il a arreté le flux 
confus des eaux; il y a créé celle transparence a travers le courant du 
devenir, qui permet In vision de l’immobile profondeur On ne doit donc 
pas s'étonner que le calendrier, base de la mesure du temps, ail eu autrefois 
un caractère sacré et ait clé confié à la science de la caste sacerdotale, ni 
que certaines heures du jour, certains jours de la semaine, et certains jours 
vie l’année aient été consacrés il certaines divinités ou reliés à certains 
destins. Il en reste d'ailleurs une trace dans le catholicisme, qui connaît une 
année constellée de fêtes religieuses et de jours plus ou moins marques par 
des saints, des martyrs ou des événements sacrés, oü se conserve encore 
comme un écho de cette antique conception du temps, rythmée par le rite, 
transfigurée par le symbole, formée à limage d'une - histoire sacrée -, 

Le lait que pour fixer les unités etc rythme, on adopta traditionnellement les 
étoiles, les périodes stellaires et surtout les points de la course solaire, est 
donc loin de venir à l'appui des interprétations dites * naturalistes »: le 
monde traditionnel, en effet, ne • divinisa «jamais les éléments île la nature 
et du ciel. mais, à l’inverse, s'en servit comme de supports pour exprimer 
analogiquement des significations divines, significations perçues 
directement par des civilisations qui « ne considéraient pas le ciel 
superficiellement ni comme des bêles au pâturage » ( 4 ). On peut même 
admettre que le parcours annuel du soleil fut primordialemcni le centre et 
l’origine d’un système unitaire (dont le calendrier n'était qu'un aspect) qui 
établissait de constantes interférence» et de constantes correspondantes 
symboliques et magiques entre l'homme, le cosmos et la réalité surnaturelle 
i 5 >. Les lieux courbes de la descente et de la montée de la lumière solaire 
dans l’année apparaissent, en fait, comme la réalité perceptible la plus 
immédiate pour exprimer le sens sacrificiel de la mort et de la renaissance, 
le cycle constilue par la voie obscure descendante et par la voie lumineuse 
ascendante. 

Nous aurons a nous référer, par la suite, â la tradition selon laquelle la 
région correspondant aujourd'hui â l'Arctique fui le siège originel des 
souches qui créèrent les principales civilisations indo-européennes. On peut 
penser que lorsque se produisit la glaciation arctique, la division de f» 
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année * en une seule nuit et un seul jour ail fortement dramatisé 
l'expérience du parcours solaire, au point d'en faire un des meilleurs 
supports pour exprimer les sens métaphysiques indiqués, en les substituant 
it ce qui, comme pur symbolisme » polaire •>, et non encore solaire, se 
rapportait à des périodes plus lointaines. 

Les constellations zodiacales se prêtant dune façon naturelle a la fixation 
des « moments • de ce développement, articulations du - dieu-année -, le 
nombre douze se trouve être un des - sigles de rythme - qui reviennent le 
plus fréquemment à propos de tout ce qui a le sens d'une réalisation « 
solaire •• et il figure aussi partout où s'est constitué un centre ayant, d'une 
layon ou d'une autre, incarne ou cherché à incarner la tradition ourano- 
solaire, et partout où le myihe ou la légende ont exprimé sous forme de 
figurations ou de personnifications symboliques, un type de regencc 
analogue (6), 

Mais dans le parcours duodécimal du soleil à travers douze signes 
zodiacaux, il est un moment critique qui a une signification particulière: 
c'est celui qui correspond au point le plus bas de l'écliptique, le solstice 
d'hiver, fin de lu descente, début de la remontée, séparation de la période 
obscure et de la période lumineuse. Selon des représentations qui remontent 
il la haute préhistoire, le ■ dieu-année * apparaît ici comme la • hache », 
ou le - dieu-hache «*. qui coupe en deux parties le signe circulaire de 
Tannée ou d'autres symboles équivalents: spirituellement, c’cst le moment 
typiqueincnt » triomphal « de b solarité (présenté dans différents mythes 
comme le résultat victorieux de lu lutte d'un héros solaire contre des créa¬ 
tures représentant le principe ténébreux, souvent avec une référence au 
signe zodiacal dans lequel se trouve, selon les âges, le solstice d’hiver). 
Celle - séparation ». qui est une résurrection, est aussi une initiation il une * 
vie nouvelle ». à un nouveau cycle: tuualis dii solis itivicti. 

Les dates correspondant à des situations stellaires susceptibles - comme la 
situation solsticiale • d'exprimer en termes de symbolisme cosmique des 
ventés supérieures, restent d'ailleurs pratiquement inchangées lorsque la 
tradition change de forme et se transmet à d’autres peuples. Une étude 
comparée permet de relever facilement la correspondance et l'uniformité 
des fêles et des rites calendaires fondamentaux, grâce auxquels le sacré 
était introduit dans la trame du temps afin d’en fractionner la durée eu 
autant d'images cycliques d'une histoire éternelle, que les phénomènes de la 
nature venaient rappeler et ry limier. 
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année * en une seule nuit cl un seul jour ail fortement dramatisé 
l'expérience du parcours solaire, au point d'en faire un des meilleurs 
supports pour exprimer les sens métaphysiques indiqués, en les substituant 
ii ce qui, comme pur symbolisme » polaire •>. et non encore solaire, se 
rapportait à des périodes plus lointaines. 

Les constellations zodiacales se prêtant d'une façon naturelle à la fixation 
des « moments » de ce développement, articulations du - dieu-année -, le 
nombre douze se trouve être un des « sigles de rythme - qui reviennent le 
plus fréquemment à propos de tout ce qui a le sens d'une réalisation « 
solaire •• et il figure aussi partout où s'est constitué un centre ayant, d'une 
façon ou d'une autre, incarne ou cherché à incarner la tradition oumno- 
sol aire, et partout où le mythe ou la légende ont exprimé sous forme de 
figurations ou de personnifications symboliques, un type de regencc 
analogue (6), 

Mais dans le parcours duodécimal du soleil à travers douze signes 
zodiacaux, il est un moment critique qui a une signification particulière: 
c'est celui qui correspond au point le plus bas de l'écliptique, le aolxtict 
d'hiver, fin de la descente, début de la remontée, séparation de la période 
obscure et de la période lumineuse. Selon des représentations qui remontent 
il la haute préhistoire, le dieu-année • apparaît ici comme la • hache * , 
ou le •• dieu-hache *, qui coupe en deux parties le signe circulaire de 
l'année ou d'autres symboles équivalents: spirituellement, c’est le moment 
typiquement » triomphal » de la solarité i présenté dans différents mythes 
comme le résultat victorieux de lu lutte d'un héros solaire contre des créa¬ 
tures représentant le principe ténébreux, souvent avec une référence au 
signe zodiacal dans lequel se trouve, selon les âges, le solstice d’hiver). 
Celle - séparation ». qui est une résurrection, est aussi une initiation il une •« 
vie nouvelle *. à un nouveau cycle: nutalis dit solis invicti. 

Les dates correspondant a des situations stellaires susceptibles - comme la 
situation solsticiale - d'exprimer en termes de symbolisme cosmique des 
ventés supérieures, restent d’ailleurs pratiquement inchangées lorsque la 
tradition change de forme et se transmet à d'autres peuples. Une étude 
comparée permet de relever facilement la correspondance et l'uniformité 
des fêtes et des rites calendaires fondamentaux, grâce auxquels le sacré 
était introduit dans la trame du temps afin d'en fractionner la durée en 
autant d'images cycliques d'une histoire éternelle, que les phénomènes de la 
nature venaient rappeler et rythmer, 
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partiellement ou complètement, consciemment ou non - des structures et 
des symboles supra-historiques. Par là-même, ces faits ou ces êtres passent 
alors d’un temps dans l’autre, en devenant des expressions nouvelles de 
réalités préexistantes. Ils appartiennent simultanément aux deux temps, sont 
des personnages et des faits à la fois réels et symboliques, et peuvent être 
ainsi transportés d'une période dans une autre, avant ou après leur existence 
réelle, lorsque Ton considère l’élément supra-historique qu’ils représentent. 
C'est pourquoi certaines recherches des savants modernes au sujet de 
l’historicité de divers événements ou personnages du monde traditionnel, 
leur souci de séparer l’élément historique de l’élément mythique ou 
légendaire, leurs étonnements devant les chronologies traditionnelles « 
infantiles ». certaines de leurs idées, enfin, relatives à ce qu'on appelle les « 
évhémérisations », ne reposent que sur le vide. Dans le cas en question - 
nous l’avons déjà dit - ce sont précisément le mythe et l’anti-histoire qui 
conduisent à la connaissance la plus complète de « l’histoire ». 


En outre, c'est plus ou moins dans le même ordre d’idée qu'il faut chercher 
le véritable sens des légendes relatives à des personnages enlevés dans l’« 
invisible » et cependant « jamais morts », destinés à « se réveiller » ou à se 
manifester à nouveau après un certain temps (correspondance cyclique), 
comme par exemple Alexandre le Grand, le Roi Arthur. « Frédéric » . 
Sébastien, incarnations diverses d’un thème unique, transposées de la réalité 
dans la supra-réalité. C’est ainsi, enfin, que l'on doit comprendre la doctrine 
hindoue des avatara ou incarnations divines périodiques sous les aspects de 
figures différentes, mais qui expriment cependant une fonction identique. 


Julius Evola, Révolte contre le monde moderne 


The Rise of English Culture (Edwin Johnson) (2013-10-12 02:31) 


The Rise of English Culture.pdf by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/175457265/content?start _page=7 &view _mode=scroll &access _key=key- 
14lwwmu7yl0lj4hm0ofe &show _recommendations=true 
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Sur l’authenticité de Saint Martial (2013-10-12 23:10) 


7S.45 LANDES (Richard), 

PAUFliHT (Catherine). 

Naissance d'Apotre- Lu Vie dw Sains Martial 
de Limoges, Un apocryphe de Tan MÎT Luu- 
vain. Brepols, IM p (Coll Mémoires 

Premières) 

Saint Marnai, évangélisâtesr de l'Aquitaine 
ali IFP siècle d'après Grégnjir dr Tours, fui k 
premier évêque de Limoges cl snn tombeau, 
le Lieu d’un pèlerinage et d'une abbaye qui 
comptèrent parmi ks plus illufiliL S, sur le* che¬ 
mins de Saint Jacques de Composielte 

On sait depuis les travaux Je l übbc Dü- 
chesnc- (1892) que la iradîium faisant de saint 
Martial un cousin de saint Pierre et un disciple 
du Christ trouvait sa ïyurce dans les remanie¬ 
ments apportes S Iü Va' du saint par le lilurgi-stc 
ci historien médiéval Ailhcmui de Chübanucs 
iViin Pmthuir, cire a H J ^ S » L'abbaye de Saint 
Martial pouvait il ce titre revendiquer Uihr li¬ 
turgie ûpostolujLHf ptiui le culte du saint cl Le 
statut de plus ancienne Église des Gaules pour 
le diocèse de Limoges dont il cLjÎi PévjMgc- 
lisattur. On se trouve rail devant un cas banal 
d'embellissement pat la rencontre du désir de 
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plonge (et lie riehctie) de* clerc» p»nu km» 
tatxtuaitr» et de la créilulité populaire: Il (ut 
plu» difficile d'admettre «pic le» invention» 
d'Adbémar de Chahanne» avaient cuu>< un 
culiant «letire au XI’ liècle et <|u’il avait pa»»é 
la fin de «a vit ont» iculrmeni A accumuler le» 
larme* preuve i de cette venion. ullant ju»qu'è 
iacheter puui le» gratter et comgci le» docu- 
ment» d'abbaye» voititte» concernant |a vie de 
unit Martial, invrnter un Inu» inccudir qui au- 
un déuuil le» \'irt precedente» nui» qu’il 
a* ait déployé le mime talent de chroniqueur 
pour (aire croire au tuccè» de ton affabulation 
C’eit rculcùicot aprè» 1975 que Ici hiüorkn» 
du Lin*ou»ln ic rallient au» thèart anutenun 
depun 19Ü-.M) par .Mki Salle t put» Üom Le 
clerc cnmonanl eette double tupeirlirrir le 

C rèvent uuvrapr utw U compte rite du do»u*r 
ktianque tu ptéveutant dan» It même recueil 
la traduction dr U Vint Pmlnunr pat l «liimne 
Paupcrt, et l'analyse que fait Richard Lundci. 
ptofcatcur A l'Université de l'inibutgli. de» 
condition» de «a production, o’ctl-A diré de ta 
* oaittancc • en l'an mit «l'un upùtre inc un uu 
«le» évangile»! 

(jnellet raiconi truum au uucit >tiin» le 
dioeme dr Limoge» pendant «le. net-In pour 
«de thé*e 11 cirntrovmée aillrun .pie Rii.tit 
n autoliieu la lit ii[>r epotUdiqcie qu'en 
|ÜS4 ' le p*tiioti»ttir local où limoge» »up 
planterait Lyon pour la primature de» (ïiuiU-t ■* 
la dérive populmre d'une eccléilcdogie ou 
toute Itgllte c»l fille de» apôttri 7 Le* auteur» 
mettent en relation Ici origine» de U Vi/u Pro- 
Itutir ci le développement eti Aquitaine de la 
l'ait de. Dieu Le développement «h- la féodalité 
et In multiplication de *e» arméei menaçaient 
A la foi» rr-«li«e. le» pèlerin» et le peuple dé¬ 
tanné»... t.er miracle» de taml Martial, en par 
taulier celui qui ctt h l'origine du culte encore 
actuel dr» Ovtrntinn» do relique» de lainu en 
l.lmuurln, A ravoir le miracle de» Ardent» loi) 
rocirntmti du» relique t en 994 guérit de» mil¬ 
lier» de malade» aticin:» de fièvre due A l'ergot 
Je Migls;. tout l'occation de grand» rattem- 
hlemcnt» de» clcrt» de I an Huerai.r ri du peu¬ 
ple cl d'aciiona de grAcc et de rcpcciunce. de 
piumr»»ct de pau et de jutticc Promette» fra¬ 
giles? L e taltiilnn» du culte de tnint Maillai au¬ 
rait été aii»«i ma poult tupplémnitaiie donné 
au» engagementi de pai» pm autour de »ci rc 
lupin 

Ce petit livie. remarquable A bien de» égard» 
•ouffie d'un «ujet trop étroite «ncnl citconnut 
alor» qu’il met en jeu Ir ntrnd dr la culture 
«puttuclle du Limourin. et d'une trop grande 
brièveté. IVun inronlrvtabk intérêt par le» 
qurtiumt qu'il poac et le touct de meure en 
■ apport piété populaire et hlitoirr uxialr. ht» 
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u>i t e sien spirilualilé x et fortes pulitiquci, il r4 
et pendant dune certaine tunfuiiün dans l’ex¬ 
po^ des lilbu Jutions Je Hmloire du bon \-iini 
Mai liai. De plus, on nous dit beaucoup ce 
qu'elle eut de falsifiée et peu ce qu'on en sait 
vraîinemï Sur le plan hagiographique même, 
les auteurs semblent ignorer l'existence d’un 
teste du IX* %iÈcle conservé à Karlsruhe et 
qu’j sertit utile de cumpairi h la VitiJ Pro- 
tUiar On ne dit rien non plus Je rincurilcs ta¬ 
ble rayonne ment culturel de t'Abboyc de Saint 
Martial si ce n'est quelques allusions au* tro- 
puiies l.e tout produit une impression réduc¬ 
trice peut-être aussi fallacieuse que rc*aJïtaiOïi 
légendaire. J.j ihêse du lien entre le mouve¬ 
ment de la paix de Dieu ci la légende de l'a- 
postullefté de sj ml Martial esl cependant 
d'autant plus intéressante qu'on en trouve des 
échos dans î;i culture limousine encore ueiud- 
IrmehL 

Française laulman. 


Les fraudes archéologiques en Palestine (2013-10-12 23:33) 

Les fraudes archéologiques en Palestine by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/175625966/content?start _page=8 &view _mode=scroll &access _key=key- 
Iaqlds9l7l6j3lhe48ey &show _recommendations=true 


Tacitus and Bracciolini: the Annals forged in the Fifteenth Century (John Wilson Ross) (2013-10-13 01:39) 

Préfacé 

The theory broached in this book involves a charge of the grossest fraud against a most distinguished man, who rose 
to high posts in public affairs and won imperishable famé in letters. There being blots on his moral character, it would 
be censurable to fasten upon his memory this new imputation of dishonesty, were it not substantiated by irrésistible 
evidence. 

The title of this book quite explains what its design is,—to contribute something towards settling the authorship of 
the Annals of Tacitus, which encomiastic admirers imagine to be the most extraordinary history ever penned, and 
the writer ”but one degree removed from inspiration, if not inspired.” This wondrous writer I assert to be the famous 
Florentine of the Renaissance, Poggio Bracciolini, in favour of which view I hâve tried to make out a case by bringing 
forward a variety of passages from the "History” and the "Annals" to show an extensive sériés of contradictions as to 
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facts and characters, departures from truth about matters connected with ancient Roman life, lâches in grammar and 
use of words that never could hâve proceeded from any patrician or plebian of the world-renowned old Common- 
wealth, with a number of other things that will readily strike the intelligent and sober mind as utterly inconsistent 
with the existing belief of the ’Annals” being the production of Tacitus. AN this is case in the shade for the fullest light 
to be thrown on the subject, when not wishing to make my theory a matter of spéculation but founded in common 
sense, I give a detailed history of the forgery, from its conception to its completion, the sum that was paid for it, the 
abbey where it was transcribed, and other such convincing minutiae taken from a correspondence that Poggio carried 
on with a familiar friend who resided in Florence. 

A reader of acumen and critical faculty following a writer in an inquiry of this nature places himself in the position of a 
lawyer who will not accept the interprétation of an Act of Parliament, or even a clause in it, as correct, except,—as his 
phrase goes,—it ”runs upon ail fours:” he knows that it is with a spéculation in a literary matter as with a chapter of 
a statute: he struggles to raise only a single valid objection against what is advanced: if successful he at one destroys 
the whole of the theory, from thus exposing it to view as not "running upon ail fours;” the fabric is, in fact, discovered 
to be reared on a false foundation; it must, therefore, fall as at the slightest breath a child’s house built of cards; and 
the theory becomes one more added to the list of those that are apocryphal. If on examination it should be agreed 
that the theory in this book is without a flaw, I conceived that I shall hâve done not a small, but a considérable service 
to the cause of true history. 

John Wilson Ross 

LONDON, April 3, 1878 

Read full book on: http://www.gutenberg.org/cache/epub/9098/pg9098.html 


The plague and syphilis at the cradle of modernity (2013-10-23 23:26) 

The plague and syphilis at the cradle of modernity 
A medical interprétation of History 


Introduction 

To truly understand History spécial attention should be paid to what Julius Evola and others called the third dimension 
of History, i.e. to consider that actions and events may hâve hidden causes and conséquences, invisible to the unaware 
observer and the "party historian”, whosehistoriography isoften based, naively, on secondary and uncertain éléments. 
The questions that will be investigated in this essay are the following. Could pathological factors hâve played a bigger 
rôle in the last few centuries than it is commonly assumed? It has been proven that numerous European kings and 
leaders suffered from a mental illness or a physical affliction, which of course affected their actions to more or less 
significant extent (1). Could the same hâve happened to a large part of the European peoples and modify the course 
of History on a large scale? More generally, from a traditional viewpoint, how hâve the deadliest diseases impacted 
Europe’s History? The two major diseases which will be examined are the plague and syphilis. The latter will be 
examined in greater length because we think that syphilis has been, so to speak, left out of the radar by ail historians; 
and we think that syphilis, in a cycle characterized by the importance of sex and woman, has played a major and 
unsuspected rôle. The former has already been examined by a few writers; our text will be a summary but not only 
as a few new points will be made. 

The plague 

As we said, the first disease that will be examined is the black plague that spread in Europe during the fourteenth 
century. It came from Asia and it seems that it is traders who brought it to Europe and not rats as today’s historians 
prétend. It is the lack of borders and international trade which enabled the transmission. It is easy to notice the 
similarity with today’s open borders policy and "free trade”, as Europe is flooded with harmful junk coming from third 
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world countries; not only with toxic toys but also defective key industrial components which go in sensitive industrial 
facilities. 

Let us go back to the black plague. Dozens of millions of Europeans died in a few years. Many villages ceased to exist. 
The dysgenic results were obvious. Hundreds of thousands of old family lines disappeared. And there is ground to 
think that this épidémie is the root cause of the great accélération in the racial "denordification” of Europe and the 
rise of the brachycephalic éléments which took place during that time, as explained by race researcher de Lapouge 
(2), who, however, was unable to explain it. It was ail the more catastrophic as a large part of Europe’s best racial stock 
had disappeared earlier during the "crusades”, fighting vainly in the desert sand; French historian Fernand Braudel has 
estimated that up to four or five million European men could hâve been killed in the crusades. Soon after the plague 
had disappeared, the surviving men and women, perhaps encouraged by the Church, felt that they had to repopulate 
the Earth and unions were more anarchical than in the past; twins and triplets were common (3). 

However, these were not the only conséquences of the black plague, as it seems that it sealed the death of médiéval 
civilization and marked the beginning of a new cycle, whose nature was clearly more capitalist and bourgeois. Below 
are a few points which tend to indicate it. 

Due to the great dépopulation, serfdom gradually became obsolète and the aristocracy lost économie power and, as 
a resuit, a certain form of compétition between aristocrats and peasants began. Aristocrats started looking for paid 
offices in cities while individual peasants could acquire wealth thanks to cheaper land prices and international trade 
due to the food surplus that could be sold abroad. Also, a large number of surviving individuals got rich through the 
inheritance that they obtained and indulged in a hedonistic lifestyle. However, even if many became much richer, the 
general living conditions had become worse, which increased the dysgenic effects. Aside from these socio-economic 
changes, general mental health of the population was durably affected and superstition increased. For example, be- 
cause of the plague, up to 800,000 people in Germany and Northern France joined the ranks of the flagellants. 

Another point is how the plague could hâve affected literature and how it was falsified. To take an example, the 
Va I h a 11 a and the Ragnarôk concepts could hâve Christian origins for the following reason. It seems that leeland (and 
Norway, too) was precisely the land which was the hardest hit by the plague as almost the whole of its population was 
destroyed (4). The question is whether this "apocalyptic” event could hâve had an influence on Nordic writings such 
as the Edda, which, however, official chronology assumes it was written in the thirteenth century. If it is really from the 
thirteenth century, could it hâve been altered to suit the new general mindset that was born out of the catastrophe? 
On a related subject, the black plague certainly made it easier for Christian evangelists to convert Scandinavia. Finally, 
it should be mentioned that several "recentists” hâve sought to reinterpret the black plague to fit their own particular 
scénario. 

Syphilis 

The second disease that we wish to examine is syphilis, whose uncertain origins hâve been generating a heated con- 
troversy for centuries. A summary can be found on the internet (5). It should be noted that, from what we hâve 
read, the history of syphilis is more complex and nuanced than what is summarized there. However, as this is off the 
subject, we will not talk much about it. We will simply say that the "Columbian theory” looks very plausible to us, and 
that the syphilis outbreak in Europe could hâve happened thanks to sexual relationships between "native Americans” 
and Colombus’ crew and soldiers. If so, thanks to Colombus, this would be the first American import to Europe. 

The goal of this study is not to examine the obvious dysgenic effects and the négative social conséquences of syphilis. It 
will instead examine the more or less hidden mental conséquences of the malady and how it participated in triggering 
the "Renaissance”, as that era came to be called in the "syphilitic” nineteenth century (6). 

The épidémies of 1494 

Before talking about this, it is necessary to be factual and describe the syphilis épidémies of 1494. Historical research 
indicates that early syphilis, a few years on after 1494, was frequently deadly and extremely contagious. Historian 
Sabellicus estimated in 1502 that the twentieth of Europeans had syphilis; however, Albrecht Dürer wrote: “God save 
me from the French disease. I know of nothing of which I am so afraid... Nearly every man has it and it eats up so 
many that they die 
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Erasmus, himself a late-stage syphilitic whose doctors were afraid to corne close to him for fear of contracting the 
disease, wrote that it was "the disease that killed the most people”; and Léo Africanus estimated that nine tenths of 
the North Africans were infected. Regarding the Europeans, that is not surprising given their sexual habits, as finely 
illustrated in Guy Breton’s book “Histoire d’amour de l’histoire de France”. It should be mentioned that, obviously, it 
is very difficult to corne up with a précisé estimation of the number of people who were affected. 

The malady evolved a lot overtime. It caused millions of deaths only during the first few years after the outbreak of 
1494 and became less deadly as the décades passed, although this does not mean contagion ceased. As a contagious, 
hereditary, lifelong malady, syphilis was almost never cured effectively and consistently before the 1940s when it 
was found that penicillin worked as a healing drug. The most used form of treatment during the "Renaissance” was 
mercury; it was seldom effective and often aggravated the patient’s State; and if it was able in some cases to cure 
secondary syphilis, it did not prevent neurosyphilis according to modem scientists. These are the reasons why it 
is reasonable to assume that syphilis frequently persisted under hidden forms: ”for the most part, after the initial 
chancre and rash had cleared up, the disease only showed such lésions when it relapsed during the first few years. 
Other than that, it was invisible and therefore secret, and although the victim was often dreadfully sick much of the 
time and complained of feeling poisoned, the aches and pains were rarely attributed to syphilis” (7). It was only in 
the nineteenth century that syphilis was recognized as having the potentiality to cause any disease; as such, it was 
nicknamed “the Great Imitator”. If syphilis often went undetected as the root cause of harsh physical sufferings, it is 
sound to assume that its conséquences on mental health went undetected even more. They could hâve been even 
more invisible as they often may not hâve resulted in sheer dementia; syphilis does not alter clarity of mind, at least 
until the last stages of the disease. It is now time to describe what has been called neurosyphilis, which is at the core 
of the second part of this study. 

Neurosyphilis as a mental disease 

Neurosyphilis is the last stage of an untreated syphilis. It is likely to happen a few years after the initial infection if the 
first stages hâve not been léthal to the subject. The symptoms are diverse: “Prodromal or warning signs, often occur- 
ring over as much as a decade, may be obvious to family and friends, who are often shocked and confused when they 
observe long periods of extreme clarity and typical behavior altemating with épisodes of bizarre, uninhibited, even 
criminal acts, and loss of previously held ethical values. William Osler described ‘a change in character (...) which may 
astonish the friends and relatives’ and warned to watch for 'important indications of moral perversions manifested 
in offenses against decency’. In the final period close to the onset of paresis, mood shifts become more extreme as 
euphoria, electric excitement, bursts of créative energy, and grandiose self-reflections alternate with severe, often 
suicidai dépréssion. Delusions of grandeur, paranoia, exaltation, irritability, rages, and irrational, antisocial behavior 
define the progression toward insanity. The patient may suddenly begin to gamble, go on absurd spending sprees, or 
imagine owning vast riches. A calm person becomes emotional, a neat person sloppy, a timid one aggressive. Here 
the condition is often misdiagnosed as paranoid persecutory psychosis or schizophrenia” (8). The same author also 
writes that "paresis often begins with a dramatic épisode characterized by delusions; grandiosity; identification with 
religious, mythic, or royal figures; and sometimes rage and violent acts”. A medical encyclopedia mentions the follow- 
ing symptoms: "abnormal walk (gait), blindness, confusion, dementia, dépréssion, headache, incontinence, inability 
to walk, irritability, numbness in the toes, feet, or leg, poor concentration, seizure, stiff neck, tremors, Visual distur¬ 
bances, weakness” (9). Other studies are more evocative and make a direct link between neurosyphilis and "créative, 
intellectual or philosophical activity” (10). The pathological manifestations that we will pay spécial attention to are, 
of course, of a mental nature. More precisely, it is about the influence of syphilis on the brain’s créative capabilities 
that we are going to examine - but not only however - because the "Renaissance” has been an era characterized by 
a great efflorescence in a number of areas. 

The matter at hand is, firstly, to détermine the extent to which neurosyphilis occurred in the sixteenth century and, 
secondly, the rôle it played in triggering the great upheavalsof that time, namely the "Renaissance” and Protestantism, 
and, as a conséquence, "our” modem world. The first question cannot be answered with certainty as neurosyphilis 
went undetected; that is the reason why data is unavailable. However, as millions of Europeans died from syphilis 
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in a few décades, and as other hundreds of thousands caught syphilis but did not die, it is safe to assume that a 
large number of Europeans developed neurosyphilis. The second question is at the core of this essay and it will be 
discussed at greater length. We would like to say our readers that we do not State that syphilis always had a total 
influence on a person’s works - whatever these works were. We do not do any facile, simple-minded reductionism. 
However, we argue that syphilis’ influence should be revised upwards. We will conclude by saying that we hope that 
our study will not be accused of being "fanciful”; serious illnesses do hâve conséquences on someone’s mental health 
and relationship to the world. Although the topic of syphilis is little-discussed and even less known by the medical 
community, a few medical practitioners hâve written interesting texts; for example, impressionist Edouard Manet, a 
few years before his death at the âge of 51, as he had been eaten away by syphilis for the last 13 years, suddenly 
chose to paint still lifes and pretty girls, sometimes naked, which he had never done before when he was sound (11). 
Toulouse-Lautrec, another unfortunate painter, knewa similarfate. Born in 1864, the toll that syphilis had taken on his 
health became very visible as early as in the early 1890s; he caught it from his model-turned-mistress and, probably, 
prostitutes as well as it is known that he spent a lot of time studying brothels for his art. It is around that time that he 
created a sériés of paintings, called "Elles”, depicting the various occupants of the red light district in a sympathetic 
and humane way, which shocked the French society. 

The impact of neurosyphilis in the “profane” world during the “Renaissance” 

As a start to our investigation, the characteristics of the "Renaissance” must be briefly examined first and compared to 
the pathological phenomenon neurosyphilis induces. As for the various représentative figures of that period, it is often 
not possible, due to the significant unavailability of unequivocal records, to détermine whether this or that great figure 
had syphilis. We hâve found that the best method to reach some results was to examine their works, deeds and general 
behaviour. Of course it is not possible in this study to do it in a comprehensive way, as this would imply scrutinizing 
the biographies of hundreds of "Renaissance” men. That is why it can only be considered introductive (12). We will 
quote a few more extracts from J. Hayden’s book to illustrate how a rétrospective diagnosis should be performed. 
"Often, having no reason to suspect it (syphilis) and seeing no whisper of it in the literary archive, they (biographers) 
just miss it. Sometimes it has been covered up or discreetly ignored out of considération for family members still 
alive. Some hâve found it irrelevant. Others hâve cited it parenthetically, or in a footnote, or at most in paragraph, as 
if instead of being a life-changing and defining event, infection with syphilis was of no more importance than a passing 
head cold. And many hâve found mentioning it to be rude and inappropriate. The réluctance to attribute a shameful 
disease like syphilis to a great person, the danger that the work will in some way be linked to the disease, an oeuvre 
tainted and denigrated - ail contribute to sparse référencés to syphilis.” (...) “The syphilologists left lists of questions 
to ask when interviewing a patient about a suspected syphilitic infection than can be modified for the rétrospective 
biographer diggingthrough a literary archive. First, was there a pattern of infection during youth? Look for indications 
of high-risk sexual behavior, especially with prostitutes; an admission of having syphilis, perhaps written circumspectly 
to a friend or close family member; or a diagnosis by a physician, even if revealed only posthumously. Was there at 
the possible time of infection a severe fever (typhus, typhoid, malaria) accompanied by extreme malaise? At any 
time were there indications of treatment with mercury or arsenic or, later, potassium iodide? Was there a sudden 
change from relatively good health to a lifetime of mysterious, painful ailments? Was there unexpected vow chastity? 
Social withdrawal? Sudden misanthropy, reworking of values, taking on (or casting off) of religion? Next, over the 
following décades, was the person subject to a wide variety of illnesses, in one part of the body after another, that were 
suspicion arousers of a developing case of syphilis? Were there épisodes of bizarre, uncharacteristic behavior? In the 
later stages, were there personality changes that warned of approaching neurosyphilis: grandiosity, euphoria, rages, 
violent or criminal behavior, extreme dépression? Or were there sharp and mysterious pains, acute gastrointestinal 
distress, or an imbalanced gait that warned of tabes dorsalis?” (...) “The following pattern of révélation is often seen 
when researching a biographical history where syphilis is suspected: 1. Keeping it secret: Although statements are 
made privately by friends and doctors, syphilis is not publicly acknowledged during a person’s lifetime. 2. Diagnosing 
it: The first medical biographies, often written with expérience in long-term untreated syphilis, accept a diagnosis 
based on the mental and physical condition of the subject and on the statements of friends and doctors. 3. Ignoring 
it: Syphilis is then dropped by subséquent biographers, who for décades sideline the question of health in general 
as being rude or irrelevant. 4. Missing it: The file is reopened and a debate begins in the literature. Specialists not 
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trained to identify syphilis, often harboring mistaken ideas about the disease, tend to look and reject each due in turn 
without considering the larger pattern over the lifetime. Medical consensus runs against syphilis.” 

As previously said, the main characteristic of the "Renaissance” is a great créative efflorescence in several domains. 
We will now examine in turns several of those and make inferences. We will begin with the world of the arts, although 
other areas will necessarily be approached in the meantime. The "Renaissance” - especially from the beginning of 
the sixteenth century - was characterized by an admiration of classical Antiquity, as it suddenly became worthy of at¬ 
tention and, for example, ancient mythology became respectable and was in some respects considered as prefiguring 
Christianity. That period came to be looked with envy and a number of "Renaissance” men identified with what they 
thought was Antiquity. That was not ail: there was a will to recreate what was perceived as Antiquity. The resuit was 
a confused mix between Greco-Roman Antiquity thèmes, biblical thèmes and sixteenth century thèmes. That sudden 
exaltation for Greco-Roman Antiquity, which for its most part was previously held as infamous due to the supremacy 
of Christian theology, could be attributed to a certain extent to neurosyphilis, as it can produce such exaltation and 
"loss of previously held ethical values”. Also, that identification with mythological, extraordinary, legendary, figures is 
typical of neurosyphilis. Finally, that will oriented towards grandiosity, to - superficially - imitate Antiquity, and even 
recreate it, is clearly of a hubris nature generated to some extent by neurosyphilis. 

"Renaissance” was also characterized by “humanism”. Let us focus on this word, which is recent, as we know that it 
was introduced in the French language by Pierre de Nolhac in 1886. Firstly, “humanism” means emancipating from 
various things. Secondly, it consists in exalting "human genius” and man’s créative power. Thirdly, it implies than every 
man must do ail that he can to develop his own faculties. Historian Braudel wrote that “humanism” was always against 
something; against the submission to God; against any doctrine which would disregard man; against any System which 
would reduce man’s responsibility; etc. “Flumanism” is always about claiming something; it is the fruit of pride, hubris. 

As a resuit, in the world of the arts during the "Renaissance”, esthetics played a greater rôle and “profane” works 
became more numerous. Individual "man” appeared much more, be it in painting, sculpture or literary works. Painters 
and sculptors strove to reach a "perfect” realism in their works, which, in other words, amounted to recreate reality. 
That explains why scientific techniques and mathematical calculations were devised at that time by painters to reach 
"perfection”. The invention of ail those techniques indicates that a great intellectual activity took place. And, as 
we will see further on, syphilitic man often has a great intellectual activity, if not voracity, as he wants to learn and 
know everything and be "universal”. We take this opportunity to remind that neurosyphilis, far from weakening one’s 
mental faculties, is likely to strongly increase them; a little-known but well-documented case is that of poet Heinrich 
Pleine, whose neurosyphilis rendered him very prolific (13). 

It is interesting to consider whether the Christian cathedrals, whose construction for many of them seems to actually 
hâve been started during the “Renaissance”, could be the product of the hubris that we hâve described, of that will to 
recreate what was the most visible of Greco-Roman Antiquity, that is the large monuments. For instance, the clergy 
of Beauvais in Northern France did build a cathédral whose spire was 153 métrés high - however, the spire collapsed 
in 1573, four years after the completion of the works. The "gargoyles” and the other sculptures showing half-human 
half-animal créatures within cathedrals could be interpreted in the same vein, as the desire to create a new, hybrid 
being, thus imitating "God” who created humans, according to Christian theology. This general hypothesis is ail the 
more sound since the priests and the prelates, far from being abstinent, suffered from syphilis as much as the rest of 
the population, if not more; we know well the story of young Cesare Borgia who was so disfigured by syphilis that he 
had to wear a facial mask. 

Let us now focus on Leonardo, Raphaël, Michelangelo, three “big shots” of the "Renaissance”, and also "fathers” of 
modernity in a way, in order to illustrate what we hâve written. We hâve chosen these well-known individuals because 
we can access extensive biographical documents; however, through their individuality, we also wish to provide a 
general portrait of the time and the reader should considerate that what we are going to describe may hâve happened 
in one way or another to hundreds of thousands of people. Of course, we encourage our readers to perform similar 
investigations on famous or less-famous "Renaissance” characters. 

Regarding Leonardo, it has been claimed that his mother may hâve been an Arab slave (14) and there is evidence that 
he indulged in homosexual debauchery in his youth (15). But historians hâve never agreed whether Leonardo was 


104 



homosexual and whether in his adult life he remained chaste or not. Freud wrote an interesting book on Leonardo, 
"Eine Kindheitserinnerung des Leonardo da Vinci”, in which he argues that Leonardo was homosexual. In the pos¬ 
sible case that Leonardo would hâve had a dissolute life in his early years and later stopped pursuing relationships 
altogether, this would be of significant importance because a sudden vow of chastity is, according to J. Hayden, a 
tact that medical biographers should not hesitate to interpret as the resuit of a syphilitic infection. Just by looking at 
Leonardo’s self-portrait we do think that he was syphilitic, as a scholar put it when he compared syphilitic Heinrich 
Heine to Leonardo: “Bloodshot eyes, violet lips, half-open eyelids gave him the sub-human appearance of a veiled and 
mysterious da Vinci” (16). It is also noteworthy that Leonardo suffered a progressive paralysis during the last few years 
of his life, a symptom typical of syphilis. That is not ail. There are other éléments of a more subtle nature which point 
to a syphilitic condition. Firstly, Leonardo’s eclecticism - he was, among other things, a painter, a sculptor, a musician, 
a poet, a philosopher, a writer, a scientist, an engineer, an architect, an inventor, a botanist and an anatomist - is a 
sign of intense intellectual activity, which could be caused by neurosyphilis. Secondly, as many syphilitic people, he 
showed in his works a marked, if not manie, interest for sex, although in the case of Leonardo it is more or less hidden. 
His drawing of the "Vitruvian man”, which has now become very famous and used by a variety of "counter-initiation” 
forces, is a good example of this tendency; in this drawing, which supposedly shows the analogy between man and 
the universe, it is the genitals of the crucified man which are at the centre. In passing, could the crucified man be 
the Christian God? Thirdly, Leonardo had a marked taste for ugliness and strangeness, which is visible in a number 
of his drawings representing freakish, monstrous faces and bodies, as well as in at least two of his paintings, Mona 
Lisa and St John, which are likely to represent androgynous persons. Such a taste can of course be correlated to neu¬ 
rosyphilis as this disease is likely to provoke not only severe dépréssion and a constant State of anxiety but also makes 
the mind gravitate towards inverted, "négative”, if not evil, conceptions. We hâve mentioned the famous Mona Lisa 
portrait. We will analyze it, as a final point. The Mona Lisa portrait is known for being very enigmatic. There has been 
a lot of spéculation about the real identity of the person painted - we say "person” because, as we hâve said, there 
is ground to assume it is an androgynous being. According to two prévalent théories, it could represent Leonardo 
himself or his mother. A proof of that would be that Mona Lisa was the work that Leonardo cherished the most. As 
such, he refused to hand it over to the man who had paid for it. And medical experts hâve concluded that the person 
painted was ridden with various diseases, including syphilis (17). As Leonardo was well-versed in anatomy, he could 
hâve represented these pathological symptoms without difficulties. Finally, we will mention that a group of scientists 
has recently sought to exhume Leonardo’s supposed remains in France in order to examine his bones and check any 
pathological conditions which may hâve caused his death (18). It seems that syphilis and tuberculosis were on top of 
their list. 

It is generally admitted that Raphaël died of syphilis at the âge of 37, while his father, coincidentally, died in 1494, the 
year the épidémies began (19). As most artists of the time and perhaps today, he led a dissolute life and had several 
mistresses besides his fiancée, who also died of malady, just three months after him. We can trace the influence that 
syphilis had on Raphael’s works. Firstly, Raphaël aspired to grandiosity, in the sense that he was greatly preoccupied 
by the appearance of his painting style and did not spare any effort to better it, so much that a critic said that he was 
the first artist to put beauty before thought, thus ending médiéval art and beginning modernism (20). We are aware 
that such an aspiration may hâve other causes; however, as we hâve uncovered the powerful influence that syphilis 
carries, it is worth mentioning. Secondly, as with Manet and Toulouse-Lautrec, there has been a marked change in 
his paintings which had been so far for most of them of a religious nature and portraits of sovereign figures: three or 
four years before his death, probably as the physical pain and psychological torment increased, he started painting 
his mistresses either naked or making a gesture with sexual overtone (21). 

The more we look into the lives of the men of the "Renaissance” who hâve been revered the more we discover how 
disreputable they actually were. Michelangelo is another shady character, which can be guessed simply by looking 
at his physiognomy (22); as a note, we will mention that he was involved in faking works of art and pass them off as 
coming from Antiquity. He was a homosexual and one "lover” of his has been identified; these are facts that historians 
hâve tried to hide until recently by arguing that he had no sexual life (23). Thus, there is a possibility that he caught 
syphilis. We also hâve a letter from a close friend of Michelangelo in which he célébrâtes the fact that the artist has 
been ”cured of a malady from which few men recover” (24). To us, this malady can only be syphilis and the "recovery” 
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the disappearance of some physical symptoms. Also, the fact that Michelangelo died at an old âge and, it seems, 
without the physical symptoms that syphilis induces does not constitute a rebuttal to our theory because syphilis 
may manifest itself either physically or psychologically (25). And we are going to see how Michelangelo presented 
psychological symptoms typical of syphilis. Firstly, he identified with a god and made himself known as "Il Divino”. 
Secondly, as in the case of Leonardo, he was eclectic intellectually; he was not only a painter but also a sculptor, an 
architect and a poet. Thirdly, again as in the case of Leonardo, he had a marked taste for strangeness; his paintings 
are full of bizarre beings, such as those having a woman’s face and a man’s muscular body. Fourthly, he was asocial 
and a misanthrope, which can be, according to J. Hayden, caused by neurosyphilis. Finally, he had a marked interest 
for sexuality; for example, the nudes in his famous Last Judgment caused outrage and underpants were added later. 
Regarding that spécifie work, a contemporary of Michelangelo said it should be for “the public baths and the taverns” 
and not for a church. As for us, what caught our attention about this painting were the fear and the suffering which are 
présent everywhere on it; these are the products of a brain ridden with dread. It is ail the more true since Michelangelo 
was allowed by papal authorities to do as he liked to paint this fresco. 

We will now discuss in a similar, synthetic fashion the world of literature during the sixteenth century and the early 
seventeenth century. We will approach various thèmes: poetry, theatre play, philosophy, novel, etc. 

Poetry followed the same course which was explained a few paragraphs before: sexuality as a poetical theme became 
prévalent; feelings in general, especially suffering, became a theme worthy of poetry; Antiquity poets were imitated, 
sometimes in a bombastic way; many new poetical forms, as well as words, were created; the emphasis was put on 
external beauty; etc. Again, we think that it would not be imprudent to assert that "Renaissance” poetry was the 
product of syphilis to a large extent. We can reach such a conclusion only by scrutinizing the lives of a few of the poets 
of the era who, for many of them, had syphilis; we can see then that it was the true driving force which made them 
write poetry. 

It is beyond a doubt - even if numerous biographical texts do not mention it - that the French "prince of poets and 
poet of princes”, Pierre de Ronsard, had syphilis. Fie suddenly became deaf in his late teenage years, which made him 
choose poetry as a "career” course, and, then, had various illnesses throughout his lifetime. This is not surprising as 
it seemed that he was sexually promiscuous; his notable work “Les Amours” is dedicated to, and mentions, at least 
a dozen of his female lovers. Ronsard was above ail eclectic and showed a great intellectual activity. He strived to 
imitate Greco-Roman poets and surpass them. A bombastic work of his was "La Franciade”, an epic poem on the 
history of France mimicking Virgil’s Aenid. This work is typical of the hubris of the time because there simply was 
no historical reason to write such an epic poem; there was no Augustus who had restored, at least to some extent, 
France’s former grandiosity. It is also noteworthy that Ronsard and his colleagues of the group "La Pléiade” gave 
themselves the grandiose task to create a new French language, which was to be more polished than the "barbarian” 
language of the fifteenth century. How their work influenced the shaping of the ideas of the masses through language 
modification remains to be investigated. 

Ronsard’s colleague, Joachim du Bellay, the "French Ovid”, also had syphilis, as his father perhaps. He also developed 
numerous pathological conditions throughout his life, which was short; he was eaten away much quicker than Ronsard 
as he died at the âge of 37. His work is full of taies and complaints on his sufferings and his poor destiny, besides the 
numerous love stories. Or are these really about love? When "Renaissance” writers talk about love and employ words 
such as “burning”, "fire”, "contagion”, "disease” and "infection”, they may be talking about their own expérience of 
syphilis and not so much about unrequited love. As many "Renaissance” men, he was enamored with what he thought 
was Greco-Roman Antiquity; following his stay in Rome, he wrote in a few poems how he was deeply disappointed 
that sixteenth-century Rome had nothing to do with what he thought that it was. 

Although that he did not write only poetry, their most famous English counterpart was Shakespeare, the "founder 
of the English language”, whose syphilis can barely be doubted - if he really existed and authored ail those texts, as 
indeed many critics hâve put into question Shakespeare’s very existence; others hâve proponed various original hy¬ 
pothèses, such as Martin Lings who argued that Shakespeare was a Sufi initiate (26); as this is not our subject, we 
will consider that Shakespeare was as he is described by official history. We do not hâve much work to do here be¬ 
cause Shakespeare’s probable syphilis, as well as its influence on his work, has already been investigated in a 2005 
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academie paper (27). We will just say that Shakespeare’s disease may hâve had other, more subtle influences on his 
work that remain to be investigated; we will not do it as we do not hâve a thorough knowledge of Shakespeare’s 
works. We will now quote the abstract of this study: "Shakespeare’s obsessive interest in syphilis, his clinically exact 
knowledge of its manifestations, the final poems of the sonnets, and contemporary gossip ail suggest that he was 
infected with ‘the infinité malady’. The psychological impact of venereal disease may explain the misogyny and révul¬ 
sion from sex so prominent in the writings of Shakespeare’s tragic period. This article examines the possibility that 
Shakespeare received successful treatment for syphilis and advances the following new hypothesis: Shakespeare’s 
late-life decrease in artistic production, tremor, social withdrawal, and alopecia were due to mercury poisoning from 
syphilis treatment. He may also hâve had anasarca due to mercury-related membranous nephropathy. This medical 
misadventure may hâve prematurely ended the career of the greatest writer in the English language.” Other interest- 
ing passages include the following: "Fabricius concludes that the ‘picture of William Shakespeare is clearly that of a 
Bohemian and libertine who is the ringleader of an aristocratie jet set specializing in the courtship of beautiful ladies’ 
and implies that Shakespeare had venereal disease. However, the strongest evidence that Shakespeare had a sexually 
transmitted disease is that he tells us so himself, in the sonnets’’ and "Shakespeare’s fellow writers Robert Greene, 
Thomas Nashe, and George Peele ail died young, apparently from syphilis acquired in the London brothels. Is there 
evidence that Shakespeare’s own lifestyle put him at risk for syphilis?”. The author of this study received criticism for 
interpreting Shakespeare’s life to some extent in terms of syphilis. The usual accusations of “insufficient evidence” 
and "extrapolation” were made. However, we are forced to extrapolate to a certain extent given that strictly medical 
data is often insufficient. This critique rather shows that truthfully analyzing the far-reaching rôle of syphilis amounts 
to revisionism; thus an "Establishment” scholar is not free to say how the "Renaissance” was to a certain extent the 
resuit of a disease. 

Let us now uncover François Rabelais’s relationship with syphilis, which has been censored, ignored or downplayed 
by most scholars. The latter, however, hâve been praising Rabelais as one of the great writers and creators of mod¬ 
em European writing. To the best of our knowledge, there is no definite proof indicating that Rabelais had syphilis. 
However, his life path is telling, aside from his possible homosexuality (28). He suddenly became very interested in 
medicine, so much that he left his monastery to study medicine. Two years later, he became a medical doctor and in 
1532 he chose to work in a public hospital in Lyon so that he could care for syphilitic patients; such a career choice 
is ail the more strange since that, given his proven accomplishments and known connections, he could hâve pursued 
a comfortable monastic career, among other possibilities. That is not ail. The very fact that he started writing books 
seems to hâve been caused by syphilis (29). Indeed, what most scholars hâve omitted to say about Rabelais’ books 
is that syphilis and syphilitics are everywhere in them. It is not the place to do a dry literary analysis. We will only 
say that Rabelais dedicates his books to syphilitics, whom he calls "mes amours”, and talks of them in a large number 
of passages, mostly to describe them and their sorry fate. Moreover, his books were especially written for them, to 
be read as an alleviating treatment; this practice was actually not so uncommon at the time; for example prégnant 
women used to "apply” to themselves the Life of Saint Margaret. Besides this medical side of Rabelais’ books, two 
éléments are noteworthy in respect to the subject of this study. Firstly, the world that Rabelais constructed is partic- 
ularly bizarre and one can wonder whether it is the product of disease. Secondly, Rabelais, a devout Christian and a 
former monk, bitterly attacked Christianity in his books, which is clearly a case of loss of previously held values. And, 
according to Hayden, casting off a religion may be the resuit of neurosyphilis. As a conclusion, would Rabelais, that 
"great writer and creator of modem European writing”, hâve written books if syphilis had not occurred? Probably not. 
And today’s readers of Rabelais do not know that they are reading medical literature. 

Rabelais once wrote to Erasmus, the "Prince of Humanists”, - who popularized the word "syphilis” - that he regarded 
himself as his "spiritual child”, which is not surprising given their numerous similarities. Erasmus had a large number 
of mistresses and, as a conséquence, had syphilis, as we said. However, we will not go into the detail of his life. 
We will only say that it is highly probable that neurosyphilis affected his life path: a former monk, he showed a great 
intellectual activity - as well as a great, disease-caused vanity and self-complacency - which he employed to attack the 
Church; he became the leader of a reactionary movement; he thought that reviving letters meant reviving Ancient 
Greece; he was obsessed with the salvation of the soûls, going against scholasticism of the time which was busier 
having "metaphysical” spéculations, etc. 
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We will stop here analyzing particular individuals who hâve shaped the worlds of arts and philosophy. However, what 
we hâve done could be repeated for many other notable individuals of the “Renaissance”. As two final examples, we 
could mention Montesquieu who alluded to his syphilis in his - raving - writings (30) and Machiavelli who felt the 
need to leave us the account of one of his numerous couplings with a prostitute: "His work accomplished, Cesare 
took to the streets. Machiavelli, his contemporary and a man with a wit as unfiinching as his politics, has left a chilling 
account of his coupling with a prostitute who, when he lights a lamp afterwards, is revealed as a bald, toothless hag 
so hideous that he promptly throws up over her” (31). 

Machiavelli also left us a well-known description of how he spent his evenings and wrote “The Prince”: “On the 
coming of evening, I return to my house and enter my study; and at the door I take off the day’s clothing, covered 
with mud and dust, and put on garments regai and courtly; and reclothed appropriately, I enter the ancient courts 
of ancient men, where, received by them with affection, I feed on that food which only is mine and which I was 
born for, where I am not ashamed to speak with them and to ask them the reason for their actions; and they in 
their kindness answer me; and for four hours of time I do not feel boredom, I forget every trouble, I do not dread 
poverty, I am not frightened by death; entirely I give myself over to them. And because Dante says it does not produce 
knowledge when we hear but do not remember, I hâve noted everything in their conversation which has profited me, 
and hâve composed a little work On Princedoms, where I go as deeply as I can into considérations on this subject, 
debating what a princedom is, of what kinds they are, how they are gained, how they are kept, why they are lost.” 
Scholars and biographers alike hâve considered this passage only as being full of imagery. However, there may be a 
literal meaning behind these words given the pathological mental conditions Machiavelli probably endured. We also 
know that Machiavelli strongly identified with Polybius, while Erasmus chose Latin author Lucian, as did Rabelais and 
Bonaventure des Périers. Could Machiavelli hâve considered Polybius as his Personal daemon, in a similar fashion to 
the daemon of Socrates? Moreover, the extent to which the humanists altered and falsified, to fit their own views, 
the writings of ancient authors remains to be ascertained. 

We hâve chosen not analyze the pathological lives of the various European kings of the "Renaissance” even though 
their actions may hâve been strongly influenced by syphilis. This choice was explained by the simple fact that the 
actions of these sovereigns hâve not had an influence as durable as that of “philosophers” and “artists” who hâve 
strongly contributed to shape the forma mentis of the future générations. Hence our decision to examine only char- 
acters coming from the world of ideas. 

The impact of neurosyphilis in the “sacred” world during the “Renaissance” 

As was hinted at a few paragraphs up, we believe that neurosyphilis played a rôle in the création of what came to 
be called Protestantism, which is, after ail, only another form of “humanism”. It is probable that the founder of 
Protestantism, Luther, had syphilis even if, again, there is no definite proof. Several Luther biographers such as Denifle, 
Grisar and O’Hare (32) argued that he was syphilitic whereas others argued the contrary. The life of Luther must be 
analyzed carefully given the bias présent in both Catholic and Protestant writings about him. However, in the case of 
his possible syphilis, the matter seems to be substantiated. O’Hare wrote the following: “By his own admission Luther 
made no scruple of drinking deeply in order to drive away temptations and melancholy, and whilst his enemies may 
hâve gone too far in charging him with gross immorality, there is, however, much in this direction which cannot be 
ignored or excused. His ghastly utterances, his bubbling over with obscenity, his boiling spring of sensuality were 
known to ail, and it could not be wondered at if men thought that these defects could only be explained and partially 
defended on the ground of an abnormal sexual condition which was supposed to hâve been heightened by licentious 
irrégularités. In the ’Analecta Lutherana” by Théodore Kolde, there is a medical letter of Wolfgang Rychardus to 
Johann Magenbuch, Luther’s physician, dated June II, 1523, taken from the Hamburg Town Library, which is of a 
character to make one wonder on reading it whether Luther did not at one period suffer from syphilis, at any rate in 
a mild form” (33). 

There is more. A number of Luther’s acts and decisions, which historians hâve not explained in a satisfying manner, 
may hâve been the direct resuit of syphilis. We will not dwell on traits typical of neurosyphilis that he had his whole 
post-adolescent life: melancholy, despair, dépréssion and frequent mood swings from cheerfulness to gloom. Overall, 
he was of a violent, despotic and uncontrolled nature. He had a titanic pride but he was also a tireless worker, a forceful 
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writer and a great orator. 


The first element of Luther’s life which will be examined is his becoming a monk. Nothing at ail predisposed him to 
be a monk as, according to his father’s will, he was to work in the field of law. Luther’s behavioural dispositions were 
definitely not those expected of a monk, as his friends told him when they tried to dissuade him from entering the 
monastery during an unusual "farewell to the world” supper that he gave. However, despite everything, he suddenly 
chose to become a monk at the âge of 22 (34). There are two reasons which are commonly given to explain this 
decision - that he was gradually attracted to theology though the study of philosophy and that during a thunderstorm 
a lightning boit struck near him, which he saw as a divine call to the monastic life - but they bear little historical truth 
because Luther himself explained later in one of his letters why he took such a vow: "When I was over-stricken and 
overwhelmed by the fear of impending death, I made an involuntary and forced vow”. We propose that this fear of 
death - and thus his becoming a monk to seek a refuge and salvation eventually - was due to syphilis that he had 
contracted a few months or years before. 

The second element that we wish to examine is his outlook towards himself and man in general, which of course 
durably affected Protestantism later. Luther himself admitted that he was driven into a religious career by despair 
("I entered the monastery and renounced the world because I despaired of myself ail the while”). He saw nothing in 
himself but sin and in the Christian God nothing but anger and revenge. He created his own mortification methods, 
which were very harsh, because, being original and self-opinionated and stubborn-minded, he disregarded the usual 
remedies which were encouraged in the monasteries. Eventually, as the disease was evolving on the mental plane, he 
developed his own religious conceptions - based to a large extent on the question of "salvation” - which necessarily 
reflected the opinion that he had of himself. He held that man was fundamentally of a corrupt nature; he wrote the 
following: "Conceived in sorrow and corruption, the child sins even in his mother’s womb, when, as yet, a mere fétus, 
an impure mass of matter, before it becomes a human créature, it commits iniquity and incurs damnation. As he grows 
the innate element of corruption develops. Man has said to sin, ‘Thou art my father’, and every act he performs is an 
offense against God; and to the worms, 'You are my brothers’, and he crawls like them in mire and corruption. He is 
a bad tree and cannot produce good fruit; a dung-hill and can only exhale foui odors. He is so thoroughly corrupted 
that it is absolutely impossible for him to produce good actions. Sin is his nature; he cannot help committing it. Man 
may do his best to be good, still his every action is unavoidably bad; he commits a sin as often as he draws his breath.” 
Such a view can only hâve stemmed from a deep pathological State. As a conséquence, "ail action whatever, even that 
which is directed towards good, being an émanation from our corrupt nature, is, in the sight of God, nothing more or 
less than deadly sin: therefore our actions hâve no influence on our salvation; we are saved by faith alone without 
good works”. Prédestination - that is the idea that man cannot shape his destiny - is the next step. To sum up, we 
propose that Luther’s pessimistic and passive conception of man was the conséquence of his syphilitic State. 

The final element that we will examine is Luther’s rébellion against the established order, thus launching what later 
came to be called "Protestantism”. It is necessary first to remind that Luther created his own religious conceptions 
because he saw the Christian ones as ineffective and unable to "save” him. He eventually came to despise a large part 
of Christian theology, its doctrine of salvation particularly. He chose to strike it openly in 1517, after being a monk for 
twelve years. We propose that it is not by chance that Luther attacked first the indulgences, as they were closely linked 
to Luther’s obsession - salvation -, which were being sold in Germany by a papal commissioner. We also contend that 
"Protestantism” made progress not only because a large part of the people had had enough of Church abuse but also 
because at that time syphilis was hitting will full force every class of the people. Luther in a way allowed a greater 
propagation of the disease by insisting on the importance of faith alone - without the "good works” (35). In short, 
pleasure was given more space through “Protestantism”, which is perhaps one of the reasons why sex historically has 
been playing a greater rôle in certain Anglo-Saxon peoples, namely the English and the Americans, both in a répressive 
way - in Puritanism for example - and a favouring way - in modem American "culture” for example. 

Syphilis in the next centuries 

The ravage caused by syphilis of course continued in the next centuries but they will not be investigated in this study. 
We will only mention that neurosyphilis has played a rôle in certain décisive currents and events. The "French Révo¬ 
lution” - as well as other long-lasting revolutionary currents - is a striking example (36). 
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The whole Romantic Movement - as well as other cultural phenomena such as the development of "classical music 
- is another. 


As a final word, we would like to remind that History is shaped by only a few individualities whose mental health is of 
tremendous importance as it will affect their actions and, thus, the course of History. And, however, that is precisely 
the reason why one must remain cautious when the accusation of syphilis is launched against someone; it is used as a 
smear or a device to sell books. A notable example is Adolf Hitler who has been made a syphilitic by some historians, 
although there is no proof at ail that it was so: “Morell (Hitler’s physician) routinely performed on Hitler both the 
Wassermann and Meinecke tests, which are tests for syphilis, and they came up négative in 1940. There is not the 
slightest hint of syphilis in Morell’s diaries or in his medical notes on the man who was his patient from 1937 to 1945” 
(37). 


Notes and references 

1. Two books in French dealing with the subject extensively hâve been identified: 
-http://archive.org/details/lhrditdesstigmaOOboucgoog 
-http://archive.org/details/pathologiementalOObrac 

However, they contain a few inévitable mistakes; for example, the well-known prognathism of the Habsburg family 
should not be regarded as the conséquence of a disease or "consanguinity” but of race mixing with non-European 
éléments. 
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« Le Moyen-Age a été une époque très belliqueuse: cependant le grand accroissement de la richesse et de la popu¬ 
lation jusqu’à la veille de la guerre de Cent ans montre que les pertes étaient promptement et amplement réparées. 
Certes l’état des choses n’était pas parfait, mais jamais, même sous la paix romaine, le pays n’avait connu une pareille 
prospérité et de si rapides progrès. L’émigration était faible, l’immigration purement individuelle et presque néglige¬ 
able. L’institution du servage limitait beaucoup les déplacements intérieurs de population. Il ne semble pas y avoir 
jamais eu un temps où la population ait été plus stable. C’est cependant à cette époque que commence la plus remar¬ 
quable transformation que l’on connaisse. L’élément brachycéphale qui, pour des raisons inconnues, commence à se 
multiplier dans des proportions si grandes, est notre Alpinus contemporain ». 
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6. It is well understood from the author of this study that other, non pathological, factors allowed the "Renaissance” 
to happen; we do not claim that syphilis is the sole initiating factor of the "Renaissance”. 

7. D. Hayden, Pox: Genius, Madness, and the Mysteries of Syphilis, 2003 
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18. http://www.landrucimetieres.fr/spip/spip.php7article2430 

19. It seems that debauchery in the fifteenth and sixteenth centuries was even more prévalent in Italy than in France, 
especially among the well-off and the "artists”. 

20. J. Ruskin, Pre-Raphaelitism, National Library Association, 1853 

21. The sexual gesture is the right hand on the heart or on the breast, depending on how one interprets it. That 
gesture could also express a pathological condition. 

22. http://en.wikipedia.Org/wiki/File:Michelangelo-Buonarrotil.jpg 

23. They were not the only one to do it; a descendant of Michelangelo in the seventeenth century falsified his poetry, 
which was of homoerotic nature. 

24. R. King, Michelangelo and Pope’s Ceiling, Pimlico, 2003, p. 185 

25. Painter Titian (1488-1576) knew a similar fate; he had syphilis but died old. We know from a visitor to his studio 
that he was exhausted from sleeping with his models and that, perhaps as payment for a cure, he painted the portrait 
of Girolamo Fracastoro, the doctor who coined the name for the sexually transmitted disease syphilis in his 1530 
poem. 

26. http://archive.frontpagemag.com/readArticle.aspx?ARTID=10805 

27. J. Ross, Shakespeare’s Chancre: Did the Bard Hâve Syphilis?, CID 2005:40 (1 February); 
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28. http://www.academia.edu/3647301/Queer _Rabelais 

29. L. Randall, Représentations of syphilis in sixteenth-century French literature, The University of Arizona, 1999, 
http://arizona.openrepository.com/arizona/handle/10150/284029 
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Historian Grisar says the following: 

The new material furnished by Théodore Kolde in his ’Analecta Lutherana” consists of a medical letter of Wolfgang 
Rychardus to Johann Magenbuch dated June 11,1523, taken from the Hamburg Town Library, and is of a character to 
make one wonder whether Luther did not at one period suffer from syphilis, at any rate in a mild form. 

The circumstances of the letter are as follows: Luther was recovering from a serious attack of illness which he himself 
believed to be due to a bath. We learn from Melanchthon that this indisposition was accompanied by high fever. On 
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May 24, however, the patient was able to report that he was better, but that he ”was over-burdened with distracting 
labours.” At that time a certain Apriolus, a renegade Franciscan and zealous disciple of Luther’s (his real name was 
Johann Eberlin), was staying with Luther at Wittenberg. He forwarded detailed accounts of Luther’s illness to a physi- 
cian with whom he was intimate, Wolfgang Rychardus, at Ulm. Rychardus was also a great admirer of the Wittenberg 
professor and at the same time, as it would appear, a devoted friend of Melanchthon’s. In conséquence of Aprio- 
lus’s reports he wrote the medical letter now in question to another physician then studying at Wittenberg, Johann 
Magenbuch of Blaubeuren, who also was intimate with the Wittenberg Reformers, had helped Melanchthon in his 
Greek lexicon with regard to the medical side, and was then in attendance on Luther. It was Magenbuch who had 
first brought Rychardus into touch with Luther, and both had already exchanged letters concerning him. Rychardus 
remained Luther’s friend at a later date. 

Rychardus wrote to the physician attending Luther, that he had heard of the illness of the new "Elias ” (Luther), but 
now rejoices to learn he is convalescent. It was évident that God was preserving him. In the meantime, out of pity [in 
a letter not extant], Apriolus had given him various particulars concerning Luther’s illness and his sleeplessness. He 
points out that it was not sufficient that Luther should only enjoy some sleep every second night, though, of course, 
his mental exertion explained his sleeplessness, hence, as a careful physician, he recommends his friend Magenbuch 
to give the patient a certain sleeping-draught, which he also describes, and with which Magenbuch (”qui medicum 
agis”) must already be acquainted. "But if,’ he says, ”the pains of the French sickness disturb his sleep” these must be 
alleviated by means of a certain plaster, the mysterious components of which, comprising wine, quicksilver (”vinum 
sublimatum”), and other ingrédients he fully describes; this would induce sleep which was absolutely essential for 
the restoration of health. ”For God’s sake take good care of Luther,” he concludes, and adds greetings to Apriolus his 
informant. 

Divergent interprétations hâve naturally been placed upon this letter by Luther’s friends and enemies. It might hâve 
sufficed to detail the circumstances and the contents of the letter, did not the somewhat violent objections raised 
against the view, that, owing to the information given him by Apriolus, Rychardus took Luther to be suffering from 
the French sickness, render some further remarks necessary. It has been said that Luther was not ill at ail at the time 
Rychardus wrote, but had recovered his health long before. It is true that in June, 1523, his life was no longer in danger, 
since Rychardus had heard from Giengerius, who came from the fair at Leipzig, that Elias had recovered ("convaluisse 
Hélium”); but then his friend Apriolus forwarded the above disquieting accounts f’multa de valetudine adscripsit”) 
which led Rychardus to write his letter, which in turn is an écho of his informant’s letter. The circumstance that Luther 
was on the whole much better is therefore, as a matter of fact, of no importance. 

It has also been said that "Rychardus can be understood as speaking in general terms without any reference to Luther.” 
According to this view of the matter the physician’s meaning would amount to this: "Luther must be made to sleep 
by means of the remedy well known to you [and which he describes], but if along with it (’cum hoc’) the pains of the 
French sickness should disturb anyone’s sleep, they must be allayed by a plaster,” etc. It is surely ail too évident that 
such an explanation is untenable. 

Again, the word ”if ” has been emphasised; Rychardus does not say that Luther has syphilis, but that if he has it. But, 
as a matter of fact, he does not write ”if he be suffering from it,” but, ”if this malady disturbs his sleep”; taken in 
connection with the account of the illness, supplied by Apriolus, the most natural (we do not, however, say neces- 
sary)interpretation to be placed on his words is that he was aware the patient was suffering from this malady, per- 
haps only slightly, yet sufficiently to endanger his sleep. "But if, when use is made of the sleeping-draught indicated, 
syphilis should prevent his sleeping,” is surely a proviso which no physician would make in the case of a patient in 
whom syphilitic symptoms were not actually présent; Rychardus would never hâve spoken of the ”new Elias” in this 
way unless he had reason to believe in the existence of the malady. It would hâve been far-fetched to introduce the 
subject of so disgusting a complaint, and much more natural to speak of other commoner causes which might disturb 
sleep. 

It must, however, be allowed, that, both before and after this letter was written, no trace of such an illness occurs 
in any of the documents concerning Luther. The "molestice ” twice mentioned previously, which by some hâve been 
taken to refer to this malady, hâve, as a matter of fact, an altogether different meaning, which is clear from the context. 
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34. Luther would only start the "Reformation” in 1517, which means that he was a monk for more than twelve years 
- that must not be forgotten. 


35. Luther also gained protection by favouring the lust of the higher classes; for instance he gave a dispensation to 
Philip of Hesse to commit bigamy. 


36. New levels of sheer atrocity were reached during the "French Révolution” with, for example, “butchers” cutting 
and selling "aristocrat méat”. To what extent such actions were the resuit of pathological conditions? 


37. http://www.fpp.co.uk/Hitler/docs/medical/Syphilis3.html 
T. L„ 2013 
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On the falsification activities being carried out in nineteenth century Palestine (2013-10-26 23:59) 


COINS OF SIMON UJ 7 

Certain silvcr coins of h Klen/ur the Pricat," marlced 
(hy tlie alpHnlietir diarncirrs used) as being of the 
Haamohtcan âge, bave been rnahly nttriUuted to 
Elca/ar, who dcfcmlcd thi Temple in 70 a.b. lu al 
trust 011c installer the coin is regarded as a forgery 
hy both de Vogttè and de Satilcy, and this appears. 
to applv to ail the so-cnllcd “coins of tin revolls.'* 
The coppcr ou- > bcar bluitdrrcd imitations of genuinc 
inscriptions froin coins of Simon the ilasmonaMii. 
lhe> have ücen struck on mudi defaced Roman 
coins of \ r esp i-i.m, Titus, Domitian, and Trajan, but 
more probably in tlic nineteenth century tlian in the 
second century. One such coin bcars the name 
Simon, and is struck on a silvcr letradrachm of 
Antioch altributcd to Vcspasian. It docs not seem 
to have occurred to the scholnrs who suppose it to 
liave bcen struck hy Simon, son of Gioras, in 70 
thaï as Vrspasian had thrn only hccn emperor a 
fcw mont li >, and ai 1er usa lem vvas hesieged, it is 
quitc imposable tlmt an old coin of bis reign could 
bave bceu fouitd iu the city in the year of ils fait. 
Thi forgery of Jewish coins is still commun in 
Palestine, and the forgers did not foresce thnt the 
remainr. of the original legend on a coin would bc 
r«ad hy thi trained eye of -oim- Europcan spccialist, 
while lhey thought tlut the wortt surface of the 
coin would slimv il • utttiquity, but tliat ils value 
would bc iuucI» higlier il it wns regarded as ln-ing 
Jewish. Tlk saine observation applies to ail thi 
rcstruck copper coins, which have btuüi variously 
attrihuted to Simon son • «t Gior.is, to Simon son 
of Ganmliel, and to Bar Cocheba, who lias bcen 
conjectured to have been aUo named Simon—of which 
there »s 110 proof al ail The lutter as&umptimi 
was neccssuutcd b> the tact tliat sonu. of the coins 
used by the forgers were as laie as the rtigns of 
Domitian and Trajuti. It may, howuvcr, bc femarked 
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>9* THE KOMAN CITY 

thaï if thc Jews, in 135 a.d., Mruck any coins at ail, 
lhe Idtcrii^ is not litfcly to Itavr bccn in thc samc 
charactcrs uscd aUiul (39 me, but would lia vu been 
in thofte uw^d ;»t lhe lime, that is to say, practfCtilly 
in square 11 librew. We may regard tlusc coins, 
thereforv, ns forged imitation^ of thosc of Simon 
thc Hasmnmcan, and tlw:> h ivc no bcaring on thc 
question whcthor Je rusait-ni fine! Ix«» rcbuili beforc 
135 a.i». Applnn* uns a cnntcmpornry hrstormn, but 
vays nothing about any -ivg« of Jérusalem, whicb 
ciiy Itc ti Ils ti& wa.s “ ra*cd to thc grnund by Vcv- 
pnsian.” Ht* ndds, “Ami anew l>y Il.idrian in tny 
lime'—lhe word “built" having perhaps droppcd 
oui, iinless further démolitions wcrc needed to clear 
thc site for thc nmv clty. 

Therv is no allusion to any coins of Bar Cochcbtt ni 
thc Mislinah, and certain passages in lhe Am maie 
comimintnries vvhiuh «are supposa) 10 support thi 1 
tlicory Serin to luis, been ill translata), 2 and bclotig 
to Intel* âges. TI111» in thc I o-iplit; (nfter 500 
a passage referring to “second tithes " appears to sa y 
thaï they are “not tu Ih redeemed hy coins of per- 
sccution [marwt\ not current, or not engrawd. How 
is this to Ik* understood? Wben thc) bave fnUe 
coins, even coins of Jérusalem, they must not redeem 
with them . yct they might redeem with coins of 
former kings.“ : This statement, at most, indkntçs 
thc existence of forged Jcwish coins in our sixth 
ccnlury. Again, In tlit Jérusalem Talmud—a little 
carhcr —iht passage on whirlt thr nbove is .i comment 
nms : " Coms of persécution, or of » son of talscliond 
[/i.// Kàsii/<i t that i* 3 , "a forger*'], cnn not tx user! for 
relcase Dcprcciatcd coin, according to thc decision 

1 "tic l(rtn*« Syrtoft,'' 1 lu «iule in Home —lliouali on «Mes* 

nmlHnr»—i» ijio-i? A.U 

* The Aruttutic tcUi Are piven by MaiJtt- h. (rp. 319*33. 

1 toflphia, AIx’autS knu, I. 5. 
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FORCE D COINS m 

of i\ case by Rribbi line, is fco bc Hirown into the 5:*U 
Seit*' ; A lUirci passage, yet huer, raids: k, They 
durst not relea&c wîth coins moi c.unvnt* as for 
instance taise coins of Jérusalem, or of former kings." 2 
tfe last passage quoted by schohrs is t.qunlly in- 
: 1 They wamed lo r< uiin demirïi of Hndriana 
fiinyîiu, roi ns for Jérusalem. 1 ' 1 Tins passage mighu 
however. hâve bccji in lIk mind of a laier jcwssh ruiner 
\vlii. n lu 1 usrd coins of Trajan. Il doçfe nul dearly 
refer, auy more thau lise (Miser passages, Lo Bar 
Cixheba. 

1 Illsc ({ueslions hâve bcen noiiccrl tu somc delà il 
bee.iusg thçy dTect nur conclusions as lo il Je Imlory 
oi Jérusalem before the revuh of Bêiher. Christian 
ItisLorinns, wniing hvu centuries later, bdieved in j 
second destruction of the city by Hadriaru Eusebîus, 
though in one passage he speaks of Jérusalem as \v 
ru ms, yet ici another says il was half destroycd by 
'1 1 1 os and half by Hadtinn. Jerome ai su says thaï 
iladnmc rl ihreiv clown ihc walls." Thuy regrurded tliis 
ii r> a fitlfilmcnL of prophecy/ especially in connection 
willi thaï of Daniel, and wïth the expectation of an 
approadiing end of the world ; but a modem student 
of the passages lo winch tbey allurle would be more 
ap| ta condudc thaï the htsLory h ad bcen misunder- 
sLooc!» and thaï the truc faeis did not accord wiih suc h 
inierpreiations aftJie prophets. 
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Who are the Samaritans ? What is their origin, and relation to 
the other natives qf the country ? The answer is usually a short 
one. They are Cuthim, Etrangers from beyond Jordan—settlers 
>vho replaced the Israélites led away by Sargon. It seems to me, 
however, that these conclusions must be received with great 
reserve. 

Soon after my arrivai we received a visit from Amram, the Sa* 
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SHECHEM AND THE SA MA RI TA NS. 


17 


maritan high-priest, accompanied by Jacob Shcllaby. The high- 
priest was a wonderfully handsomc old man, with fine aquilinc 
features, and he wore the crimson turban distinctive of his race. 
He could speak no languages cxcept Arabie and Samaritan, and 
his ideas wereperhaps rather limited, as he pronounced Gerizim to 
be the highest mountain in the worldL We represented to hira that 
Ebal, close by, was nearly 230 feet higher. He allowcd that it ap* 
peared to be so, but could not in reality bc, bccausc Gerizim was the 
highest mountain in the world. This fine old dignitary died in 1874. 
It was thought that his succegsor was to be a mere doll in the hands 
of Jacob Shellaby ; a gentleman who is an accomplished savant In 
England he appeared for some time in the character of a Samaritan 
prince. He suppliéd travellers with many ancient Samaritan 
hymn books, purloined, it is said, while the congrégation were 
rcvercntly prostrating themselves. He dcscribed to us with im¬ 
mense gusto the mode of preparing ancient manuscripts, by steep- 
ing a skin in coflec-grounds, and placing it for a month or two 
under the pillows of the diwan. Many an unwary traveller has 
been taken in by his false antiquities, stoncs, and manuscripts. It 
was thQUght that Shellaby would succeed, on the death of Amram, 
in obtaining the ancient roll of the law itself ; but this is the Sa¬ 
maritan Fetish, and the young high-priest would not connive at 
such a deed—which would indeed hâve been the killing of the 
golden goose, as the manuscript brings in a ycarly income—and 
excommunicated Jacob, who, after holding an heretical passover 
of his own on Gerizim, finally left the congrégation and repaired 
to Jérusalem, where I saw him in 1875. 

Jacob Shellaby’s ideas were perhaps not far in advancc of the 
high-priest’s. He related very naively his delight at the supposed 
discovcry of a gigantic cmcrald, which he showed us, and which 
was mcrciy a large fragment of green slag from some old glass- 
works. He also fully believed in the story of a cave guarded by 
genii, and full of gold, which might be carried away, but invariably 
flew back by night to its place, from wherever it might be taken. 

m ■ • • • • à • • « 
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“ the foigery of Jcwish coins continues actively to be pursucd in Palestine. . . 
At Sidon t Phœnician nntiqnities, Moabite pottery, etc. At Nablous . . . 
Samaritan rolls. . . . Synagogue prayer-books, stecped in cofFce-grounds, 
assume an âge of about thrce thousand years in the space of thrce weoks.” 
—“Heth and Moab,” 1883, pp. 431, 432. 


Sources: the various books written by Claude Reignier Conder (1848-1910) 
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The strange relationship between Luther, Paul and Augustine (2013-10-28 23:14) 


[H6] CHAPTER XII 

LUTHER AND PAUL 

I COM! now irt deul with dm relation of I udter io Paul I lerr «gain pecullar 
tlIfTLultU’S artv Irotn dur nature ot »!h- rvtdence Tin- Ufe o| »h«- Reformer tins Iwn 
wrllteu partly by lits li tends ami folios ers. (varlty by lus opponcnts: ami ln matty 
rwpirts vi liadiy wrtltcn dial w* suit n-m.iln tn doubi as i» what rtuimor of niai» lhe 
Viigustmian monk rwtlly wav .nul huw mur bol dm Inurury reniait»asolbctl to liirn 
was rroJly lits production. 

We rnuM content ourwlves with genn-a) impressions These anr vcry Mriktng. aiul 
I bd lève 1ht» randld reader wlll came lo thr» conclusion indcpcnrlcndy ni thr 
évidence 1 hâve alfeady advancetl, that Paul was nul trnard ol uitlil dir urne of 
Martin I tithm Ili. 1 t du* party représentée! li> 1 udmr IukI voTnrihlng lo do with llin 
Iraming of lhe PptvUes. and lhai lhe siruggles of die Rrlormatlon lime hâve rauscd 
du* F.pfstles lu reflet Ixith Cathollr ami Protestant dorttlnc 

Tlir statcmrnl put Info lhe nioudi ofl ulhrr, duit dm Ritife wu unknmvn abcuii dm 
tmginnlng of die Age of Publication. and dial he hinivell fourni lo hK greaf astonlsh 
ment aiuljoy a complété copy ol lhe llible in hrfuit ton vent, glves a vervjust Rica ol 
dm ptrvalllog umuKurr and (lie geimr.it Ignorance ol tlm moiiks ol lhe petlod. 
whlrh rannol he ion strongly inststed on. If we are ever to understand lhe suhject tn 
liant!. 

Thwi ln luter year> lits gréai glorv Is dut he trunslalod dir Scrlpnuev Ullü dm 
snlgar longue I le ts represenletl as saytng lo ail * Here ts lhe Book ol I Ile ! there 
are no mon* veds, no more d.irkimss for ytxi ’ ymi sue judge» of dm vnv of 
Srrlpiures H 1% for you lo translate. wlœthrr 1117] Cod lias gratitrd or refused you 
die dlIMmlt gilt of interpretalton P 

But It 1% well knovvn lliat I uiher lv sakl to hsve IreeJy irealrd dm New TMUtnwnt 
books as what I liave been proving thmin to lx* . tecent hurnnri pioduedons It musi 
hâve heen known io the Augusdntan monks. at ail events to dm vliolars among 
lhem. thaï dm ImkiKs liait (unie (rom lhe ninnastcilesol the oixlrr ol St. Hermdlrl, and 
by monks of lliat order lof wlilch dm Augustines are nicfely a brandi) could alorm be 
explained The Abbot Trtlhemlus ol SpanJhelm t$ rtaied to hâve been a confempnrarv 
ol I udier To hlm h avrilmtl orm ol tbe gréai catalogues oJ dm * Illustrions Men * ot 
lus order and I leel certain dut he and (lie cuiilemporary Crrmaii Ahbots were ln 
die secret ni ail Uiat Urinions hlstortral composition whlrh II tus been my business 
h) etqiosr. 

Is il noi a surprlslng ihtng dut a inan who is supposée! io luve been long famdlar 
wiih lhe Hlble and espectally widi Paul, shouhl lie wrldng lu Melancltioii itbe date 
Ls given as 15211 lot .tri explanailoii of a paysage tn I t orlnihlaus vil. 14.. whli:h 
seems peifectlv tlcar ln lhe I adn . 'oümnvlse venu sons would be undmn . but now 
they are boly‘7 Luther (ln ralhcr halditg Latin) wams to Kimw how bis frieod treats 
dits passage * You would uot uiHlerstand U uf adults only, or ol dm satutliy nf die 
llcslt. would yirti T I conlrss I taunol understaïul dm question ol tlm Reformer wlio 
admitv ln anotimr leuer dtai fie tlnds tlie I ami Bible dlltlruli to translate lhe 
cxplatuilon Iles ln dm tiaslr wllli whlrh tbe Latin tr\i had Imcn (COSlnidML For II 
w il! hr found. I belleve. Ih.it Lullmr wrltes (lie sanm ktnd uf Laitn willi dut ol dm 
New Testament. 
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The great cnilmviasm vvlth whlrh the Lubwrnn translation wus recetved by llterarv 
rtM'ti in Gn m.m\ marks an qxxh tri culture- -\s I bave potnted ont. latin lettm wrte 
rccvni In thaï land Rut 1 w lsh WD cotild be certain of unr dates I U is stated tli.it lhe 
translation of the New Testament wa\ puhltshed mitrely In 1522 Yet the l.lhrnry o t 
Wlurniboig Itoasts of pussrvsmg tlte oilglnal rdlUon In folio, whlrh lias nu lutitr ut 
translatât* not ol pt inter. not .un liste ! 

Thcn the Maternent lias heen rnade that tlte prtnters rcproduccd the chef d'oeuvre o| 
thr inonk wttlt an eteganre | Il H| atul put tty of type* unknowti al dm pliant day a 
thlng tu tnt* Utrredlblc It Is stated tliat lions IjjfTl lounrlrd charniers for the 
purpov. thaï he threw off 3,00(1 folios a day. and thaï hetween 1537 ] 574 no less 
thatt HKMHIO Germon Bibles wetr prtnted ! Sn difTImJi bt H tn ohiaiti anything llke a 
simple unvarnlshrd «mentent about luiything relattng tn thr 'stxieemhcentuiy* 
lltcraturr 

There are nthrr taies whlrh sirnnglv shmv fiow navel was Blhltral Knowledge tn 
itnv longue even amixig lhe rlergy, Noble ladies are represetited as taxlrig theni 
wllh trass ignorante of f^aitn Luther was the onl> inan who knew tlir original 
longues! Prosélytes go vi L»r as lo nuike I ii1t»*r an apustlc. and a gratter apastle thun 
Paul, and lits version dtr véritable word of Cuti. * Shamr u|xtn hlm.* excluons une of 
thetit ’whu lioltls tb.ii serslon suspect I The word of the dort or |\ a divine Sound 
Even if iIh* Reformer* were to desen that word. I should dolend U and support ns 
honout* 

Üut thon tltere are couuter stot tes Irurn die Cadiolic s idc. wliiclt fully conflrm «he 
InifiM'ssjtm derlvrd Iront llu* I ulhuran w-orks thetavlvev that tlte Reformer liad lits 
shtur. tn a certain sonse. tn maktng the Hlhle, At Iras» he rnuld not hâve so rreated 
Inxiks wtiOh hr lM*lieved lit hts heurt tn he entier divine or ni vrnrrand huntan 
aniiqtitty. At the moment when refdrnwd Germany appenrs to be retelving dtc 
Luiherun version of the New Testament llke a bock lallen down Iront heaven. a 
Cadmltc sritnlar Is sait! tn lutve spmng a mine upon die Reformer Tmser look llx* 
new version, dtwtied thr prefaa*. in whlrh iIh* intlk uf l ndirron dortrhte was 
odrottly concealod: dlscoverrd the |h*I.soh ol the small notes on the margln of tlte 
Iwxjk wliete die dotior poscd as a l ather ol tlte Churdrrr I le keenly fxitntrd mit 
allcged svsiematlc corruptions ol du* texi Ludter retorted with a VuiJey ol abuse 
Ernser was * a IwstlisK. a dlv iple cil Satan.’ and what not I ! Inwevrr Luther had to 
res ise hts ssnrk. ail tlte while dmnunrtng tlte ’asses ol paplsrs. who wero unuonhv 
to judge ol hls labour*.* 

Sayv Emscr ’llt has lalslfted lhe Bible in almost everv drapier. and lias Itldden 
about I 100 hereOt al mors and (I PJ| lies ’ Boret inukcs a MinÜar « barge I tore are 
soute of tlte errors alleged by lintxer In die text ni lise Punitive L pl si les 

Romans lit 2T» ’VVe hold that a ifùui Is Justlfled by failli wlthout Works ’ Luther I» 
accused of addlng the word saltun, * alone.' m order tn make Paul the moutltpiece of 
lits tbeology. .\Uetn üurrit drnCUuhen * is mialnly the Cefman reatUng Siirely tbls 
Is vm sertous evldenre to auy Ütougjhtful mlnd «bal thr transistor could not havn 
stood In any awe of Paul, (bat be muai lutve knnwn Paul lo I» merely tbc 
nsnnthplece of theCalhollc Clsutrh 

N«iw, what dues Luther sav lu reply ? * Il a paplu laws las tritifter and makrs a 
«llllloiiiy about du* word wia, vay ai once, a paplst and au ass ts die vmu* tblng I 
wlll h.ivc tt so. I rommand k*i my wlll stand fnr reason P (quotlng a wdl known 
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latin sentence) I U* -wlflv In ihr Million of hls Works "The papLsts rtwitend dut uuih 
okinr fartnrd by c liai u v Justifies I lere we oughi tu tesist with uli our tulglit. here we 
ought nol to y U‘l(t a fiait s brcadttl. in-iihei 10 il»*- angels lu hcavdfl, nnr fa du» gales o( 
hell. nor tn Saint Paul, nnr lo a hundred cmprrnrv nnr to a thonxaud pa|»oa nnt io 
lhe whole wtxld ami In dits tir my counierslgn amisvmboF 
Herc. llwn. l.udier avows hlrnMtf a grraiet dotiur tliau Paul, and tltr charge 
agalnst lum lor hls (action) o( having falsillod Paul, and furned hirn (mm a C afhnllr 
Inlu a Protestant. mus! I»* i eg.n ded as hovtng sonie luumlnllnn No question, (lie 
Ckthdll c dotiilut' in oi |uMdUa(i<m iluougli 'failli fbrtned lu di.niiv ’ failli i*. tha 
ttrin and constant avant ot du- mlnd lo God as lhe rewalw nf 1 lis myMPMcs as tî»e 
csMrchlsm moches Hui juMiiiuitiuu Iwing du* amiplete nrnrwol ol du* mon. laiih 
alonc caimot rentier lilni jusi in llic eyes uf God failli inust br furmed —thaï Lv 
animaux! vlvlfled (rrnii du* vmne of cJtarfly. ami mus! opérait* hy svorks and Iw as 
a linurth wlu m c* lhe fin* o| kive nui y radiale 
fini In the lui henni or ProtrMnnt vme failli ls vmiethlng aliogrlher different II K 
I iiilier sayx a pearl lliat |rsm déposa s In llic liearl, lhal shlnes l>y lus own nri\ 
nmttng m* rhurfiv nnr work lhal il iiu»y radiale. Il sel/** Gml as flic llglit telles «lie 
dat kntrss TIUs ls Lufiier’s dreant and lie rndeavoura tu mato ti j Pauline drcani 
11201 In hls rnmmeniary on Galadan* hr ica* fies tliai mon camiot Ik- dLsinhnitcd 
ol heaven liy any stn save unbehef Rqwtaance and conlevston. saiisfaiikm and 
Works, aie mero liuman inventions l-aitng and drlnklng. labour, icathlng. arc ail 
Works.' and us such slns. Of wlut use are du* Indulgences sold hy Tet/el. il you 
liavc fourni the pearl wtllrll Wlll ruro you ol every maladv* 
fi Mvim tliat thto was (he grcai and original Invention ol l.ulher. lie tuught die 
icrrtllcd ar»i| vMimivxl lolk lhal wliai iliey dcslrcd. atul tiad hecn poylng lor. thés 
could hâve for nnfhlng Bclleve lhal yon hnve II. and you hase It alrrariy* l II ls 
equal lo viviiig 'Tiw dfsttau* ls imaginarv lltrrdorr the mu* mus lu* imagluary 
Was dits lhe Invention of a théologien! quack 01 of a prarlic.il plillantliroplsl .nul a 
statesman ? Was il orignully désigné»! lo form a Church on dus prtnclple? Clearlv H 
strikes a bjow ai ail |Hiesdioods makes ali C hurch iiiMliutes uvTcvi, and tonveiis 
every nuin inlo lus own prfesi. 

fkith lin* L alliollr and the ProtCStunl Ideas are In du* Pauline iplslles ; aiul I am 
showing thaï ilwy w«r i user i «xi in Un* ApmUe on tin* »*v«* ol. oc tluriiig, die 
Relut nu t loti llsell 

The Catholu doctrine is tltai jusiifiraiirm is of gratr wlifch remlts our sms. and 
rentiers us ph*aMi»K lo Gml The cllen of thls ls dut wc rom** lo liavt* jusiicr lu »*ur 
srlves. just as we musi have knowledge und virlue ln ourseh'cs In order lu br 
learncd and virtuous I quoie from flossurt T!»is»lriririn« ls lu lhe Pauline F.pudcs 
But I tilhrr will liave iiulhlng lu as lhal can Justlly us and muter us pleasltig ta 
Cod i le wlll hâve u dut God Imputes lo us lhe JusUec of Jésus L'htlsl as U il were 
our own. and liecause we can appiojiriate u by failli And dits si range doctrine ls 
al w fourni tn Paul 

Mureuver. the jusUlvtng failli consisled nul mttviy In a general laith lu tl»e 
Savlour. IILs mysieiles. and Mis jiramlses. but lu Un* rcriulu conviction of cach 
person lhaf hls slns are lorglven We are juslilled lhe momeni we liollrse wlih 
errtatniv dut we are . ami the trrtaimy ls nol mereiy Km* mural cnrhuniv whirli ls 
fouiided on reasonable motives, and exciudes aguatton and trouble, but absolule 
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and mfalllblc ccrüüniy by svltlrli lhe Mimer may bdlcvr iii.it ht* l» jusilftttl by ihr- 
saine fattlt wlth svliU'h lu? bcllcve» dut JésusCltrist came mto llie World 
1121J II ls liât neccssary tliat we should !*’ assurvd of Ibeslruerlty o( our peultroce 
The ncw doctor »yx lo lh« slnncr Hollcvc lhat you arc alrtolvcd. ami vou arc 
ahsntvcd ishtMlier y ou lx* contrite or nul ! Il ls évident thaï Luther rcaUy dispenses 
svltlt Ixilh prie» and sacrait tcnt I quote agatri front Bosmjw 
TT ii'fc are other talcs alxmt Luther s earlv llfe. in Wltlch he ls repenert to hâve 
learncrt dits uotlun ut an ail Justifylug taliti at tin* llps ni an agwl mnnk vvlio liait 
IouihI U lit Si. Beriurd Sudi ta les are laie Inventions . but. uf course. lhe merr fact 
rrmalns Hui Un* icadnng t> lo I** foutid In (hr Gon|>c! in Paul, and In sonie of tlvr 
rmmktsh wililiipjs I ran oui y acrount for lhe fan b> stiggrsllrtg lhat ilie diltrience uf 
opinion lud rxlsted In lhe mon.iMrrlcs bclorr llie grcal vhlsni The rarllcr leactilng 
or the mouks nppears 10 bc on tlic all-sulliricncy o( chartiy (I Oorinthtans xin ) 
wlilrh itsell ls wld to ’ belleve ail Ihtngv* and In (acl. In bc jIitiom frtentk al wiili die 
'failli ‘ of Luther. 

In du- pecullar Jugglc vvlih wunls and tdcas I ddeci ttun saute flcxlbllltv ol tbe 
System. dial prlnriple of *all tltings in ali men * svhlrh. a» vvc hase nulle rd elscwhcrc 
Paul s exemple vvas dolgned to lUusiralc 

Arttthcr instaure of ihr aileged Inlcrpdlallons of I uiher In lhe i'.iullnc lext ls I 
Cncinihians lx 5 : "I lave wc not power to lead about a slster 7 ' Tlic words "for a wife* 
have been addcrL In llir Grrman llic Word s aie rinr Schnrstrr /Uflt WW/ir 
What fan vvc Infor fiotn fart» so strlklng as these ? The Clnirth Mtstory bcing 
older lluin Uu* New testament savs lluil l'aol had a ville. Ilkc Other apcistlcs In llie 
P.pIMlcs lie ls made lo reprewnt hlni.seir as a cHlIiait* ami. Ilkc a nue mnnk. he ls 
made in extol virglnity nver ni.irrl.igc. vvlndi stalr of llfc Ls indulgcd lo himnm 
wcaknoss Matriniony ls now coudemned. and now proitouncod lo lu* hononrâble in 
ail Tlius orne more we liave an ajiaâtlr Far Ing txnh ways une who blovvs hn< and 
coJd upon llie sanie objet!, and Ls a model ol studlcd dupllrliy. I mallv, wc sec hlm 
convifTcd imn an apologM for marriage. as wcll as a Protcsiam by anmlier siroke 
ol lie prit 

Tlic whole relauon of Lullm to Paul ls a verv curlous ont* ami well darrving u| 
patient attention, in sptte of thrr f 122] lustipcrable dlfflrulty of findlng any good 
evldenrc in the exart senso of the wotrl But lhe Pauline Pptstlcs having been vvnitcn 
lu litr monastertev by men vowed tn rcllbacy. Luther and lus fellnvv* bcing llir llist 
ntonks of wIkhii vvc hcar vvlio broke (lieu vows, It ls nul possible for nie to trace 
certain passages io any «met autJiocship. cxcepi tliat of lum ot lüs party Wlio could 
havr put Inlo lhe itiuulh of Paul llie denuniiallon ol liais ami hyporrllrs ami 
cnrrotes ni mnrrlagr II Itiuutliv Iv. ï) but tlie Augusilnlan mutikv who. uaordlng to 
Coditocus. vveut up and down lhe country, velltng l utheran iransai the iloors oJ tlic 
clmrrhe»? Il Ls a quartel brtween lliesr laxnt « Irrgy ami thme who »ull ohsorved tiw* 
si ru t rulc ol St Bcncdltl tliat vvc iletPtL and wllhout rcadlng verv hard betvvcen Üic 
Unes IjM hic givc a fcw more illusirailons. 

I connol acrept llir ' T.ible Talk * and otltct wi llingv as genutne In Ihelr eiillrcty 
But. as More, vvc tliay cullert sanie general impressions ol lhe trulh 
I ni hcr ls rcjKtrtcd lo lun e saltl ' I rcgartl Inonie as a Iwroltf, who ls always 
talklng ol lasLlng. ol vlrglnity. of rcllbacy I wnuld nol have hlm lor a r Implant * But 
(eruine ih.it ls llir itionks wlto Invcutrd hlm. knew llie «trrl ol lhe rum|x»ltlou ol 
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Ihr BiWo; so dld Augustine, of whnm I ut lier aho speaks wlih exircnr conirmpt 
llumgh In another plan* hc rnnir.iillct\ hlmvrlf. talllng Augustine lhe *purr« of nll 
the dottors ’ 11<* says thaï ihr Fathcrs dld noi undcrstond the text of Si Paul on ihr 
Wldmvü who luvr hmken thclr tlrst laftli * Augustine dunk*ihr vow ol thastily tv» 
ntcanl Imt I undenuand Hh* text betler than a thousand Augustines this l'alher 
ought to be sent lo schbûl The Fathers .ire Tools who Itave .ill wt llten nousenv about 
ccllbary : lieslrtes, ihe Apostle only spcaks of wldnvvs; she fikirn) is uot a widovv, noc 
aitt I* 

Yet. undouhtedly. ihr texi (I Timothv v. 121, ciied b\ lhe Cathode* in ail thelr 
disputes on die question, was writien to prove »he necessity of du* vow of continence 
in wldowlmod 

file story K more than once told of ihrologliiiis who arguer! dut. because Paul 
taughl that a tilshop should be die husbaml of one wlfe. he allowed thaï une wlio 
was uni a hishop iniglit luvetwo or Ihree wives . and I ut lier and Melanthtluui are 
sald to hâve counselled both llenrs VIII. |I23) and a Germon landgrave to take 
second wives. and to hâve telles-cd thetn front the Irai o! Iiell drnounml hy du* 
Apostle agaiust fornication How ls il possible thaï sucli talcs ruuld ever Itave berti 
writien down. h ad any New law of Jésus Christ been long estant and recognlscd ? 

One ot die most Marrllngdtsroveries In the I mhernn llteraiure relating fo 1*301 ls a 
|tassage in whkto du Relormer lirais Uh' A|>ovde in die spltit uf a Railonalist. and 
pour* contempt u|>on the halllng Pauline logii Commeitllng on the tcxl. 'As ali die 
in Adam, ail shall live agaln in Jésus Christ *(1 Cortnlhlans xv 221, Luther ts alleged 

10 hâve salrl ’ Fts a ndl< ulous homlly that St Paul lient glves us lu lhe eytts of reason 

11 ls mat ter ol dérision tlui the svhole huituu race should be imohnl lu the lauJt of a 
single tnan 1 II seents unjust and ahsurd to suppose that God plaverl suclt a couiedv 
uik! (luit (or an apple eateii hy Adam lie should luvr cotidemtied to death génération 
upon génération Adam was noi gullly of murder. nor of adullery. nor of theft. nor 
ol blaspheitiv I le aie an apple. seduted üy lus wlfe. who was decelved b\ the 
tenipter Wlial? For an apple ail lhe human mer was devoted lo death. even ihr 
saints, the propliets, ami lhe Son ol God ? And II u were only death. but lt ts lhe 
sulferlng and damnation thaï we ail lueur for août lier* fault 1 lujirstlrr that makes 
the he.irt rtse ! Grntultom Ctuelty of whlrh wr make u God of justice and gond nés* 
gulliyl Such is the tnrrcdihln enlgma iliat Paul proposes to us when lie says thaï 
death aivl llle doprudrd on otte man; w that to elurle the sentence ail ls powrrlcss 
wtsdom. vlrt»te. gt»o<l Works Nothlng nvails. nelther the piety of die mouks. nor die 
sacral lear lungs of lhe Aposllcs. nor the blood of martvrs * I le ptweeds to attack tn 
the sa me manner the Trlnlty and otlier articles of the Creed as offensive to human 
reaton. II ls usaul to set down thrve (tassages lo the pertod ol lits trrnptailom and 
trials Init il ls Mrange that tliey should ever liavr tieen publlshed tu the worltl 

In one Of the éditions of lils 'Table Talk ' he ls alleged to hâve déserthed du* 
ApoSÜrs in general as ’slnners nay. dosvnright rogues.* And Ihts hom die man 
wltn Ls supposed to rxtul Paul as du* aolhor ni the l.plsl le to the CaiaUans to tlie very 
skies I in ail this l.utlteran medley there are no doubt révélations to a disrrrnlnc eye 
of dial hypoertsy [124| and duplictts thaï consent in falsehood atnid secimng con¬ 
tention lor lhe ’ tnith,’ whlrh, unhapplly. was the resuit nf the clérical organisations 
The oblique i unlevMnn ts ruade agaln and agaln dial paitLsan mendaclty ls rite, hut 
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the detMvn ablc rriilc of lhe wltole Irattd lus nol btcn dbcuvercd. nr, al ail events, 
tîntes mil (Mit In ait appcnranrr 

I refjo.il whoever H was thaï launched such criUdsnis agalnsi Pauline teochmg il 
ls rlear lhal ilw- teaching tiutW havr boen knowrt lo Ihr crblc as havlng no nmir 
nuthority than tltai of Jerome cr Augustine 
1 may point to a lew niote lncldeni.ü evUlencw Iront tlte 1 utltrr.ut llterature 
temllng lo ronflrm tiw uplnlon l lt.it II was mcmbcrs of tlte Order of Si Augustine 
who lunl iJm’ nutin pari tu connecting logeütcr Paul and Luther For cxampte. oiu* o( 
the Im lut t «Iwologlam tells Itovv Luther, on reiutnlng to thaï lown Iront a visu lo hls 
parents, was rnused lo lall tlown durlng a thunderstorni to lhe gmt nul llke onolher 
Paul, and was determined lo seek lhe dolsler of lhe AugttsUnions. and lo Rnd 
salvatlon in lhe lifc ol the nvmk The taie ls tnnfirawd hv oiherv 
On cuterlng lhe ronvent he himsell lakes thc naine ol Augustine ami ls valtl to 
moke lhe Works asctlbed to lhat im.tginarv Illustrious lits bvouilic reading. along 
wlth the Hlble. and espcclally Paul l Ils Irlends descrlbc hlm as engager! in the ntost 
üb)Nl service as an ascetlr ol qulle tlte saine cast wlilt Paul, as surpawjng ail Ht the 
sevrrtty of hH Mutiler hls lasiings lits prayerv Ile ts mode to vay ilt.it lie rrallv 
suilered die dealh of martvrdom In ItLs effort to gain licaven In titese observances 
and lo dlscovcr llke Paul, tlte vanlty ol ;ill \«»rk and morfts l le endures mental 
turtnenls llke Ihose desttlbed in tlte Lplstle to tiw Ruinans Me Ls haïuvsed by the 
sludv of tlte dortrine of élection I le fs sald lo hâve Inund a révélation In tlte saylng. 
*T!w Just slull lis e b> failli.* whirh, by lhe wav. ls a misqixiuiia} In Romans front iltr 
Hchrew praphrt. who ls thinklngof lldelliv or good fait h nol of bcllel 
Tfir Jesulls hâve I thlnk. a savUig to tlte elfert ittat Paul Itegal Augustine and 
Augustine hrgni Lui lier thr low.ird nwanlugof whirh K. lo llwtrllli. Ih.it thrrr 1% 
nol tlte intrrval of 350 years between 1*31111110 atvd Augustlnian. or of 1.1000 vears 
Itetween Augustlnian and lulhrran. ideas |U5j hui lltal tlte Ideas in question are 
siibstuniinllv lhe sam t and ol tlte early RcfcinnaUun Unw 
D Aublgnv observes «lui *the nuMUotlr. ortlew weee periups mure in lavour ni dur 
Relorntarlcm Huit agalnst II Mus observation applios morr partlcularly to lhe 
Augustiniuri order.* I believe In tiw general truth of tins remark and I shoold 
expiant lhe tact by refermer to the tempérament and liablisol oui Northern peuples 
by wltlrh tlte riinnks were Influemed. and whirh indecd lhev were rompcllcd 10 
romplv wlih Tlwy led a movrment of revoll agalnst lhe tyranm of the Pope whirh 
was a populut movenwni and. In rejrciing lhe vow ol cclibacy. lhev aLto followed 
lhe rurrenl ol fiopular svmp.illty. Lltr more enllghieni'd spirlis dnslred lo estahllsh a 
Itook religion : but the opposed pany were stroug enough to ntake ifiemselvos felt in 
lhe hooks AnrJ II scems lo me thaï the Pauline liptsijes and tiw- rrst ol lhe books 
hâve ail tiw appearance of dot unttints thaï hâve pasv-fl ihrutigh lhe lunch of vtmr 
éditorial Ixuiti. Whlch romprlSed the varions opinions extant among tiw Orilers ht 
thaï way lhe Augnstlninn or 1 utlieran Paul may he rcasotubly ucrounted for 
Oüurr itntts urr lo Ite fourni In the dlscoverv by l uilwr tfui tiw Mussltes were uho 
Pauline and Augustlnian men Wr are ali 11 assîtes wiütout knowittg IL’ And tiwn 
tlwre are phrases lu whlch l utber ts Italled :ts trtie son of St. Paul* by a Germon 
olenor or in whlch tw hlmseii ls supposed to say * I am nnt Paul. I am only hls 
romnietitalnr!* ’TIw lplstle 10 the Galatium ls my F.phrtlr I am wctliied to it * 
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Here 1 may quote sonie acute remarks of Hardouln. whose wrIUngs contaln much 
truth for the llterary crlllc, however mtxed wlth priesüv sophlstry. He protested 
agalnst the honour done to lhe Imaginary Augustine, the fratid of whose writings he 
had exposed : " As If no greater liian Augustine had arisen ainong those born of 
vvoman ' You make a rnore lllustrlous ni an of hlm than of Peter. Paul, and lhe rest ! 
Christ does not please you. nor Paul; the vvords of Paul or of Christ do not please 
you unless Augustine lnterprets. Thts ls a new Paul, a new Christ. And yet nothlng 
can be sald more contrary and adverse to lhe failli of Lite Church titan pseudo- 
Augustlne ls In ail hls chapters. Men care less whetlier they are Chrlstians than |126) 
whether they are called Augustinlans. Il ls enough for me to be a Christian. 

He Inslsts thaï Paul does not teach Augustlnlan doctrine —on the contrary. lt ls 
Augustine who has brought "another Gospel" Into the world. a contrarv and a bad 
Gospel (Kakaggtlion) Thls sheds new llght on tlie Eplstle to the Galatlans. And how 
strange lt ls that thls very Eplstle. so pecullarly protected bv Luther, should here be 
dalmed by lhe redoubtable Catholh champion as antl-Lutheran In Ils denunclatlon 
of an lnnovatlng Gospel.. 

Evldently tlie Eplstles must elther remaln an Insoluble rlddle of llterary hlstory. or 
we must. as before. assume that the composers were double-mlnded or many- 
mlnded men. who hâve elther consclously or unconsclously uttered confused and 
self conLradlctory vol ces in respect to the prtmary tenets of the Clirlstian religion. 

Source: Edwin Johnson, The Pauline Epistles 
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Sur un épisode falsifié des Croisades (2013-11-02 02:46) 
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Un diplôme faux de Thierri III pour l’abbaye de Saint-Bertin (2013-11-02 02:51) 


UN DIPLOME FAUX DE THIERRI III. 

On conserve à la bibliothèque de l’Université do Gand un diplôme du 
roi Thierri III, sur parchemin, et qui a été signalé par M. Verbaere, 
en 1878, dans le Messager des sciences historiques. M. Pirenne vient de 
l'étudier à nouveau dans le Bulletin de la Commission 7‘oyale d'histoire 
de Belgique (5 e série, t. III, n‘ 2). Le dispositif de ce diplôme est connu 
depuis longtemps; c'est une concession d’immunité à l’abbaye de ftainl- 
Bertiri, en date du 23 octobre 682 ; elle a été transcrite au x* siècle dans 
le cartulaire de Folquin. Le parchemin de Gand fait à première vue 
l’impression d'un original authentique. Mais, si l’on en vient à le lire, 
on est étonné de rencontrer un latin tout différent de celui qui carac¬ 
térise les actes originaux du vu® siècle. De plus, dans le protocole, le 
rédacteur a dérogé à certaines règles constamment suivies à la chan¬ 
cellerie royale mérovingienne. C’est ainsi que la souscription royale est 
annoncée par le mot signum; ainsi encore que le nom du roi a été écrit 
non par lui-méme, mais par le même scribe à qui l’on doit le reste de 
l’acte. La date commence par Data au lieu de Datum. Si tout d'abord 
le diplôme de Gand n’éveille pas les soupçons, il n'en présente pas 
moins dans sa forme des anomalies. La signature royale est précédée 
tout à la fois d’un chrisme et d’une croix. La signature du chancelier 
est remplacée par des griffonnages. Il n’y a pas de blanc entre la der¬ 
nière ligne du contexte et la date. L'emplacement du sceau est marqué 
par un trou irrégulier au lieu d’une incision cruciforme. Enfin le par¬ 
chemin a été gratté. Telles sont les observations qui ont décidé M. Pi- 
renne à ranger le prétendu diplôme original de Gand parmi les diplômes 
faux, au moins quant à la forme ; car les anomalies de rédaction sont 
do celles qu’on rencontre dans les diplômes qui ne nous sont parvenus 
quo par des cartulaires, c'est-à-dire modifiés par les copistes. La con¬ 
clusion du savant professeur de Gand pourra être contrôlée, car il a 
joint à son mémoire un fac-similé de l’objet du litige. Il a cru intéres¬ 
sant de profiter des ressources que la photographie offre aujourd’hui 
aux études paléographiques pour rapprocher d'un acte faux un acte 
authentique de la même époque, à savoir le fragment de charte con- 

CHROniQUK ET M(vLANG8S. 589 

serve à la bibliothèque de Bruges et dont le texte a été donné, en 1856, 
d’après Bormans, par H. Bordier, dans la Bibliothèque de l'École des 
Charles. Il s’agit d'une vente de terres faite à un monastère. Ces terres 
étaient situées, d’après Bormans, in pago Belocassino, c’est-à-dire le 
Vexin; la forme Belocassino est bien étrange; mais c’est une erreur de 
lecture ; le manuscrit porte, comme le dit M. Pirenne, Bajocassino. 

M. Prou. 
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Un diplôme faux pour l’abbaye de Saint-Père-de-Chartres (2013-11-02 03:08) 
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On the real identity of "Shakespeare” (2013-11-03 20:16) 

From their very inception, the Shakespearean works were shrouded in a mysterious web of secrecy—so mysterious 
and secret that both the historical and literary evidence strongly show that everything we think we know about the 
works of “Shakespeare” are the resuit of several highly organized conspiracies having to do with the Shakespeare 
myth. This article shines light on the essential éléments of those conspiracies and the myth. 
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Sur les chartes des rois de la première race et la querelle entre le père Mabillon et le père Germon, "dis¬ 
ciple” de Jean Hardouin; biographie de Jean Germon (2013-11-0517:34) 


VIII. 

Des chartes des rois de la première race* 

C ES chartes font, au (Tl bien que les raonnoics, d'anciens mdnomeAâ 
de nos rois, dont on devtoit meme tirer beaucoup (dus de fccoar* 
pour réclaircidement de i’biÜoire. Elles pou i roi ont fdrvur i fixer la du¬ 
rée de leur règne , pat la date des duflerentes années qui s’y trouvent 
marquées ;les lieux oüils tenaient leur cour qui y font ordinairement 
foccifics-, le nom de leurs principaux oliviers qui avoieoc cou la me de 
ugnex les durres après eux, 6t quelquefois même des circootUnoe* 
particulières de leurs ries qui font indiquées dans les chartes le que 
Ton ne iroure point dans les hillorisns. 

Mais il fiuidrair pour cela que l'on put toujours produire des char¬ 
tes bien Certaines 6c authentiques, car pour peu que Ion puille dou¬ 
ter de la vérité de ces monument, leur témoignage uc faut ou être d'au¬ 
cun poids,& les lumières qu'on en tire no forment plus.d’aucunc uti¬ 
lité pour réclairciiTcmeat de l'hiftoicc. Oa a un grand nombic de 
chartes de nos rois de latroifieme race, principalement depuis faine 
Louis, dont fa vérité cil reconnue, & donc on s’eft foovem fond avec 
avantage pour fixer des dates 6c des époques , pour vérifier des laïcs 
& memtf pour corriger les fautes des historiens. 

Il foroir i fouhaiierque les chartes des rois de la première race* 
euücnc la meme amhcaticûé& La même certitude. 

Mais il y en a un fi grand nombre de fauftes 6c de fuppofccs qu’il cfl 
extrêmement difficile , pour ne pas dire irapoifible, d’on faire le difccr- 
cernent d’avec le* véritable*. 

Pluficurs écrivains célébrés nous ont donné des recueils de ces char* 
1res, qu'ils ont tirés des archives des cglifos 6c des monalteres. 

Mais aucun n’en a foie une étude plut particulière que le fameux 
porc Mabillon. Ce fovanc religieux publia en id8t. fon grand ouvrage 
et n Diplomatieà , dans lequel il prétendu donner des réglés fiireipour 
difeerner les chattes vraies 6c authentiques de celles qui (ont fondes 6ç 
Jfupnolecs. 

La plùpan des fovans applaudirent 1 cet ouvrage i Sc le pore Papc- 
brock qui avoit écrit fitr la même nuriere, 6c qui te voyou réfuté dans 
Je livre du pere Mabillon ,ne l'eut pas plutôt lu qu’il ccnvu i l'autcuc 
de 1a diplomatique, pour le remercier de l’avoir rcdrclîc 6c éclaire par 
des règles beaucuup plus jufies que celles qui fc trouvoienc dana ion. 
écrit. 

Un aven fi finerre 6c fi honorable au pere Mabillon , fembloit de¬ 
voir aflîirer i jamais l'autorité 6c 1a eertitude des règles établies dans 
la Diplomatique, nuis on vêt bientôt paroitre un adverfoite qui, fou* 
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R U R tA PREMIERE R A C F. Iff 

ftrc snroro fott connu n'ca dtoir p» ju fond tnumi redoutable ; & 
qu: ne cherchant point à jutii/icr le» taure»que le pere l'apcbrocjc avau 
«vouée»» s'jtcaJu uniquement 1 tombante le. «egleipiopofot fur ta 
pere Mabillon. Cet adver faire croit Je pere Germon jéfuuc , dont le» 
écrit» nt billcrcnt pa» de jette : bien dci muge» far U vente d« coi rè¬ 
gle» A conféqaeuirocnr fur rauihcnricuçde»charro*. 

On trouva <f abord étonnant quut) Loin nie qui ne l’éroir fait encore 
aucun nom dam U république de» lettre* ofir Ce ituiurcr pont ainli 
duo avec an fuyant du premier ordre» rcl qu Croit le pere Mabillon. 
Mau certu république de» Icrrrei «il alfurémcnr Icmpiic le plue libre 
qoi foie dan» le monde \ccil 1’cmpiro de liriifcu même . aucun clk 
en dioir d'y propafçr fc» difficultés» te nul homme n'y peut acquérir 
an licendiiur qui lui allure te droit dette etù fur Ta parole. L'écri¬ 
vain le plui oblcur peut reprendre le plu» éclaire de U plue ctlcbre, bus 
prétendre l'égaler à lui. On rtt roujoun tür du trouver tôt ou uid dans 
« publie un ju go intègre te inllextble • qui ne donne gain de coule 
qui la ru ton. «5c qui juge toujours lo fond de» com«lLaiu>m f*iu au¬ 
cun egard i l'àgo« ou mérite ou i b réputation detptafonne». 

Uo ne manqua pa» de dire ouili qu'il n appartenoit p*» i un hom- 
*»e qui n'avuir peut-être pas vd m manié une feule châtre dan» f» 
ncd a t taquet tvpettf Mabillon qui avent examiné le» archive» de pin¬ 
ceurs Monaftcrcs, te employé une grande parité de lui» rem» a lire les 
ancicnt manu me ns pour la comparer efitt'cnx, SC pour fc faire des 
principe» fûts & drtccglc» fiscs lut leur authennaié. 

Mais on pouvoit répondre que G le pero Mabillon rreuvoit bon 

3 ne l'on regardât comme vraies te luthénrique* tes chine» dont il 
onne dm copie» dan» là Diplomatique , quoiqu'on n'cilr pu vù tes 
originaux , il devoir erre encore plu» pcmii» à ceux qui n'avoient pat 
vù eux etigln*ni, de diurci decerre awihentiétic • que U croire D'ail- 
1-jur» le» copie» figurée» de U Diplomatique reptolenreui « félon lui « 
Drés-tidelemcnr U forme «Se le contenu de* originaux. On pouvoir donc 
raifort ner fur c« copies comme fur le» ongtnaua meme», & immufci 
contre elles les mêmes difficulté» que I on arnoit pû mer de b ioirne 
é du contenu de» originaux. 

Il «n talion donc revenir 4 exonuim le puid» Se la valeur cb ce» 
clirticultci. Avili le pcie Mabillon ne parut-il laite aucune attention d 
ces obfervucton» pcrfounvllcs, il fc contenta d'ajouter à f» Piplomnri- 
rtque un Ibpplémcui où il tâcha de céportdrc sus doutes tt aux objcc- 
itotitilu per» Germon , fan» le nommer. De» üntM «Tlttlie vinrent 
encore tu fecours du pere Mabillon , favoir, Mcflîenri Ponranini ,Gsr- 
tifle Laitsimi. Le; pere* Ruinais te Coudant , bénédictins cnticrenc 
aulli liant la dtfpute /pour foute nu leur UlnDre confrère. Lo pere Ger¬ 
mon fcul fit fi»cc u tous c« sdvcrbirei ,’fic publia diverfet réponfes pour 
la dctcnle de fon premier écrit* Cefl de cette difpate dont nom nous 
propofons de tendre le compte b plus csaûJc le plut précis quil fou 

___V " 
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Observ a t i- 6 n r 

poIlVolé, parce que U queflion de U vérité des chartes de ta premterft 
lace , icgatde un des priucipaui monumens de notre hiftotre, de qu'ello 
renferme évidemment un grand nombre de faits qui y ont rapport. 

Le P. Mabillon eroyoit avoir trouvé lande difccrncx les véritables 
dûmes d'avecJes tautiês. Les réglés de ce nouvel art confident à tc- 
préfenter , pour ainfî dire • tout les traits d'une véritable charte \ i 
marquer en.détail quel en doit être le papier» l'encre Ja forme ,1a fou C- 
cription, le fceau, la date, dcc. - 

Ces rcglet font fondées fur des chartes originales quclepere Ma¬ 
billon a recueillies dans le dernier livre de fon ouvrage, comme au¬ 
tant de pièces qui dévoient être en quelque forte les réglés & les rao- 
deles des autres» 

Or ccs règles ne fàuroicnt erre certainesqu’autant que Ton cft adoré 
de la vérité des originaux, fur icfqucls elles font fondées. Si ces origi¬ 
naux font faux Ce fuppofés, les règles tombent d’elles-mêmes j s'ils font» 
feulement incertains,ils repandronrieur incertitude fut les réglés memes 
dont ils four la foucce. Refie donc i prouver que les originaux produits, 
par le pere Mabillon fout au moins incertains. Ci c’cft ce que lepeto 
Germon a entrepris de montrer. 

Premièrement, par divers préjugés conue 1'authenticiic de la plupart 
des anciennes charucs. 

Secondement, par des argument généraux contre cette même au¬ 
thenticité. . 

Troifiemement par des argument particuliers tirés des marques d» 
faulîcté Ce de fuppofuion qui fc trouvent dam U plupart des chartes 
produites par le pcrc Mabillon. Lea préjugés contre .l'authenticité des 
anciennes chartes, font, i?. l'autorité ae plubcuu favans hommes r 
tels que MM. de Launoy, Naudé, Conringius , qui fe font toujours, 
défiés de la vérité de ces chastes , & quiont démontre qu’il y en avoib 
pluficursdc fauiTes Ce de fuppofées. Celle du pere du Mouliner, bi¬ 
bliothécaire de fainxc Geneviève qui au rapport de M. bitcon dans fe» 
lettres critiques, difou que les livres de la Diplomatique,peuvent erre, 
convaincus de faux par les chartes même qu'ils contiennent \ celle durs, 
anciquairc Ànglois nommé Hickés qui dans (onThrifor du. Linptu ftpun- • 
tucnaUs imprimé à Oxford,donne i la vérité beaucoup déloges à l'auteur 
de U Diplomatique, mais qui rejette en même temps la plupatt des ré¬ 
glés qu'on y donne pour difeetnet les vraios chartes d'avoc les faades.. 
Celle du pcrc Mabillon même qui avoue dans plyfîcurs endroits de¬ 
là Diplomatique, qu'il y a eu dans tous lesfiecles un grand nombre de- 
faullaircs dont le métrer étoit de contrefaire & de fuppofer des chartes.. 

Le fécond préjuge contrel'aurhenricité des chartcsqn'on nous don¬ 
ne pour véritables, cfl le grand nombre de fauiTes chartes, qui nous, 
raflent encore aujourd'hui, Ce dont b faufTetc cil avouée Ci reconnue, 
quoique pour la (lyle, pour b forme Ci pour l'écriture, elles foicnr toui¬ 
llait fcmhbblc* i celles que l’oa nous donne pour authentiques.. 
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. te^pere Doublet, religieux bénédtûin, publia en i G 15 , tm recueil 
des antiquités 5e rechercher de l'abbaye de laine Dcuyi.où il rapporte un 
grand nombre de dunes qu'il avoit tuées des archives de ce célébré 
toonaftere. Mail parmi ces chartes on en voir pluGcurs dont bfauHeré 
eft avérée , témoin celles où fai tu bloi qui ne fut ordonné évêque que la- 
uoiftcme année du règne de Clovi* 11. prend néanmoins cette quali¬ 
té fous le rogne de Dagobert ; deux entr autres qui fe trouvent lignées 
pat Dagobert, l’une neuf ans & l’autre quatorze ans après fa mort i une* 
que le prince Clovis fouferit ii’age d’un an , Sec. 

Le pere Labbe en a mis pareillement dans Ton recueil un grand nom¬ 
bre de faullês. U produir quatre chartes du grand Clovis dont rtois ont- 
destnatqucs évidcntcsdc hulTctc. Dam l'une Clovis donne au Mouf* 
tier Satnr Jean des Terres iituées dans le royaume de Bourgogne , 

r ne lui appartenoient pas encore dans le temps d’où la charte eft 
ée ; dans l'autre on voit la lignature de faint Ouudle , archevêque- 
de Bourges, qui gouverna cette Eglife cent ans, après la mort de Clo¬ 
vis. Ce Prince foulent dans la troilieme , treize ans après fa mon. Il v- 
en arme lignée par faine Arnoul, Evêque de Metz, du ans après U> 
tuort -, une autre lignée par Clovis II. fept ans avant qu'il lût au- 
monde. « • 


On trouve de fcmblables marques de fuppolitiuH & de faulfctc dans* 
Us Chorus Bdpquti d'Aubert le Alite , & dans pluiîcurs de celles qui* 
font ralTemblées dans le Monaflûtn-Angücanum , à commencer par la 
chanede faint Patrice qu’on a mtfe i La tête dos aunes, comme b plus- 
ancienne^ qui cil pleine do fables. 

M. de Launoy a fut voir jufqu’â feizo marques dç fuiflctc dans la* 
ohartc de Childebert en faveur du monaftere de famr Vincent, 1 pré- 
lent fat ni Gcuuain des Prés > 5c que le pere du Btcuil, religieux de* 
cette'abbaye a inférée toute entière dans Ion édition d'Aiinoiu , I. a. 
ch ao. On fût d’aiUcius pas l’hiftoire* que les fauftaircs ont fou¬ 
tent infeâé par des chartes fuppofées, 4es atchives des plu» célébrés 
mon a flores. Le pete MaixJloa en convient lui-même , 5c le fait rappor¬ 
té par Geoéftoi,évêque de Chaton* 5c que ce prélat s'oBrit dlcrcftcc 
[Vir ferment su pape Innocent II. fuffiroir pour le prouver. * 

Guemon ouGcrroo> moine de fiiut Médari de SqiUbns, fe voyant- 
prêt do mourir , s'accuf» publiquement devant fes freres, d'avoir par¬ 
couru un grand nombre de mon ait très , 5c d’y avoir fabriqué de uuf- 
(ét bulles en leur faveur. Il s’accu fa en particulier d'en avoir fait A* 
faint Chien de Rouen 5e 1 faint Atsiulhn de Camorbery, 5c d’en avoir : 
t#çu pour técMn /enfc de richos ornemens qu'il avoit apportés i faint 
Médard de Soi (Tons U eft vrai que ce fai «étccontcBc par le Pere Couf- 
tant un devdéfenfcur ade la Diplomatique: mais on peut voir b ré pou¬ 
fs qu'on loi fit,imprimée dans les journaux de Trévoux, au mois de Marc * 
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Tels font 1« préjugés que l'on pcopofê contre l'authenticité det 
chartes produites par le pere Mabillon. 

Les uctênfcutî de la Diplomatique ont répondu que l'on ne déoui- 
foit pas des titres 6c des preuves par de ûraples préjugés , que s’il s’ell: 
trouve de faulfeschartes dans les archives des mooartcces, il ne s’enfuie 
pas deli qu'il ne puitTe auffi y en avoir de vraies 6c qu'on ne perfua- 
dera jamais quelles foient toutes également huiles Je fuppoféts ; qu’U 
fccoit à fouhaitet k la vérité que les originaux de ces chines fe fuitenç 
confcrvés dans des archives publiques! de qu'elles fuirent demeurées 
k l’abri du mélange qu’on en a fait avec des chartes fuppofées \ mais 

3 uc nos peres ayant négligé de prendre cccre précaution, il ne rertc plus 
autre parti i prendre que de chercher avec foin tous les moyens quo 
la prudence & la critique peuvent fuggércr pour diftinguer les vraie* 
chat rtes d'avec les faulies, 6c que l'on dau favoir gré au pere Mabtllon 
de jff tre donné des peines incroyables pour y réuffir -, Qu'après coût, fois 
autorité crtcapable <lc balancer pour tcmoinscclle des plus illdrtres fa- 
vans qui fe font délié de l’autcnttcité des chartes * que M. de Launoy 
en particulier crt connu pour être un critique hardi , pour ne pas dire 
témcuuc.qut cherchoit à répandre du douce oc de l'incertitude fur rour. 
QOelepere Mabillon n'auroit pas entrepris d'établir des réglés pour 
diiccrner les vraies chartes d'avec les fauftes, s'il n’avoit été pcrluadé 
qu’il y en avoit en effet un grand nombre de fauflcs. Mais qu'en même 
temps il étoit fondé i croire qu’il v en avoir pareillement un grand nom¬ 
bre de véritables» n’étant pas pofliole de s'imaginer que les archives do 
tant de célébrés abbayes Je dégtifes illuflrcs ne foUcnt remplies quo 
de pièces faufTes 6c fuppoféesiqu'il ne prérendou pas donner pour hû- 
tc le difeernem i: qui cil le but de fon ouvrage, de ; règle i auffi furco 
que celles de la Logique uu de - autres am qui font fondés fur des prin¬ 
cipes fufceptibLi de dcmonrtuuon . qu’il ne propofuic que des règles 
hirtoriquesdont tus tuniiuinctisne peuvent pumactic auioiumcnr iné¬ 
branlables. Que s'il y avoit euulufietir. citâmes dù l’on avoir décour 
vert des marques évidentes do lauffirtc, il ne cto mit pasqua l'on pût 
en trouver aucune dans colles qu’il produirait comme vraies 6c au¬ 
thentiques » qu'il faJUiit «înnr stiaqurr les chartes qu'il defendoir, fan« 
perdre le triroidés ierccl 1rs qu’il nedéfondoir pas. Auffi le pere Ger¬ 
mon ne s'en rinr il p > i combattre les châtres du pere Mabillon par do 
fimplcs préjugés, il emploj a contre élire des argument direéb qui Croient 
de deux fortes. i°. Ucs aigunseu» generaux qui atcaquoienc toutes le* 
chartes i la fois. 

a 0 . Des argument particuliers qui les artaquoient eu détail par do| 
difficultés tirées du fond même de la plupart des chartes. 

Àrgumtm giniraux court U viriti 4ts (karta produits par lt 

ptrt Mobilier*. 

i°. Il crt corame impoffiblc que les originaux des chartes Merouvioy 
gicuocs fuient parvenues jufques i nous. 
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t e . Il eft encore plui iropoüiblc de décider fi celles qu'on nous donne 
pour otigisales,ne (ont pu du nombre de celles qui ont été fabri¬ 
quées par des fauflaiics 

j°. L écriture üngsliurc, l'orthdgrasfcc vkieufe 6c le mauvais flyle 
des chattes Metovingtcnnct dûment lieu de croire qu elles font fijp- 
poféct. Les défcnicuss de U Diplomatique ont répondu au premier ar- 
gumcnt,qu* nous avons du nunufetin auût anciens que leschartes Mé¬ 
rovingiennes» 6c donc 1a montre cil aufii fragile > qui n'ont pu laiflc 
de parvenu jufqu'i nous, malgré Us incendies» les pillages au¬ 
tres acc idem qui en om fait périr un fi grand nombre ; que les chartes 
étoient coofirrvccs avec foin comme des titres précieux •» qu’l ta vérité 
pluficurs de ces chartes ont été détruites par une infinité d'accidcns 
inévitables que le temps amener mais que c'eft avancer une conjec¬ 
ture fort haut déc, pour* ne pus dite un paradoxe incroyable'» que de 
prétendre qu'aucune cbartte mérovingienne n'a pu arriver pilqucs A 
nous fiuu une efpcce de miracle , d’autant plus que les châtres nu-mie 
reconnues pour taullcs, fe font quelquefois cocifcrvces durant plufieurs 
ficelés, poifqu'oncn a encore qui (ont ollùrémau fort anciennes, pour* 
quoi r* dira-on pasque les vraiesonc pu avoir le même ton» Le P. Ger¬ 
mon prétend qu’il étoit inutile de conforver les chartes mérovingiennes, 
parce que dans le temps de la première tare une longue & paiftblc pof- 
lelfion éroit regardée comme le meilleur de rous fa titres. On pouvoir 
acheter 6t recevoir une terre, £ms bire aucun écrit : il foliote feule¬ 
ment avoir trois témoins fi la chofis éroit de peu de conséquence, fir, 
fi elle étoit plus confidérable ; douxe , fi elle croit d'un grand prix *, 6C 
quand t'égUie avoit poüédéunc terre paifiblement pendant trente ans, 
on ne pouvoir plus la lui difputer, les témoins n étoient plus écoutés 
contre clic. La pofTcftion feule lui fetvoit de titre, aoiplutancicnnct 
loix le portent exprefleroent. Les anciennes clurtcs& les vieux rirres 
devenant donc abfolumem inutiles aux églifes 5c aux moruftercs apres 
une longue pofiefiion » il n’eft pu croyable que l'on fe mit fort en peine 
de les conferver. Audi Hinctnar nous apprend-il dans la Préface de 
la vie de (airu Rcmy que lu Clercs ds/onigL/t tvoitnifuitjî ptn dt cas 
M loirs v'ttilks péJUarUS tjuils s'es ttoujuférus pour tnvtlappu f tugtm 
yu ils nuroxnt du commerce. 

11 eft vrai, répondent lesdefenfeundc la Diplomatique » qu'il y eue 
un temps où l'on pouvoit abfolumcnr fe palier des chartes. Il y a eu des 
endroits où on fa a négligées (ans cela nous en autions fans douce un 
plut grand nombte : mais cela ne prouve nullement qu'au*, une ne nous 
Ait étccoofervée, puilque le feu! ha(ârd a fait parvenir jufqu'i nous une 
infinitéde pièces 6c de rnanufcrits donc on pouvoit fc pafter, 3c que l'on 
a fort négligés en divers endroits. Il fuftifoit pour cela qu’il y eût 
quelques lieux où l'on fa ait gardées»foit parcuriolîré,fott par prévoyant 
ce, (oit enfin pat quelque motif que ce puide être. Le fécond argument 
demande un peu plus d'étendue. 
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Le ptre Mabillon convient qu’il nous relie un grand nombre dd 
.chartes qui onr etc.fabriquées par des bu liai res : mais ces bulles 
.chartes ont U meme forme, la même écriture, b meme foufcription, 
,1e meme ftylc, l« mêmes beaux que. celles qu'il nous donne pour véri¬ 
tables. Comment donc 0c futquoi pourra t on les difhngucr ï Dirat-on 
.que les bulles fe distinguent, ou par 1a fauflêté de b date, ou par quel- 
.que autre début que les bvans y pourront remarquer.^ qui ne fe trou- 
veront pas dans les véritables i mais qui bit fi cette chatte fans début, 
.n’cn’fatoit pas exempte, parce qu'elle aura été fabriquée par un foulfai- 
,re plus habile, plus attentif 0i plus intelligent que celui qui a mis b 
main aux .aunes > U faudrait avoir des pièces indubitables que l'on pùc 
.prendre furement pour réglés de comparaifon. biais où font elles cet 
.pièces mcontcftablcs ï pu il que celles que l'on nous donne pour telles* 
rcficmblent en tout icelles que l'on avoue êcie bulles 3c fuppofoe*. 

Il faut convenir que l'argument cft preflant & capable d'erunacrafioc 
4es dcfcnfourt de ta Diplomatique. Ils onr été obligés de répondre que 
,-diusun objet de cette nature enveloppé par lui-mcmedaruranc, de té- 
Jicbrcs, 3c qui b perd en quelque force dans l'obfcorirc c|ci ficelés, ou 
jicdoir pis exiger des preuves aufli claires & aufii précifcs que s’il it- 
.gilToit des a&cs qui touchent de plus prés i nos temps 3c à nos maun-i 
.qu'il n'tft pas pollibic fans doute de vérifier une charte mérovingienne 
comme on vérifierait une déclaration .ou des lettres patentes de noa 
.dernier» rots .cnregiftrécs dans tous les parleruens du royaume; que 
n’étant pas â prefumet ‘que toutes les chartes qui nous roficrx foietic 
bulles, U faut nccefiaircmcnt admettre comme vraies 0e aurhenri- 
,quçs, celles qui paroiflent bns reproche , aux critiques les plus exaéb, 
,3c qu'en,faibnt un pareil raifonnemem, onceodroit fufpeéb prefque 
.cous lesmonumens qui nous refient de l’antiquité, comme les manufo 
.•crita i les mfcnpuons, les médailles , &c. puifqu'enfin ou ne pouc- 
/oit jamais montrer i celui qui en contefieroir la vérité , une picce 

r pùt lui feevir de réglé de comoaraifon , patee qu'il fe croiroir eu 
it de rejetter cette picce, en diurx qu’elle peut avoir été fabriqué* 
par un buiTairc ; ai nu parce qu'il fe rrouve des minaient!, des Info 
£tiptioni& des médailles bu fies 0c fuppodees, il n’y en aurait plus au¬ 
cune de véritable. Il bur donc nccelbircment fe faite quelque forte 
de réglé 0c de principe pour les diftinguer, 3c s'en rapporror li-dcllu* 
.au goût 3c au jugement dcceui qui ont fait une étude paiticulisre de 
l'antiquité, & que l'on peut regarder comme le jugement dos expcrtt.du 
nombre defquels croit fans contredit le pere Mabtlla* ; autrement l’oo 
/donnerait dans un pyrrhonifmc prefqucunivcrfel fur tout ce qui regax^ 
.de les monument de l'antiquité. 

Le pctc MabiHon regardoir les archives de bint Denys, comme un 
ihréfor précieux d'anciennes dunes, où ailes avaient été moins alté¬ 
rées & moins contrefaites que par-tout ailleurs. L’antiquité de l'abbaye 
3c les immenfes rubéfies qu'elle reçut de U libéralité de nos rois au vft 
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& -au de tout l’univers, donnent lieu de préfumer qu’on n’y fur poin* 
oblige d'avoir recour»! la fiMercherte £c il’impoflurc pour s'attribue* 1 
des tirons qu’on n’avoir pas. 

•Cependant le père Germon prétend que le charnier de faint Denys 
ne contient pas des pièces plus fures ni des originaux plusauthenriques 
que celui des autres monafteres , fie voici comme il le prouve. 

•Les archives de funt Denys n’ont pas toujours été dans l’état où elles 
font aujourd'hui. Il y avoir autrefois des chartes qui n’y font plus, 6c 
on y en trouve préfentement ungrand nombre qui n'y étoient pas autre* 
fois. On peut en eftctdiftingucr trois tempsdimetens par rapport 1 ces 
archive». 

Le premier temps cft celui où le moine anonyme de faint Denys ccri- 
voit le livre intitulé Gtfta Dagoitrti. Cet auteur as oit fous les yeux le 
charnier de fon abbaye , tel qu’il étoit de fon temps, 6c il patle fou- 
vent des chartes qu’il y a vues. Or, i®. il ne dit point exprelTérncnt 
qu’il y eût «lots dans les archives de faint Denys, aucune charte de 
Clotaire II. pere de Dagobert,ou des aunes rois les prédéccffcurs : mais 
il l’infinuecn dilant que Clotaire avoir donné au tombeau de faim De¬ 
nys , plufieurs belles terres, muntraf» &■ ojnùna prddia dtdit , 6c que ce 
pnncc, ainA que les autres rois, y avoir fait plüAeurs donations. 

a®. Il cite cxpreUcmcnt les chartes de Dagobert; il en compte jdf- 
qu’i douze, & il marque dillinûcmcnt ce que chacune conrenoit. Il 
nous apprend anffî que l'on gardon dans les mêmesarchivei le refta- 
ment de la reine Nantilde, époufe de Dagobert, pat lequel elle don- 
noir à faim Denis, où elle vouloir erre enterrée , ha terre de Lagny- 
en-Bric. En An il rapporte quatre ordonnances de Clovis II. que l’on 
confcrvoit pareillement dans le chartrier de faint Denys : Mau il ne 
parle d’aucune charte’des rois potUt leurs à Clovis H. comme Thictri, 
Clovis, Childebert III. 6c c. 

Le fécond temps des archives de Taint Denys, cA celui où le pere 
Doubler publia *fon ouvrage intitulé : dntiquitis & Rtüurthu dt faim 
Dtnyt en 1 6 s j. Cet auteur a voit fouillé dans les archives de faint De¬ 
nys, mais il n'y trouva aucune des chartes de Dagobert que l'anony¬ 
me y avoit vues pluAcurs liecles auparavant : cependant il en rapporre 
jufqu’i dix-lèpr de ce prince,dont aucune n’cft tout-i-fait fcmblable aux 
chartes de Dagobert, dont l’anonyme a expofé le contenu dans fon 
hiftoire; la plupart n’y ont aucun rapport ; 6c s’il s’en trouve deux ou 
trois qui ayenr quelque redèmblancc, on y remarque toujours des dif¬ 
férences notables, quoiqu’il ne dut y en avoir aucune , puifqu’il n’y a 
qu’un fcul 6c vrai original. 

Enfin,le troiliemc temps rlesarchivnde lâint Deniseft celui où le pere 
Mabillon , publia fa Diplomatique en t68t. Alors il fe trouvoitl uint 
Denys , trente chartes mérovingiennes en original » quoique cinquan- 
tc-üx ans auparavant le pete Doublet, n’y en eut découvert que vingt- 
üx des tois Mérovingiens ; mais ce qu’il y a encore de plusfurptenant # 
Tome II P/irri* I. X 
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«’cft que de rremo chartes Mérovingiennes que le pere MabUlon trou- \ 
va daos les archives de faint Denys, il n’y en a que deux des vingt- 
ùx que te pere Doubler y avoir vues, 5c aucune de celles qui y croient 
du temps uc l’anonyme. Il cft alTcx difficile de concevoir , dit le pere 
Germon , comment ces-changemens ont pu arriver. Il faut bien dire 
que l’on a perdu une grande partie des chartes qui croient ancienne¬ 
ment dons les archives de faint Denys ,5c qu’on en a retrouvé d'aunes 
qu'on avoir autrefois égarées. Mais en adoptant meme cette folution . 
on ne pourra s'empêcher d’avouer que ces chartes n’ont plus la mémo 
autorité que li le charmer fût toujours demeure dans le meme état», 
& que l'anonyme » le pcrc Doublet 3c le pere Mabiilon y euflent tou¬ 
jours vît les mêmes pièces ; 3c l'on fera toujours en droit de deman* 
der comment raacdc chattes perdues depuis le moine anonyme juf- 
ques à Doubler, 3c depuis Doublet jufques au pere Mabiilon, ont 
pû être üippléées par un plus grand nombre de même date , 3c de mc- 
mc temps. D’où font venues dans les archives de laini Denys routes ces 
chartes- Mérovingiennes qui n’v étoicut pas au neuvième fiecle, 3e 
que Doublet y a trouvées au dix lepticmc î Qui n'yétoicnt pas du temps 
de Doublet 8c que le pere Mabiilon y-a uouvées cinquantc-fii ans apré}t 
Le pere Mabiilon 3c fes dcfcnlems ont répondu, qu’ils ne pouvoieru 
& rendre garans des omiffionsde 1/anonyme, ni de celles de Doublet *, 
qu’il était aifé de concevoir aup’depuis le neuvième licclc , oû l'ano- 
nyme ccnvoit , les chartes de Dagobert, dont ilparlc, avoient pû eue 
égarées. A l'égatdde celles dont ilne parle pas,qu‘cllesauroient pu être 
de fon temps dans les archives de üunt Denys, (ans qu’il eût pris la pei¬ 
ne de les lire, ou qu’il eût voulu les citer i que tous les aurcurs n« 
font pas également attentifs & laborieux -, que dans le catalogue de La 
même bituiothcquequi aura erédrctlépar deux hommes difterens, iL 
fe trouvera des livres marques par l’un , qui auront échappés 4 l'autre» 
que Doubler n’avoit peut-ctre confulté que des Cartuluru ou de fins- 
pics recueils, dans Icfquelsil avoir pris ce qu’il avoir jugé i propos,, 
iâm fc donner la peine » comme te pere Mabiilon, de fouiller daos 
les archives même , ôc de voir quelles ctoient 1rs chartrcs qui s'y trou» 
voient encore dans fon temps. 

Pour ce qui regarde l'écriture extraordinaire, l’orthogTaphc victcufe, 
le ftylc baroare , hérillc prefquc pat-tout de foléiifmcs, le pcrc Ger¬ 
mon prérendoit en mer un atgtuucnt très-fart contre l’aurhenricité 
des chartes mérovingiennes produites par le pcrc Mabiilon. Ces char¬ 
tes ne font point ecrircscn caraÛcre romain, qui étoit incontttUble- 
ment en ufage parmi les François, dès le tems de la première race, t£ 
quclcsfivans avoient commencé d’employer dans lcsiivtes, les parti¬ 
culiers dans les lettres qu’ils écrivaient, 3c que l’on voir pareillement em¬ 
ployé dans le cacher de Childcrie & dans routes les monnaies , mé¬ 
dailles ou inferiptions qui nous retient de ce tcmps-li. Comment 3e 
pourquoi au genre d'écrituse banni des livres, des le tues 3c de tou*- 
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des monument publics , fe feroic-il maintenu dans les feules chartes, 
puifque cette écriture (îngulicrc fie mulitcc ne pouvoit fervir qu'i em¬ 
pêcher qu'on ne les pût lire aifëmeor) 

Le pere Mabillondc les defenfeursde la diplomatique ont répondu 
■qu’il y a des bifarterics dans les ubges de chaque lîecle, dont il clt im- 
poHible de rendre raifon *, que nous en voyons meme dans notre fieele , 
dont nous aurions peine i trouver le fondemenr, Je 4 plus forte raifon 
cUntdct ficelés fi éloigne» du nôtre. Qui pourrait dire pourquoi dans la 
chancellerie de la cour Romaine» il y a un regiftre où l’on écrit les 
bulles des papes .fans y meure les points Ce les virgules. de un autre 
cegiftre où l'on a foin de les tranfente avec les points de les virgules; 
pourquoi les bulles que l'on donne auz évêques font écrites d'un carac¬ 
tère particulier de tout différent de celui que nous employons dins nos 
livres .nos aftes, nosmonnoies, nos médailles de nos inferiptions, en 
forte qu’il faut quelquefois chercher un homme exprès pour les déchif¬ 
frer quand il eft quemou de les nanferire fur les regiffres des chapitres. 
Ces bulles dans raille aru d’ici pourronr aifêmenr faire renouveller tou* 
tes les difficultés que le pera Germon a faites fur l’ccriruredes chartes 
mérovingienne», quoiqu’il foit bien certain qu'elles font authentiques. 
Déplus ,1e pere Mabillon prétendoit avoir vû quelques manuferits dont 
l’écriture étoic fcmblable 4 celle des chartes, de il cite entr’aarres , le 
Grégoire de Tours de feu M. Jolly» de IcGennadcde la bibliothèque 
de Saint Germain des prêt, mais le pere Germon ayane examiné le 
Grégoire de Tours, ne convcnoit pas de la rcfTcmblancc. 

Le pere MabtHon de les autres défenfears de la Diplomatique ap- 
puyoicnc encore leur fenriment fur l’écnture mérovingienne par cet 

Si l’écriture dont il s’agit n’avoit pas été en ufage fous le* rois de la 
première race, 4 quel propos les faifeurs de titres l'auroicnt-Us employée 
*dans leurs faulTes pièces » 

fl fe peut faire , téjx>ndoit le pere Germon, que ces fauflaires vovanc 
les arenives dépourvues de chartes mérovingiennes, ayent voulu y 
fupplécr par d’autres , qu'ils fabriquoient ; Je que pour donner i ces 
chartes de nouvelle fabrique , un air d’antiquité, iU fc foient fait U 
bifarre écriture dont nous parlons. 

Le pere Germon rrouvoit encore de quoi rendre les chartes fufpe&c* 
dans rirrégulariré de l'orthographe. Il cft certain, dit-il, que les habiles 
•gens de la première race favoient écrire correctement le latin. On le 
voit pat les manuferirs qui nous xeftent de ce temps 14 -, pourquoi donc 
les chattes font-elles écrites d’une maniéré qui choque ptcfquc p-r- 
tout les réglés les plus (impies de les plus communes de l’orthographe! Les 
officiers de la chancellerie, éroient toujours choifis entre les habile» 
gens, de du moins devoit * il s’en trouver quelqu'un parmi eux qui 
Jût quelque habileté. Cependant ce même defaut fe trouve également 
(lanitoutts loi chartes » de quelque main qu’elles ayent été écrites» N cfl- 

X ii 
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iL donc pas plus naturel d'attrihuer ce défaut à l'ignorance detfaufTai*. 
tes qu'l celte des fccr était es que nos rois fit nos référendaires env 
pjoyoicnt pour drefTer nos chartes 1 

Ccrtc orthographe au moins, qqoique vicieulê, ne devroit-elle pas 
être uniforme 1 Cependant ou trouve des chartes écrites dans le même 
temps, fous le même roi t par le même fecrétairc dont l'orthographe eft 
toute différente. Le pcrc Germon le prouve par un grand nombre de.- 
xcmplc* tirés des chartes memes rapportées par le pcrc .Mahilloo dans 
la Diplomatique.. 

A l'egard du ftylc , les /ôlcctfmcs fe preferuent en foule dans tes 
«battes. Cependant nous avons pluficurt écrits compofés en latin du 
temps de nos premiers Rois , tels que les deux lettres que faux Rer- 
lui écrivit A Clovis > celles que Nicctus « Evcque de Trêves , écrivit à 
CJodowinde , reine des. Lombards fille du grand Clovi»; celles d'AvU • 
▼kus, Evcque de Vicnue; les aûcs de pluucurs conciles; fie fi l’on ne 
remarque pas dans tous ces écrits la politededu. ficcie d'Auguftc, on f 
apperçoit du moins un fhyle toujours conforme aux regles.de la gramr 
nuire fit quelquefois même élégant St ingénieux. Pour celui des chair 
tes, rico de plus bathare tfede plui incongru : pourquoi cette diffétctv- 
es, lice ne» parce que les chartes ont été écrites par des faufiâito» 
grollicrs 3c ignorant ! car il n'y a nulle apparence que les officiers de la 
cbanccllcrio qui. cedigeoienües chartes, cullem fait parler uos rois dans 
uo ftyle barbote St ttdicule, dans un temps où ils co voyoient un tour 
dilfcrent dans les aûei des conciles 3c dans les lettres des Evêques. Le 
pçrcMabillon 5c les.dcfenfqoff de b Diplomatique, ont répondu que - 
ce ftylc barbare & incongru étoit uo ftyle paniculicr pour les charte^ 
que cVroit le ftylc du peuple qui étant mêlé avec des barbares,s ctoix 
amufcA défigurer la plupart des.mou Utins , Sc A violer les règles de 
la confttuûioo ; qu'il y a encore a&ucllement un ftyle particulier dans 
les parleraens St dans les tribunaux de la jufticc, qui cil fouvem crèfc» ■ 
different de celui donr on falcrc dans les livccs dans les harangues, . 
dans les lettres 3c dam les conventions., Le pcrc Gcrniou répliquok 
quo pat (es réponfes le pereMabillon fuppofoit tou jouta ce qui étoit 
en queftion , (avoir que ces chaires jéroicm vraies Sc originales, puifi- - 
que on n'avoir d'ailleurs aucune preuve qu’un ftylc patcil fut en ufiiop 
dans b chancellerie de nos premiers cois. 11 allègue même l'exemple de 
Grégoire de Tours, qui allure qu’il a écrit fon niAoirc dans le ftylc le 
glusgroflîcr, dans le ftylc du .peuple ,cependant ce ftylc eft.tocomp*- 
rablemem meilleur .que ccluidcs chartes; d'où al conclut que pesfonne 
ne parloit alors comme ou fait parler nos rois dans ces chartes. . 

Tels (unrles argumetu généraux du pere Germon contre b vérité 
«les chartes que le pere Mabiilon a données pour originales dans ùc 
Diplomatique. . 

Maisje pere Germon ne fc contenta pas d'attaquer les chartes par 
desargumea*généraux ,il vim au detail, 3c enireput de prouvez, que: 
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pfliAeurs de ces chutes croient faullcs par des argument particulier* 
écarts du contenu meme deschartes. On en citera quelques exemples 
ppur mertte lo lc&cur plus au-faic encore fut l'objet dv cette grand* 
dtfpure. 

i°. Dans la charte mutilée de Clovis II. on fait dire à ce prince, en 
parlant do lui de de la toute Nanuldo b merc, qu'ris n* peuvent pas 
lignée. 

Ce fait idit le pereGctmon , cft notoirement faux ; pnifqa'il eft 17k 
que Clovis H.-ainli que la reine , était en état de ligner dés ta première * 
année de Ton règne, il le bvoit meme avant la mort de fon-pcre. il le £r- 
voit pfctmvCcment dés la-prctnicrc-unnéc de-Ton rcgtnr, putfque l'auteur • 
de la vie de £unt Babolernpteuucr ahbédu monafterc de faint Maur-le*- 
Fofles noos aHure qüe de fcfn temps , unvoyim encore en original 
dans les archivos d*. co moruftere une charte de Clovis H. datée de 
b preratero année de fon rogne , & que certo charte étoie lignée de I* * 
main même d* Clovis II. &. de celle de b-retne Nanti Idc fa mete , * 
comme lotos le témoigne A la hndeia charte. Donc Clovis H. favoit 
ligner dés U première année <1* Ion tegne , de b reine fa mete NontiL 
d* le bvoieauflL • 

Il4cbvou même avant b mort de fon pere; car - l'auteur anonyme ' 
des certes de Dagobert, raconte que ce roi quelques jours avant fa rnorr, • 
voulant encore donner quciqaes terres 1 l'abbayedelâmrDcnjrs, de. ne 
pouvant à «aufe de bnubdie ligner l’aéèo qa’tl en avoir fait drdfer, * 
pria fun fils Clovis H. de» le ligner pour'lui i 6c le me inc écrivain ajoû- 
leuutTî-tôc, «que Clovis obéit) fit qu'il fouferivir la charte, qni lui fut 
préfeotee par Dadou, aurteroenr laineOucn,alors référendaire. Donc * 
Clovis IL fi voir ligner même avant b mort de fon pete. » 

Le pere Mabillon 6c lesdéfrnfeors de U Diplomatique , onr répon¬ 
du que l'autorité de deuxhiftonens qui ne (une pas toujours les plus * 
•exaéts , ne peut^amais prévaloir contre-un ritTe authentique- r qt»c d'ail- 
leuir quand même Clovis II. 00 fa mer* Namibie autoient coé en état 
de Ggnof b charte-dont il s'agu , ila-auroienr pû dite ou faire dire 
dans la chane qu'ils rte le pouv oient , qu'ils s'tnalfltnoitnt , foit pars 
«c qu'ilsétoient abfcns ,»fott pout quelque autre xatfon qü*on ignore , • 
6c- qtùil* avoiant ordonne au relérendaire oui quelques aunes Offi¬ 
ciers de b ligner pont eux , aiali que no» ronde'font enane tous les 
jours depuis le tegne de Charles IX. qui étant occupé A jouer y dit au 
fecrétaircd'étar de Villeroi qui lui appomm un papiet à ligner* Signtfr 
J*g n *\ pour moi, je vous en donne U pouvoir; Qui au roi t pu-empêcher 
ce- rurnirtec de diteuu nom de Charles IX : 6Fayant pu fignrr crm lettre 
Je-' notre propre main*, nous avons- ordonné oe i fieur de f'iUerot de ht 
Jtpner e» notre nom • ér-feioir-on bien vtnu à regarder cet a&e comme 
faaz-Ac.ûtppoie i fut ccqa'iUft ncxcrtauiquc le Roi dur Us-IX. f»- - 
vrnrcetiro. 

Lo pcjrc GciAon s'rnkrk pareillement en bux contre b qoatrw»* 

\. u’l_ 
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des charrres originales rapportée dans la Diplomatique, te nom d« 
prince fc trouva accluxé dans la pièce. Le pere Mabillon l’avoir attribué 
i Clovu 11. or lepcte Germon en conclut aulü-tôc que la charte étoit 
évidemment fauflcj car, difoit-il , on parle dans certc charte <f£r- 
aJunaatd* , pcrc de Leudelîus, connu ayant ici aturtfais main du Pa¬ 
lau. Ce feigneur n’étoit donc plus autre du palais, quand U charte 
a été écrite. On fait cependant par le témoignage des hiftotiem qu’Er- 
chinoaldc fut maire au palais jufqu i la mon de Clovis IL La char- 
.te «il donc évidemment faulfe; ou bien il faut dire quelle n'cû pas 
de ce prince. 

Ce raifonnemenr rôtit invincible qu’ai eft # ne pur ébranler Monfieut 
Foruamm un des défenfeurs de U Diplomatique, qui foutinr que la 
charte étoit véritablement de Clovis 11. Le pcrc Mabillon fcmitroicua 
toute la force de l’argument, èc il prit Je para de fe rétraûcr plutôt 
que d’avoir recours à ces fubrprfuges. ** J’avois crû, dit-il , dans la 
» Diplomatique, que 1a charte étoit de Clovis U. mais il cil clair 
« que ma con/e&ure cft fautTe , parce que cette charte cft portcueure 
m a Etchinoalde maire du palais , fous Clovis II. auquel il cft certain 
•» qu'Erchinoalde a un peu furvécu. Apres donc y avoir mieux peu* 
•• lé , je ne doute point que la chatte ne foit de Ciotattc EU de 
- Clovis. 

On voit par ce trait avec quelle candeur 8c quelle fincériré le 
pcrc Mabillon procédoit dans l'examen de ces châtres. Ainfi quand 
il feroit vrai, comme bien des gens l’ont cru , que les difficultés pro- 
pofees par le pere Germon anéantifToient entièrement leur autorité , il 
f.tudroit toujours convenir que ce font pluràt les chartes qui auroient 
trompe le pere Mabillon, que ce ne feroit le pcrc Mabillon qui au- 
foit chercnci tromper‘le public pat les chartes. 

Comme il s'agir dans cette charte d*uue contcftation i juger fur 
«ne terre donr il y avoir une partie qui apparremm au monaJtere de 
laine Denys : le pere Mabillon avoir conjecture que certe conteflarion 
regardent ûint Oueu , archevêque de Rouen 8c Lcudcûus maire dta 
palais. 

Le pere Germon (e releva encore fur cet article , en lui faifanr re¬ 
marquer que Leudelîus n’avoit été maire du palais , qu'aprés li mort 
de Qotatrc fils de Clovu II. Le pere Mabillon couvint encore une 
fou qu'il s’étoit trompé , Je fe réduifit 4 dire que la charte croit de 
Clotaire 8c que la concertation regardent Lcudcfius, avanr que ce fei- 
gnour eût etc élevé 4 la dignité de nuire du palais. 

Le pcrc Germon s’appliqua particulièrement i montrer qne ta plia* 
part des chartes produites pat le pere Mabillon font en contradiâtoa 
avec Ica hirtoriens. Dans celle qu’il fuppofe être de Clotaire, il crt par¬ 
lé d’un feigneur aonuué Varunge , qui y cft appellé Comte du palais, 
xpioiqu’aucun des htftoriem du temps ne lut donne cette qualité , 
Àt qu'au contraire iis nomment des comtes du palais , tout djffétçns 
d.c celui-],!. 
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. Dans une autre le régné de Cio faire 111. y eû prolonge jufqu’â la, 
fciiiemc année , quoique ce prince, félon les hifioriens , n'ait régné 
que quarorreanx, Ôc que lepere Mabillon lui même dans fes annales 
se donne pas plus d'étendue à fon règne. On voit pareillement dans 

t lufieurs de ces adtes y différences dates qu'il cft fort difficile deconci- 
er avecl'hifiotre. 

Le pere Mabillon 6i les défenfeurs de la Diplomatique ont tâché de 
vofouore en détail la plupart de ces difficultés, de c’eft au public à juger 
s'ils y ont réuffi. Notre acfiêin n'eft pas d’expofer ici ccrtedifpure dans 
toute fon étendue ; on croit en avoir aflèz die pour mettre le lc&eur au 
fût des principales difficultés qui ont été propofees contre la vérité 6c 
l'autbenticirc des chattes mérovingiennes produites comine vraies Qc 
originales dans la Diplomatique & qui ont lervidc fondement au nou¬ 
vel arc que le pere Mabillon vouloir établir pour apprendre à difccr- 
ner les taux titres des véritables. On n'a pas cru devoir diffiinuler les 
fépoofes qui ont été faites i ces difficultés. 

Si la matière ne paroifloit pas fuffifamment éclaircie , par ce 
que nous en avons dit, on peut confultcr les ouvragesdu pere Germon,- 
le-fupplément à la Diplomatique , les traités de M. Fontanini & du pere 
Confiant religieux de la congrégation de faine Maur, à qui le pere Ma- 
bilion,aprcsavoirpubliéfon fupplcmcnt à la Diplomatique, abandonna 
le foin de le défendre contre le pere Germon qui ne ccfloit d'attaquer 
lesréponfes dts défenfeurs des cfurtes avec autant d’ardeur & de Fer-- 
meté que les chartes meme.-Cette difpnte n'a donné aucune atreinte 
i La réputation du pere Mabillon > à qui l'on ne peut refufer la gloire 
d'avoir répandu fur L’art de la Diplomatique, toure la lumicre dont il 
peut eue fufceptible au milieu des épaifies ténèbres qui enveloppent 
L'bifioire 6c les ufages de ces fiecles de Barbarie. 

Deux peresBéncdiûins ont encore entrepris fa défenfe dans'un nou¬ 
veau traité de diplomatique, imprimé i Paris en 1710 . La queftion de 
l’anthenticiré des chartes contcftces , eft rraitée avec beaucoup d'é¬ 
tendue ,6c l’on y répond aux différentes objections propofees par Us* 
fbvans, qui ont cherche à en affaiblir l'autorité. 


G. Daniel (S. J.), Histoire de France depuis l’établissement de la monarchie française dans les Gaules (Tome II), Paris, 
1713 


144 
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DifUnutltpu , av/r t A'ulyfc h <tt , iimftijt pu ItR. 

P. Di'm Ju* M.ifatlrn. ,\ , chra l incniui uclmlna J 

tue lium J actuel, a I Kmpcieur. 170t. M*ls- pag. J 13 . 

1 L sel» élevé Je put» quelque) annuel une difpuic lytoraire au 
J Ci ici de» une» ancien», ippcllés communément Chartres, ou 
Diplôme*. Le Fer» Mabdlon à qui do bogues & de ptafandca 
tccbeiche» 1 voie ai tendu l'Antiquité Ismilicte, donna en idSl. 
un Traité captés de ti Diplomatique, c'eft-i-diie , de l'are de 
démêler parmi le» vicut litre» cous qui dtvott ot paiTer peut véri¬ 
table» , d'avec ccua qu'on pouvoit Ibupçapocr de bip. Ce Livre 
fiitciirémcmcnt goûté : le iilier en parut eottimc oeuf, ou du 
moisi il n'avoit été qu'ébauché dam de courts effait', a l'occa- 
ficn d'autre» Ouvrage». Plu» d'une raifna. demandait d’aJIcua 
qu'on lappioldndit .Tei. Critiquât 7 éiutcot imeecflè» pour l'er»- 
ûiiude de l'Nidtwe» \ Ica Jugea «îuc l’admitadraiion de la'Ju- 
ifice. Ce fui le Pere Malrtlloe qui donna le ptemin le» règle» de 
di r Ctt»u.i le viai & le Isa» en maiiere de Chartres Jocicnen-i, Oc 
cea reflet ont été lung unu adoptées dan» le monde fç»vtm. 
Mai» lerapire de» Lente» a ici itoubles. Le P etc Germon Je lut¬ 
te a ciq vurr iLmi la méthode du Pctc, Mabillun un (ûndcmcat 
peu frjlide,.quai i»splt sefpp^çhtt u'apaquer. Il lui a patu que 
le» Chartres paopoléet polir modèle dit celle» qu'on Je» oie re¬ 
garder comme yuye» étuteot clic» -mime» uci.lulpcâes ; fle 
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qu'sinlt le» lugemen» que l'on fondent f|tr de telle» rcflemblincef. 
De poaroietn être que fort équivoques. Il eapnfa fes raifort» dan» 
une Diilrriiiion Latine imprimée en 170 t. Le P. Mabillon 7 
lépondii en 1704. par un Supplément ajouté S fou Traité de I» 
Diplomatique. Le» S ça van» pritent paru dana cette dilputc ; M. 
Fonramm, le Pcre Kuynart £c le Pete Courant le joignirent »a 
Pcrc MsbtUoo, poui tcpoulTer le nouveau Ctllique. qui de Ion 
côté a loutenu leul tant d'efforts d'une mamete qui lut a fait hon¬ 
neur , Toit par le chuta des Remarque!, loit p»t la modération 
du ftyle. La différence des opiruoo» a mu peu d'aigreur dent Ica 
Ecrit». 

Comme ces Ouvrage! qui attaquent la Diplomatique, ou qui 
la défendent, font comparés et» Latin , ils n'étolent hls que de 
peu de gens. Le public avon néaninom» intérêt de a'inOtuuc de 
u maiiere : tout ce qui va 1 le mettre en état de décider de l'au- 
ccnudté des anciens Tiuca , ne fçauroh lui t ite indifférer*. Une 
Méthode certaine lut ce point ôtertxt la confulion que le» Char¬ 
tres douteufea jettent dans l'Hifluirn , & foulagctini en même- 
temps iciobanaa des Tribunaux dm» les Jugcmcris , ad l'on 
si pour guide que d'ancien» Afin douteut. Cert donc pnut 
tendre ceuc m ancre plut connue , 4 c plua i la portée de chacun, 
qu'on vient derecueillir en François, dans un efpccc d'Abregé, 
tout ce qui a été eapliqud au long dana de» Lit te» Latitu, pour 
foutemr , tt pour combatite ta Diplomatique. 

Cet Abrégé cil divilé en huit Lettres qui contiennent dea 
Dialogue». L'Auteur ne (c nomme pu ; mai» de la ttianiere dont 
ces Lettre» font écntet , clic» ne peuvent venu que de bonne 
nain. Dana b première, oq bit d'abord voir futilité des cnm* 
bui littéraires , fur-tour lors qu'on »'y engage dan» de bonnes 
vues ér par le feu! amont de la vérité. Cette elf-éce de Préface coït» 
duit à jvffifin l'eatieprife <c les ustemiunt du Pcrc Germon. On 
prend foin de faire obürrvor l'inomiou qu'il a tcûjouf» cuï , 1 
parquer pour le Pere Mabrlloo la plu» haute rfhme j en oom- 
Uairant fon SylUme, il rend , dit-on , une jüfltco entière J Ton 
mente- » Il le regarde comme uu Mjtire, fle il prend leprrfoa- 
• nage d'un Difctplc pour le confuber , & pour lui Mopirft-r fes 
..doutes. « On avait dit auparavant, en fupppfant dépi le Mat» 
tfe , «aiqcu par lui» Difcipsc : Un liai pic O il» ci or démêle quel¬ 
que foi» dana le combat un* Général j il l'attaque tt le prend 1 
v mlqucvli c'eft aac aüion gloricufo , te qtielcPnnco téecm- 
epeofe. Sil'Odiaa pcaktu letcipcâ auGérétal pnfonmcr.ff 

Ppppij 
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• (croit puntflàble fn oc point.» il ne faut pasattire nésnmoto» 
que ce (ou h le fcmlmcnr propre <le l'Auteur de l'Abregé- Oia 
lui imputerait in,offensent oe prendre un parti f apte» qu'il • fid¬ 
élité liant L'AvtttillcuicM aie Ion Livre , qu'il n'en pretxne 
point, fie qu'il ne fuiion que rapporter en Hifloricn, ce qui \'f» 
ton dit pour fie contre- C'cfl donc un langage qu'il prête à un de* 
ltuetlocuteurt du Dialogue , qui règne dm tout le coun do 
l'Outrage t entre un Coufeillcr de un Abbé. Le ConfelJlcr y 
tient la place du Pae Germon , fie l'Abbé celle du Peto Mw 
bUlon , De de ici Parafant. Le Coa (ciller, pou» jufldrcr k Po- 
ce Germon, fur fon motif ,dit que cet Auteur n'eft pasplusblSaia- 
fcJe d'avoir artaqué le Pete MabtUon, que le Petc -MabtUon lé- 
toit luhntéme i d'avoir attaqué k Père Papebioclq, qui aveu too* 
cité avant lui cene maitéte L'Abbé répond, qu’il y a bien de 
la différence anro Ict deua t que k Pete Germon ne Ait pro¬ 
prement que d'enttet dane la caniete, de qoe te Petc Mabd- 
lwy a tricalli avec gloire. Mail eo peut dabord ptélumer de 
la tnodcllk du Père Mebilloti, qu'il o'auroit pat avoiié une tek 
le défenfe I fit que c'cll le plus faible feeourt qu'on peut donner 
^ fa eau lé ; eu dam Ici guerre» littetaitci, comme dam celle* 
du Pallia , il ert del prctmrrea régla de Allia k nom fit la td- 
p tuai ion dût Partiea, pour ne eatrxhcr qu'a IVramen de leur» 
droits. A mil , fana crebarra/Tcr cet Etirait des cmil'ulctation» 
étian°cret, que le ConCcilicr fit I Abbé ont jugé k propos de mé¬ 
lo dans leurs enttériem , peut-être contre i"iutcniioii, fie dite- 
ment comte la vrntablc glotte de* Ameuta, dam ils ont cm* 
traité le parti, noue rapporterons feulement , autant que no* 
hoinet potaitom le peimcstte, Ica principaux moyens qui régal-- 
tlem le tonds des comdlatioas ; fit pour cola il faut Tenir tour 
dun coup à la iioiuciue Lettre. La* doua première» ne fervenr 
ouï eu donner use idée générale, fié à fane conooitte par k* 
Piviliuni fit par la Mctliuuc . l'Ouvrage qui en cille lujat- - Lq 
ri Pire Maladlon , du k CctofciUer , prétend avoir trouvé l'Air 

• de Jifccmer les vrayci Chaîna ancienne» , de cette» qui nets 

• ont que fappareucc. Les Régkidr ce nouvel An confUkne h 

• réprefeurei, pour aittfr line .tous leatraéi daine C battre réti- 
M table • Ai marquer en détail quel en dois être le papier , l'en- 
rycie, la krtnc , le 4 »k, U foufcnpuou , 1 e loeatr, la datte, 
-fitc. Ca Régie» (ote tuées ptclqur toute» de» Onginaor que 

• le P.Mibillon a réoiolitadant le dernier Livre de fon Ouvrage, 
m ç ouauic auutu de laéccaqvutlcyuteat cire le modèle de» au- 
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•» tret : c'cfl-ii le fond» de la Diplomatique : fit voici le knd> de» 

• Ecnti que le P.Gcrmtm a publié» contre. Il n’y a point tfAri 
>• Aiu Régla ccnamci: les Règles que dunne le Pete Msbil- 

• Ion. ne Iqatirnient tue plut ccntmrt que kl Otiginaut lur lef- 

• quels elles font appuyées : ot cet Otiginaua ne font pas sfTéa 

• certains pour fine le fondement d'un Au , fit ptuficiu» mémo 

• font ablolumene faut. - Le Pete Germon convient qu'il y en 
■ eu de véritables foui nos preenieta Rots : tnau il Ibûncm qu'il 
n'eft milkmcm vtat-femblable, que ces Cbanres anciennes ayrttt 
pù pafiar >-(qu a nous- Il rieflpat ibrpretunt que noua ayom de» 
Médailles fie des Statués deces tempt. Le maibrc fit k brome 
ont dans leur dureté natotelk de ernoi fe défendre contre l'injute 
des années, mais que le papiet d'Egypte, que l'écorce , que le 
patcbemin fur quoi la Chama étoient écrites, sycm duré mil¬ 
le ans entiers ' c'cfl ce qui efi plus difficile I croire, fit ce qui 
per conféquEi» a befoin de preuves pour fine cri. 

La Répenfe de l’Abbé fe réduit à Aire connoirre, que In rat¬ 
ions da vrai-Ambiance doivent céder k la certitude de certains 
Faits; qu'il y a des Manu feras encoreplus anciens que 1rs Char¬ 
nel donc il crt queltian: témoin le Virgile du Vatican, écrit 
avant le quatrième Siècle; celui de I» bibliothèque du Roy, b 
peu prés de ce tcmpi-ll ; le Prudence que l'on garde au mémo 
beu ; le Pfeautin de S. Germain, de 1 a Bibliothèque de f Ab¬ 
baye de S. Germatu de* Fre-r t let Homélies de S. Avis Evfi- 
que de Vienne , de la Bibliothèque du Roi: une paître de Pllif. 
sotte des Juifs par Jufeph , de k Biltliuthéque ancienne de Mi¬ 
lan. Ca Manufcréi, remarque l'Abbé, font des piémicrs temps; 
ib fe font eonfesvé» jufqu’l noua : pourquoi veor on que Te» 
Chaîna de ce temps-lit n’aycnt pii k confesser de mime f Lo 
Confeilkr a fa Réplique prête ; il dit , quhin petit nombre 
de Manuferitt fauvét do naufrage , ne prouve sien pour fa renté 
de tare de Chattres, que le P Mabilloti pré-end «voit détendes, 
que le» Mjnufcriti fa muhtpUckm pat le fe coûts aifé des Co- 
pies. au lieu qec k» Chanta originale* éioicm communément 
•niques , fit qa'ainli la conCéqonice de*uns aua autrci, pour le 
Ait don» il «'agit, n'dl pas |une , ou que ce qu'on en doit natv- 
iclletnent conetuireaD , que fi de millecopier , psreicmp.'c, 
dian mime Manu fer», il téeneft échappé qu'une feule i h Loi 
du temps , il n'eft pasi préfumer, quedesOiartre» originales fie 
oniqoes ayem pù arriver jalqu'i nous. Mais l'Abbé fe feu de cet 
Argument contre I» Confeilkc, qui le lui oppofe. La Acilité da 
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Copier faifuir qu'on ménigeoit ruoini Ici Manufciirs » fie pu 
cctie ration ili devraient encore autourcfhui être plus rates que 
let Chanta, dont U confctuation étoii ciaclv . parce que la 
petit en Aon irréparable : d'atUcais ■ l ofage continuel dci Ma- 
nufcriit la aileron : ûc depuu que l'Art d'imprimer la a rendu 
iuunlçt , ili oui dii être négligé» i au lieu que lu fige qu’on fai- 
fini da Chanta a'droir point alfa ordinaire pour let détruire ( 
de on joignolr 1 ce prémier avantage une préc ution qui la met- 
tun hon d’aucune. On voûtoit let Archiva t on la fermoir aven 
da porta de fer ; on la plaçoit dins da logn. Il parotr cofin , 
qu'on n'«dii|ioit rien de plua précieux qu: les ancien» Tilta.de 
qu'on n'omcttoU rien pour la conferver., On n’avoir recourt à 
cene prdcauiion , du le Confciller , que dam l'onarémc S idole, 
il n'en punit nulle trace auparavant ; ne fcroH-ce pointa ajoù- 
IC-l-tl, que not Pcrev dcTcnut prudeot par l'ciocricncc, de 
voyant leurs anciena Turcs corromput , btiilci, dtflipés, voulu- 
rem ptélener let nouveau a d’un pareil fort < D’ailleun , » cem- 
v bien 1 er Abbayes ont-cllçt cal d'Abbex Latqua, qui oc fon- 

• géant qu'l fj te paflier dam leur famille la b>cnr da Manaflé- 

• tes, onr eu intérêt d’en fourtraire ou d'en laifler périr la an» 

• cien» Tura I La plut célébra MonaSéres , dont le P. Ma- 
vbillon a nié le ptui grand nombre de Tes Originaux, nonr-di 

• paa éré plut d'une fois pillés de brûlés f Sant parlât des Abbayes 
r de b. Germain de de Cotbie, combien de fou celle de S. Dc- 

• ttis enpaniculier a-t-elle été ravagée ûc entièrement ddiruire 
v par le feu f Nous n'y voyoru aujourd’hui aucun Monument de 
n marbre . ou d'airain, plus ancien que l'Abbé Super : le feu a- 

• t-il épargne le papier ÛC le parchemin, randir qu'il confumou 
» jufqu’r l’airain, de jufqu'au marbre / 

L'Abbé n'e# pat long-temps à trouver U raifort de la différen¬ 
ce . il du qu'au « approcha donc Armée barbare , la Moioane 
fe chargent point de marbre ni d'airain , mai» qu'ib fit chargent 
avec grand Icm de leurt papiers ûc de leun Titra. Le Cuefetl- 
1er founent roûjooni , que dim le défotdre de b futpiife, «ira 
attention e(l peu vrai-lcmblablc : il ajoute , que quand il ferait 
vrai, qu'au travers de tant de dangers les Chaîna ancienne* 
SU!uiem pu parvenu Ont alteration )ufqu a not joun, il np a'en- 
fuiuob pn qu'cllci yfulfem effedivemenr parvenues : de aumoiiu 
U reflet oit fur cela un doute , de un fouoqon légitime de faufle, 
IC: ce qui furfïroir pour ddiruire Ici Régies de b Diplomatique: 
parce qu'il n’y a que des bits ccnaini Ûc mqonjcAabla, qui puifs 
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/eht fonda de foliJci Régla. Il établit ce loupqon de fàuCTeté, 
pai l'exemple commun de cet icnipt-la : etempiv dont la Diplo¬ 
matique meme fournil lapieuvc , car le P. Mabiilon convient 
qu'aliirt tout le monde piefque le itifloit de fabriquer de faux 
Times: fur quoi le Perc Germon parle ainfi au Pcrc Mabillun. „ 
„ Comme il voua cil glorieux d avoir mis au tout In fnpunne- 
„ net de cet Étuffairca, que le grand ufage da Tura ancien* 
„ vous a dûcuuvcnct : an doit auili cxcutcr ccui qui ayant appris 
„ de roui avec quelle licence en 1-au liait et ont exercé leur mau- 
vaû Air, Daignent que In Chanter de toiic Diplomauque 
„ ne fuient urlTi de leur fiqon. •' Le Perc Germon h (ornrie datai 
cette crainte par la faulfctc confiante de plulieun Chanta an¬ 
ciennes 1 qui le rrouvent dam le Recueil du Perc Labbc Jefui- 
te , dam celui du Perc Doubler Bénédictin , ûc dam le AU- 
ntflinn d'Angleterre. La plùpatt nésnmoios de ccs Chattrel ont 
dté tirées des Aiclùrcr où le rets Mabtllon a choifi la tiennes 1 
Ce ente cireonOanee donne lieu au Pcre Germon de dire, que 
comme les Enfant Trouvés (ont pour la plApart illégntmci , 
chacun deus en particulier cfl avec raifon loupqonoé de l’ûire , 
*11 n'y a des pieuvcs du contraire. Ainli Ici Chaîna niées des 
Archive», où il s'en trouve rxnt de faufifa, ont befosn de preu¬ 
ves pour être reconnu» véritables. 

Le Pcre Mabtllon oppofe 1 cela un principe a/Tcr connu dans 
la Jurifptudcnce, qui cil que la préfainpiion eG loi'iiours pour 
la veiitc d'un Time , a moiiu qu'on oc prouve évidemment lo 
contraire ; mais b Pete Germon revient toujours 4 lui dite: „ Le» 
» Titres que voua ptoduilés , vau»leur ainibué» le Privilège par- 
■ ticubcr d'ûtre la Réglé da autres 1 vous ilevex donc piou- 
m va qu'il» foin cenains. Quand on nous produit unTme , re- 
» marque ailleuis le Confcilicr, diadique la Paiticadvcifenc le 
•> démtitpottst.iuSus le luppofom vrai, fuivanr en Aiiotnc de 
« Droit : A'rmr jme prafamime na/aa. Mais fi l'on nouiprodui- 

• fuit un Titre t en demandant que sous nous en filEom une 

• Régir , pour juger de tous ceux qu’on pourroii nous produira 

• dans le mime genre, nous deniandcrtun» fans doute de noire 
. eûté , quota nour prouvât par des raifons lans réplique, que 
v ce Titre cft lui-même cenxiticmeni vetiiable- • Ce rxiloimc- 
■tetit, difent les Défenfcurs de la Diplomaiiquc, va à imtoduite 
00 Pinhoui m : univetfel , ût 1 douter de tour. Car fi les Char- 
ncl anciennes font fnfpcâet pat la préjugés que larme le Perc 
Gtmiun , tout.les Livres aucuns dcvicpdtuu lupsu au» même» 
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préfi'gés , 4 c feront fut continuent iniettaios. En vairt , Cri nu 
le» Pariifsn» du Pcte Mabillon , an roudrait éluda une conlc- 
qucncc qui 6m n^cclTitrctutnt du Principe. On > beau due, 
que Ici muent Livres fe loin confcrvét par le moyen des co¬ 
pies , ou de l'imprclGon, l.’lmprtmciiccfl un Attmudcrnc :fic 
li nous ne devons qu'aux Cupides lu aocicnt Livres qui nous trf- 
icot , qui tépuodra que eu copies Itiicni fidellei , de quelles 
foicm ci>nfi>rsna soi Originaux I 

On toge bien que dans un Estait noos ne pouvons psi don¬ 
ner k ces uifaoi route l'étendue qu'cites ont dira le Liste, 
d’au nous les avons tirées. N oui ne devons pas cependant 
«meute ici , que le l'erc Germon ne prétend ptrirn coofondic 
finis D même idée dincettiiude , tous la anciens Tut es. Il refi 
pelle ccus qui ont été tlépofés dans la Aidurn publiques , tl 
qui y oat laijouri ésé gardes. Au tefic, en attaquant la an- 
ciennes Chartres de» Archives psmcssliera . il ni gatde d'en 
Caire on cnmo s ceue qui Ici produifcnf de banne f'uy, ditvt 
la pen fée qu'ils font vptusblcs. Le nsa) vieisr de trop loin , 
pour foupqooncr la Proprietaires d'aujourd’hui d'y avoir 
pan. 

Jufqu'ict ex font des moyens généraus allégués par les deux 
Punis. Le Perc Germon ne s'en tient pa> Ik ; il étamine en dé- 
trd fie p» ordre les Chamn que 1 a Diplomatique donne pour 
vraya, 4 c il les si tique touta l une après l'suirc. Le Public n'ai- 
tend pu de nous, que nous repréfcmtotu id «e qui a été dit en 
particulier fur chacune, nous ne le pourrions faire qu'avec uns 
estréme brièveté ; 6c ouue que cet Abrégé difficile noua mené* 
toit encore loin , il nous eipofcroii de plus au reproche d'avolt 
diliîtnulé da tsifoos, qui pour nous avoir paru peut-être moina 
importantes que la suncs, a'c» feraient pis moins précieuGa 
sus yeus de cens qui la auraient employées. Le parti que noua 
croyons devoir prendre dans ces embarras, c'til de cboilïr paimî 
la Chartres de la Diplomarique, une de cclia que te Peire Ger¬ 
mon attaque le plu» vivement, 4 c que la Adversaires s'empref- 
Ecnt auffi le (dus de défendre. Tel «Il le 1 aliment, par lequel 
Vandemue, 4 c Etcambcrre fa femme, font da libéralités confi- 
déiables ides Egides 4 c i da Monaflétc* do Diocèfc de Puis , 
la dia-feptiéme année du Régne de Thierry s o’efl-i dite, l'an 
(90. de Notre Seigneur. Le Perc Mabilion met ce Tellitncna 
au nombre da Pièces ongmilti de la Diplomatique. Le l’ero 
Germa» luurieqi que la Pièce al liutk; 4 c le P«tc {luynanl ai 
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a pris la défenfe dans un écrit, qui a pout Titre : L'kgXji i» Pé¬ 
ril tiMigtr rentra Jrtx DijftnéJitm J» P. Cnmin ; Turc dont le 
P. Gctmon fe plaint d'sbotd, parce qu’il n'a jamais penfé, dit le 
Magiflrat, à airaqucr l'Eglife Je Paris , 4 c qu'il ne fâudtoit co 
tout cal la ranger que des Ecnediclins, - qui gardent dans leuta 
- Archiva le Telhmeot de Vandemue, fie d Eicanibcnc, lef- 
» quels otdonncm dsns le Tcfîamcni même, qu'tl foit gardé 

• tlani la Arcluva de la Cathédrale ; mais, sjoûreVil, la Char- 

• tcc érsot faulTc, il importe peu qui en Ibit le Dépofiiaire. Le 
Conlcillet demande entoile. pourquoi Je Pcte Ruynarr, parmi 
tant de Quittes que le Pcte Germon avoir atuquéa, n'a pris la 
défenfe que dune feuleI C'eli, répond l'Abbé, pour Elite voir 
par ccllc-ll, combien le Perc Germon devoit être peu écouté fur 
tour» les sutta i msii le Confeillce sflûic, que bien da gêna 
en ont pigé autrement, 4 c quils ont cri que, pullqoe le Perc 
Ruynatd fe bomnit à dclcndte une feule Chance, il n'avoir pas 
trouvé lieu de contredite le P. Germon fut tout le relie. Ceft 
Ainfique d'un meme fait, chacun lire da cunféqucnca pout 
l'intérêt de Is caufc. Venons i l'éssmeo du Teliaincm : À'oei 
detmMi, difent Vandemire 4 c Etcambcrtc, i ffvû/r Jri'. l'in, 
rtiti Jt S. Gtrnuin , u U l-'Jéfrailt irmmt /imtLtitt rfi /IM , 
In Tarn ir...— Et la Chtttrc cil dattéc de l'année iris- do 
Tlticrry fils de Clovis II. Ot le Pete Getmon prétend qu'Ao- 
thsirc s été le ptemia Abbé de Saint Germain i êc que parcon- 
Téqueni il ne le fut pas fous Thierry , mais fous Childcbcn fila 
du grand Clovis. Il le prouve par In anciens Indica du Monat 
tête de 5 . Germsin, écrits depuis plus de cinq cens am ; pu lo 
témoignage du Moine Anonyme, qui a éent l'Hilioitc de ce 
MoruAcrc', 4 c par l'autorité de Dubroul, aune Moine Béné¬ 
dictin. A cela le Pcte Ruynatt oppofe le femiment de Cille¬ 
nt are , qui ma S Droêlovéc , it non pu Auihiirr ,k la tête da 
Abbés de S. Gctmiin. Il l'agit donc de fqavoir, fi I tfiflovicn 
que cire le P- Ruvnirt, méiiie plùtAr d cite cm, que la HiHo- 

_.... i. d n _ i . vr..in_i-. su f— . 


la autorité* qu ils rapportent. Le Goolcillet liait, en dtlsot, 
que quand il n'y autoii de pan 4 t d'autre que da conjectura, il 
dcmeuietoit su moins douicus fi Authaitc ne fit pu le premier 
Abbé de S. Germain, fous Qtildcric lüi du grand Clovis i fie 
que c'en fetoil a fier pour tendre fufpnüe la Chsrite qui le fait 
Abbé fous Thierry fila de Clovis U. 
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Mai» ee n’eïl pat pat cet endroit fini que I» Chante eft un- 
tfudr. L'Eglifc qui eft connut «uJourtShtri foui leoom de Saint 
Ccttnain dei Ptcr, ne t’appelloit auitefois que S. Vincent. Elle 
commenta d'étre appelléc Saint Germain , lorfque le Corpt de 
et Saint v fut iranxtoé de la Chapelle de S. Syniphorirn, ni il 
aïtd: Aé entend auprès de fou pete Eleuthere, 6e do fa roete 
Eufctie. Celte Tranllaikm ne fe fit que foui le Rcjne de Pépin; 
cependant dana le Teltamem dont II l’agit, fEglife de S. Vin¬ 
cent eft appelWe aufli S. Germain ! 6t ce Teflamrm eft J un! du 
lU'eto de Thictiy. Ot une Otante où l’on donne foui Thierry • 
i l'Ë jlifc Je Saint Germain, un nom qu'elle n'a eu que fotaa Pé¬ 
pin , doit palier pour faufiê. 

l.a Kcponfc dti Advetfaitea du Pete Germon cfl, que quoi 
qu'anciennement on donnât à «ne Eghfe le nnm de S. Vincent, 
on y jnienoit t>t»ntnoint «loi de S. Germain , naiccquc la 
Chapelle où le taint Pontife «oit enterré, tennh i l'Egide de S. 
Gortnain. On donne pour preuve le ictnotgniac de Grégoire de 
Tours, qui dit pofuivrnicnr, que It Ttmlmu Jr’S. Gnmal» irai; 
dm» f l irbfr it S ami /'larme. On voit la même chofe datu le 
Tcllameni de S. Ucttraod. D'ailleurs l’Auteur Anonyme de la 
Vie de Sainte Bathilde, qui cil on Auteur eontempotam, nom- 
mcTEglifcdc S. Germam parmi Ici Eglifcs Abbatiale», aufqi.cl- 
let la Sainre Pnrvctffe accorda dea Privilèges : (t enfin S. Oüen 
qui a écrit la Vie de S. Eloy, raconte te Miracle d'un Boircut, 
qui fût guéri a Paru, dana l'Eglifc de Saùu Gctmaln ; pleure évi¬ 
dente , que cette Eglilc portoit alun le même nom qu’elle a au- 
rourd'hut ; avec la feule diffitence peui-êoe que le nom de S. 
Germam, qu'oit ne faifoir en ce trroslk, qu'ajoûter i «lui de S. 
Vincent, eft devenu le nom principal, (oui lequel la mime Eglt- 
te cfl préfemciTieni défipu’e. 

De la pan do Pete Germon , on répliqué, que S. Germain 
ne fin paa enicfré dan» l Eglifc de S. Vincern , mtardant la Cha¬ 
pelle de S. Symphcnen, qui en émit fépater pu une muraille. 

• Or poutiîoui, demande-ton , l'Eglifc de S. Vincent fe fetori- 
. elle appelléc l’Eghfe de Saint Germain, lorfque le Corpt du 

• Saint n'y «oit pu encore? - La Tranflaiion de S. Germam 
a été faite prrfqoc do tenu de l’Autcm Anonyme qui l'a décr.te- 
Cet Atfieer, Br nn grand nombre <fautre! Hilfortcm que cite te 
Pete Gemton. w difent tnôjoori avant la Tranflaiion , rCglîfe it 
. S. l r tmmt ; U toujoun après U Tranllation, l'Eglifc de S. Gtr- 

• nain. Ce qui démontre que l'Eglifc de S. Vitt«iu n'a eu le 

vi ■ 
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• nom de S. Germain , que quand clic cl) devenue Pépoüijiiç 

• dev Relique» de ee Saint. •< L'or conclut de tout' cela : i*. 
Que Grégoire de Tour* n'a pat parlé «attentent, quand U a 
alfuié que le Tombeau de Saint Germain étoit dam l’Eglifc de 
S. Vincent, puïfquc ce Tombeau ératr dans la Chapelle de S. 
Symphoncn, laquelle, dit-on , fe Irouvoir fépjiée de l'Eglifc, 
a*- Que «qui eft énoncé dans leTeflatoeitt de S. ücitrand, au 
fujer de S- Germain, n cil bon qu'l faite regarder ce Tcilamcw 
comme une Piéen fulpette. y*. Que l'Eglifc de Saint Germain, 
dune parle l'HiSorirn de Sainte Bathilde, cfl l'Eçlif'c de S. Ger¬ 
main d'Auacttc, comme fa crû le fervent M. Adrien le Valoia, 
te non pan celle de S. Germain des rrce. q*. Que le témoigna¬ 
ge de S. Oüen, prouve bien que du terni de S. Eloy, il y avoir 
a Paris une Eglise de S. Germain, où fe fit un Mbacic pour un 
Doiteui, mais qu'il ne prouve point que «ne Egtifc foit cello 
de S- Germam île» Ptva , Be qu’il y a plus d'apparence que c’eft 
l'Egide de S.Geinuinle Vieux, là feule qu'il y eût aima de ce 
nom dana Pari». 

Il y avoit cucote une diflicolid à réfoudie, fur « que dana 
le téett du Miracle il eft dit, que S. Eloy fit mettre le malade 
It ha£ Jri ktrrtjax du faint Cmftjjtvr. Cet bancaua, difent Ica 
Défcnfeuts de II Diplomatique, n’étoiem aune choie que la 
clôture du Tombeau de S. Germain, lequel ne fût Jamati dana 
l'Eglilc de S. Germain le Vieux; mai» le Pcrc Germon prétend 
qu'il faut entendre par le» bancaua de S- Germain, la cldtutç 
d'un Autel qui lui étoit dédié , te quoiqu'il n’y ait ni meuve ni 
vertige de «s barrraii 1 dans fEgllfc de S Germain le Vleua , 

• qui peut douirr, du le Confeillct, quM n'y eût dam cenr Eeii> 

• le un Auiel dédié à S. Germain f Ei trouver-voin le moindie 

• inconvénient, li fuppofer que cet Autel ait cù une donne de 
- barreaua 1 » Voili biim de» Remarques fur un fcul Titie : If 
ee net pa» cocoie tout et qui a été allégué pour Bc contre. N ou » 
noua en inmdronv-li néanmoiiu ; un plut long Entait ne fer oit 
qu'Ator le plailir de lu nouvrauté au l.ctteyr curicui, que Hm- 
poiiance ne la DKpotc , Inintr tu mérite dea Combinant , en. 
gagera i liae l'Ouvrage même. 

«il 


Qqqq rj 


K 


IFRAME: http://books.google.fr/books7icMr-N8fYk4-gC &dq= %22p %C3 %A8re %20germon %22 &hl=fr &pg=PR62 
&output=embed 
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Note sur le ”Tite-Live bavarois” (2013-11-06 00:58) 


BKÜNNER (André ), jésuite alle¬ 
mand , né à Halle daus le Tyrol, en 
i 5 &), mort le 20 avril i 65 o, était 
très versé dans la connaissance des 
antiquités et de l’histoire. Son prin- 
cipal ouvrage, intitulé: Annales vir- 
tulis et forluTUB Boiorum , à pri- 
mis initiis ad anmim 1 3 14 * publié 
d’abord à Munich en 1626, i6-.it) 
et 1657, 5 vol. io-8°., lui a valu le 
surnom de Tite-Live bavarois ; il l'é¬ 
crivit par ordre de Maximilien, duc, 
puis électeur de Bavière, et la poussa 
jusqu’au commencement du règne de 
Louis de Bavière, en 1 3 1 4 ; il n’osa 
continuer, persuadé que l’histoire de 
ce prince le brouillerait infailliblement 
avec Maximilien, ou avec la cour de 
. Borne. Cet ouvrage a été réimprimé 
. avec les Annales Boiorum , d’AoJirri¬ 
ter ( Fi#\ Adlzreiter ), Francfort, 
1710, iu-fol., par les soins de Fer¬ 
dinand Louis de Breslcr, et d’Ascben- 
burg, sénateur de fireslau , avec une 
préface de Leibnitz. Üo a encore de 
Brunuer : I. Fasti Mariani , qu’il pu¬ 
blia , sans y mettre sou nom , eu alle¬ 
mand et en latin ; II. Excukice tnte- 
lares Ferd . Maria*, ducis B avance 
cunis appositœ , Munich, 1657. On 
y trouve soisaute portraits des ducs 
de Bavière, gravés par Kilian. lia il Iet 
lai a attribué aussi le Colleçium Mo- 
nachiense. G—t. 
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L’inscription falsifiée reliant l’abbaye de Montmajour à Charlemagne (2013-11-07 00:50) 


II 

Origines de Montmejonr. — ▲ qui doit-on en attribuer 

U fondation? 

Dès l’abord se présente une question fort controver¬ 
sée : doit-on attribuer h Childebert la fondation de cet 
illustre monastère? L’honneur en reviendrait-il plutôt h 
Charlemagne ? 

Selon certains auteurs, Childebert, fils de Clovis, 
chassant un jour aux environs des montagnes de Cordes 
et de Montmajour « y trouva une grande troupe de 
■ bons religieux qui vivaient fort austèrement parmy 
a les bois, sous la règle et discipline de saint Césaire... 
« ce qui esmeut le roy h dévotion ; et leur fil bastir dans 

• la montagne une maison pour leur retraicte.(<) » 

Cette opinion, qu'aucun fondement n’appuie, a tous les 
caractères d’une légende. Comme nous l avons vu na¬ 
guère, Saxi, induit en erreur par un inot, a été amené 
h considérer le mtmiw/erturo insulœ mburbanæ comme 
le berceau de notre abbaye, et h dire quaprès sa ruine 
parlesGoths, saint Hilairo le fit réédifier non plus sur 
l'ancien emplacement qu’il occupait, mais au Mont - 
Majour . Longtemps après, les Sarrasins devenus maî¬ 
tres d’Arles, auraient détruit dans les environs de cette 
ville tout ce qui pouvait servir de défense à leurs enne¬ 
mi Boula, la Royale Couronne tfArlet. p. 66. — Cf. La Laurière. 
Abrège ehronol. de l’Hist. d’JrUi. p. 90. — Cotte légende prend une 
forme plus précise encore dans un manuscrit artésien du com¬ 
mencement de oe siècle, intitulé Abrégé chronologique et historique 
des abbesses de Saint Césatre et des abbei de Montmajour, par Viola, 
M L. dn Croset a bien voulu,avec «on obligeance ai connue, nous 
communiuuer cet ouvrage appartenant à sa magniflaue biblio¬ 
thèque. L auteur do l’Abrégé dit, sans cependant en fournir de 
prouve, que, le ÜS avril 543, Saint Césaire, archevêque d'Arles, 
consacra avec pompe l'église Saint Pierre et prescrivit aux reli¬ 
gieux la règle de Saint Cas-sien. Il ajoute meme que le premier 
abbé s'appelait Paul, mais no cite après lui aucun autre nom Jus¬ 
qu'il Maurtngus, par lequel Chautefou commence sa liste. 
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mis, el en particulier le monastère de Montmajour, 
dont ils comprenaient l'importance stratégique. Chassés 
par Charles Martel el Luilprand, ces barbares renou¬ 
velant leurs attaques contre la ville d'Arles auraient 
été vaincus par Charlemagne. Après leur défaite, ils se 
seraient retranchés dans de fortes positions, mais, pour¬ 
suivis dans ce dernier asile, ils auraient été exterminés 
par ce prince qui voulut perpétuer le souvenir de sa 
victoire sur les ennemis de la Croix sur le théâtre 
même de son triomphe. Cette opinion s'élnic sur une 
antique inscription qu'on lit encore aujourd'hui dans la 
chapelle de Sainte-Croix au pied de la montagne: 

« Qu'il soit connu de tous que le très-illustre prince 
« Charlemagne, roi des Francs, ayant mis le siège de- 
« vaut la ville d’Arles tombée au pouvoir des infidèles, 

« et s’en étant rendu maître, poursuivit avec son armée 
« ces barbares qui s’étaient retirés sur les hauteurs de 
a Montmajour et s'y étaient fortifiés, remporta sur eux 
a une éclatante victoire, et, en reconnaissance de ce 
« triomphe comme pour en perpétuer le souvenir, a 
a fait consacrer cette église en l'honneur de la Sainte- 
« Croix, a relevé de ses ruines le monastère de Saint- 
a Pierre entièrement détruit par les infidèles, l'a repeu- 
a plé de moines, lui a assigné de nombreuses dotations 
■ et l'a comblée de ses dons. Beaucoup de Francs tom- 
a bés dans le combat ont été ensevelis dans ce monas- 
a 1ère. Frères, priez pour eux ! » (<) 

(lit Novcrlnt unlveni quod euro aercniftaimua prineepa Caro* 
tua Mnifnua Francoruin Rez clviinii'O) Arolatcm, quro ab iuflle- 
libua detlnehatuf, obrediaaet, et ipsum vt urmorum ceptaset, et 
Sarnceni tn eedcmclvuate ^liaient** pro major! parte aufufflssent 
In montants Montiwnajori» et ibidem no retraxiaaent, et io 
eadem «o njumvisaeut, et Idem Rcz ouui exorcltu nuo venions, pro 
iptis debcllandm (ci ipso» dcbvllamio) triumpbum du ipila ooti- 
nuiptet. et de ipnOKMtiaa Deo a^endo In aiRTiuro bujuaraodi Tic- 
tori® pr®sentem ecclenuin In hfinorem Sanctæ Crucia dedlc&ri 
fer.it, et piraena monnateriuin in honorr-m Sancti Pétri Apoato* 
lorum pnneipia dedicatum, quod ub ipaia lnfldellbua pcnltusdee- 
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Saxi reconnaît cependant que cette inscription n'est 
pas à l'abri de tout soupçon d'imposture: les auteur?;, 
en effet, sont presque unanimes à reconnaître que Char¬ 
les-Martel prit Arles sur les Sarrasins ; aucun n’attribue 
cet exploit à Charlemagne. * Mais. » ajoute-t-il. a lors- 
« que l'on considère attentivement les termes de l’ins- 
« cription, on voit que rien en eux n'est contraire h la 
■ vérité. Que dit cette inscription ? Elle parle de l'oc • 
« cupalion d’Arles parles Infidèles , de celte ville déli¬ 
te vrée des Sarrasins : or, il est très-vraisemblable que 
« ces Infidèles sont les Goths et les Maures, qui, repous- 
« sés de l'Espagne et errants dans le Languedoc se 
« seraient unis contre Charlemagne à ce qui restait des 
a Sarrasins, auraient repris Arles et eu auraient été 
« de nouveau repoussés. Des chartes attestent que le 
a monastère de Saint-Pierre, fondé par Cbildebert, 
« dans une Ile inhabitée, fut reconstruit par Charle- 

• magne et comblé de ses libéralités : mais elles sont 
« muettes sur la défaite des Sarrasins par ce prince. 
« Quoique j'admette parfaitement l’autorité de ces 
« documents, je ne refuse pas de croire avec certains 
« auteurs que, deux siècles plus lard, et peudanl l'ad- 
« ministration de l’abbé Humbert, l’archevêque Pons 
« fit la dédicace de l'église de Sainte-Croix fondée au- 

• trefois par Charlemagne et qui venait d’ôtro relevée 
« de ses ruines. # (1) 


truclum fuorat cl inhabitabUc redactum, idem rox ipsum repa- 
ravlt. et rciediflrjvii. et monaebos Ibidem pro atniendo l>eo 
vuniri' teci» el Ipsum dota vit et plura don* eidem «outulit. In 
quo quidam monutterio piurea de Francia ibidem déballantes 
sepuln auui. Idco. frottes. orale pro cia. • 

(1 ) Ponlif. An loi. n* tx. art. do l’aivhov. Lupus, p 168.— fiouls, 
dans- m Hoyite Cetirvnns 4 Ar Ut, nous donne complaisamment Jea 
détails de la fomente bataille : « Depuis Montmajour, Suinl- 
« Keuiy tl Jusque» & la Durant’» au’il y a plus du 6 lieues d «tendue 
« de pays * dit-il « furent tuée puis do deux cous mille Sarrasins 
» ce qui arriva le 3* jour do moi 799. teste de l'Invention de la 
« Sxin te-Croix, premier an de son empire et 32 de son règne... 
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Il est regrettable que Saxi ne reproduise pas dans leur 
intégrité ces chartes attestant la fondation du monas¬ 
tère de Montmajour par Childcbcrl et sa restauration 
par le grand empereur d’Occidenl. Si ces documents 
contemporains de l’archevêque Ylier, et postérieurs 
d'un siècle h Chnrlemugne, n’avaient pas dissipé tous 
les doutes, ils auraient, du moins, pu jeter quelque 
lumière au milieu des ténèbres qui enveloppent l’ori¬ 
gine de l'histoire de Montmajour. Aucun ancien auteur 
ne rappelle, aucun titre n'établit que Childebert ait 
fondé à Arles un monastère différent de celui dont nous 
avons déjà parlé, et qu’il avait fait élever dans l'en¬ 
ceinte même de la ville. Il n'y a non plus aucune trace 
de ces libéralités attribuées à Charlemagne, bien que 
tous les historiens s'accordent à reconnaître sa munifi¬ 
cence envers les églises. Chantelou pense que’ des 
richesses furent données à l'abbaye après la victoire 
remportée sur les Sarrasins ; mais la réalité de cette 
victoire sur laquelle se taisent les auteurs qui ont écrit 
les annales du règne de Charlemagne devrait être prou¬ 
vée par des documents solides et certains. On s’étonne 
de voir Saxi chercher à colorer d'une teinte de vrai¬ 
semblance une inscription dont les caractères moder¬ 
nes et le style révèlent la fausseté. Chantelou s’exprime 
même de la sorte : » Cette inscription, il faut l'avouer, 
« fut forgée par nos moines en haine des religieux de 
a Saint-Antoine avec lesquels ils étaient en querelle; 
« ils la placèrent au sanctuaire de Sainte-Croix environ 
« en l'année U00, dans le mur où se trouve la porte ; 
« ils voulaient par là se faire un titre pour revendiquer 
« l'origine royale que le vulgaire attribuait à leur mai- 

■ La preuve cette victoire eut cou Année par Eginhirdua en 
< U vw de Charlemagne et par l'inrcription frravfa sur une 
« pierre do niurbre on caractère* fort ancien* dan* )'è£ii*e de 
« Selulc-Croix, . » (V. p. lit). 


154 



— 24 — 


« son, et qu'ils ne pouvaient établir d'une manière 
« authentique. La fausseté de celte inscription ressort 
« encore d’un acte de l’an <016, rapporté par Saxi dans 

■ son histoire, ut dans lequel il cstdilque ce sanctuaire 

■ fut contlruit, et non point réparé h celte époque par 

• l’abbé Rambert. Il y a plus: en l’année <205, les 

■ moines do Montmajour, questionnés par un légat du 

■ Saint-Siège sur le nom du fondateur de leur monas- 

• 1ère, désignèrent saint Trophime, premier évêque 

■ d’Arles; et le légal, ayant compulsé attentivement 
a les privilèges et les chartes ne découvrit aucun autre 
« fondateur: en sorte qu'il n’v a pas en réalité de 
« divergence entre son témoignage et celui des moines* 

• si ce n'est qu'il attribue au saint évêque la fondation 
« de l’église de Saint-Pierre seulement, et la construc- 

■ tion du monastère h l'abbé Mauringus et 2t la pieuse 

• Teucinde. (<) » 

Beaucoup d'auteurs parlent, il est vrai, de la vic¬ 
toire remportée par Charlemagne sur les Sarrasins, 
mais ils sout plus modernes, et. en outre, se trouvent 
souvent en désaccord. Michel, archevêque d'Arles, dans 
sa lettre circulaire citée plus haut (2)* rapporte celte 
victoire h l'époque de Charlemagne, mais en attribue 
l'honneur au comte Guillaume que ses vertus ont fait 
honorer parmi les saints sous le nom de Saint Guillaume 
ou Guilhem du Désert. Les hauts faits de ce saint 

guerrier sont relatés par Bernard Guidonis (3); il dit 

» 

(ti Blit. m. 9. de MontmaJ. p. 16. — Cf. dlsaarl, de Seguin 
drcA. <Up. 61, Fonde Nicolaj. 

Ct) « Habct hœc ecdcsla ccemitoriurn spatiosura in copia sinu 
t eorpora inflnUn eorum reqmetcunt qui sub B* Carolo et B* Wil- 

< ieltuo. et Vinano, nepoto eiua. triumptuüi ogone peracto, pro- 
« prio nunt sanguine lauréat». > 

(3) « Giillldrmia ita>ino comitis et dncia giorla subllrootui fit 
« inter principes primas : ipse secuodos a rege auaclplt legutlonem 

< contra barbaro*. noquo récusât laboroin. Soutimanlnm iUque 
a cum exercitu valido ingroaaua, ftranaitoquo Riuxlano ad urbèm 


155 




-SS- 


que le comte livra aux Sôrmins une bataille près 
d’Orange. Roderic de Tolède (<) attribue l’heureux suc¬ 
cès de ce combat h la simultanéité des victoires de 
Charles- Martel 

Les assertions vagues et divergentes de ces auteurs 
laissent subsister le doute. Plusieurs s’accordent h dire 
que beaucoup de ceux qui périrent dans cette journée 
reçurent la sépulture aux Alyscamps (2), aucun ne dit 
qu'on en ait enseveli h Montmajour. Les ossements des 
prétendus soldats furent extraits par les moines des 
tombeaux qui environnaient la chapelle de Sainte-Croix 
et transportés dans l'église majeure comme des reli¬ 
ques de martyrs. Il aurait cependant suffi de jeter un 
coup d'œil superficiel sur ces tombeaux pour recon¬ 
naître que beaucoup d’entre eux, par leur exiguïté, 
étaient incapables de contenir autre chose que des corps 
d'enfants. Les anciens documents relatifs au monastère 
auraient pu aussi apprendre aux religieux que le lieu 
dont nous parlons avait été jadis destiné h la sépulture 
des fidèles, selon l'usage suivi, lorsqu'on ne pouvait 
ensevelir les corps dans les églises. (3) 

« Bien que ces divergences me fassent soupçonner 
« des erreurs, dit Chantelnu, je crois que ces erreurs 
« existent plutôt sur les détails que sur l’événement 

• lui-méme, et qu'un grand fait a donné naissance h 
« l'opinion communément répandue II est certain, 

• concitur» Àraunicam agminn dlsponit, «t castra quœ ibi Saraccni 
« oum auo rage Tbeobafdo Jum p ridera occupavoratit Ipxutuquu 
« urb**m Tacite an brcvl tempore, c«»U ntqun rugatiH barbarls 10- 
« vasoribus ets eripult. t Fit Saacti Outil du Oenrt. 

(t) Col auteur ne siunhlo pan dans non récit avoir suivi aussi 
ncrupulcuserri'Mit au‘4 l'ordinaire Isidore de BAj», «|iit ne parle quo 
des succès d'Eudes et do Cbartos Martel sur les bords do la 
Garonne cl près de Tours. 

(2) t ... Kl forum tumuli art ha r hodio lu Arclatcnal rœm- 
t torio ostonduntur » Koder. Toled. 

(S) V. plus haut, page 24. note 2. la lettre de rsrchevSqaed'Arlw. 
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a d’après les auteurs qui ont écrit l’histoire de Charles- 
« Martel (4), de Cbarles-le-Chauve (2), de Charles-le- 
« Simple, que les Sarrasins ont, par des incursions 

■ souvent renouvelées, signalées chaque fois par de 
« terribles désastres, désolé le Languedoc, la Provence 

• et le Dauphiné. Lne bataille livrée contre les barba* 

• res sous le règne d'un de ces trois princes aurait pu 

■ rester dans le souvenir du peuple, dont l'igaorance 

• aurait placé ce combat h l’époque de Charlema- 
. gne. • 

Aiinoin rapporte comment l’archevêque Roland fut 
pris en Camargue par les Sarrasins qui avaient abordé 
dans cette lie. (3) Des hordes Normandes opérèrent 
aussi au IX* siècle une descente en Provence (4). Les 
actes du concile de Valence, où Louis, fils de Boson 
reçut le titre de Roi, mentionnent une autre invasion 
sarrasine en 890 (5). 


III. 

Etablissement de moines à Montmejour. — Libéralités 
do Teucinde, de Crllon. Gentiue et autrea seigneurs 

En l'absence de documents précis, Chantelou refuse 
d'admettre que le monastère de Montmajour ait été 


(t) « Adon de Vienne, t'orowwnf. 8araceal inultU coplie. n»»l- 
« buaque piurimfa longe Ulequa plurintaa urbea Unt Senttroanl» 

< quant Vlennenala provinci® vaatant Contra quoi» Caroltu (Mar- 

< tolhis) oipcdluonom duccus, graviter eoa fundoua in Hiapania 

• repuhl. 9 

(2) Annota* d* Sainf-fl/t-fi» - « Anno DCCCLV quo rcgnnbal 
« Cérolua Calvua, Maurt uaque nd Are latent, nullo obaietenio, 

• cunete devaatant; aed cum redirent, venio contrario rejecti et 
c interfecti aunt. > 

13} U 5. chap. *23 — Cf. Po%lifle. Arelat. p. 176. —La Lauliére. 66. 
— Goiha Chrut. toute 1, col. S46. 

(\)Chron. dt N or matin. jestu, ann. 9S9 et 860. 

(5) « Anno Dnicot inoarnatlonis.., po«t Caroll imperatoria obi- 

• tum... Saracoril provinoiam dupopulantcs, terrant in aolktudl* 
« nom redigebont » 


F. de Marin de Carranrais, D. Chantelou, L’abbaye de Montmajour (Etude historique d’après les manuscrits de D. 
Chantelou et autres documents inédits), Marius Olive, 1877 
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Un jésuite espagnol faussaire, Jerônimo Roman de la Higuera (2013-11-07 01:26) 


“ “ * _ ■ 

Jer&ftfî Ramais de h Higuera , 
Jefüïfe de Toledq , aîant lû dans 
les Ouvrages de Saine JcrAme, que 
Bcxter, 6U de Saine Pa'cicn, Evêque 
de Barcelone, avoir écrit une His¬ 
toire Onivêrfelle vers la 6n du qui* 
triétne fiecle, il Crut avoir trouvé 
un nom & Une occafion: ! propre i 
pour fupofcr fous Je nom de cet 
Aqteur-une Hiftoire, dans, laquelle 
çuçr#îes/^Eaditions particiil ieresded 
Espagnols, il établirent l'antiquité 
«Jfe -t-oufeg (les plus, fabuieufes iopi- 
nions 4^rl’EgUlc Romaine. Il fit! 
p^rokre cet Ouvrage l'an i f ?+. il 
pretepdoir qu’gft Jefuïte' Efpagnol, 
aoç^mé Thomas de TorralUà ^Tavoji 

, .i trouvé 
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J* *Pere H*rionin . a 47 

trouvé à Worms en Allemagne , 
entre les mains d'un Bourgeois, qui 
Pavoit eu de la Bibliothèque de 
Fuldc*-mais qui n’avoic jamais vou¬ 
lu, s'eu dellaittr, quoiqu'il eue per¬ 
mis d’en cirer une copie. Cec Ou¬ 
vrage fc répandit bientôt en fcfpag- 
BCi & compre entre les autres fa* 
blés qu'il contient, il dit de mer- 
v^ülcufes chofeS de certains préten¬ 
dus Martyrs de Grenade 1 , on terrez 
dans une montagne (1) auprès de 
la ville, on ne manqua pas Tannée 
fuivantc de trouver les pré¬ 

tendues reliques de ces Martyrs, 
avec des 4 a*ne$ de plomb , fur lef- 
quelles écoient gravées des hiftoires 
éedes prophéties, dont une partie 
étoit écrite en Arabe, & Tautrc en 
Efpagnol tel qu'on le parloir dans 
te te ms môme de la decouverte de 
ces reliques de ces infcNptions', 

quoiqu’on fit croire au peuple que 
ces Martyrs prétendus étaient en¬ 
terrez dan6 cette montagne dès le 
. « L j 4 - . premier 

( fi) la monte lllipuliuna» 
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24.8 Critique élu fyJSJxk 

premier fiecle de rLglife. Cette 
invention de. reliques qui fut bien¬ 
tôt fuivie de plufieurs ^miracles» qpui 
ne manquent jamais en ces. occa^ 
fions , établit cncietcrocnt le crediu 
de l’Hifioire du faux Dextcr, donc 
elle auroit fervi à faire conooirre 
l'impofture parmi des .peuples plus 
libres 6c plus éclairez. 

- La Chronique de Dexter ,qui 
juIqu'aJors n’avoit parû que ma* 
nuferite, aiant acquis tout le crédit 
qui lui étoic necefiàite, fut impri¬ 
mée pour la première fois i Sarra- 
gofle Tait x jpp. . Il y en a eû de¬ 
puis plufieurs éditions, mais la plut 
fameufe eft celle de Lion in fois # 
Pan 1627. avec les Apologies & Jet 
Commentaires de François Bivar, 
Moine Bernardin de Madrid». -, \ 
Les Jefuïces n'ont rkn tà defirer 
après cette Hiftoirc. Toutes les Tra* 
ditions fabuleufcs de leur Eglife y 
font établies, la Méfié, le culte des 
Reliques 6c des Jmages, l'invoca¬ 
tion, des Saints, Ja Primauté du Pa- 



pe, 


* 1 



Ju *Pere HtrJouht. *49 
pc> la venue de Saine Pieore à Roi 
me y celle de Mairie Jaucques eu 
Espagne, la prière pour ka rüovtüs 
le Monachifmet en un mot, tout ce 
qu’il y a dans leur Religion déplus 
contraire à la parole de Dieu. On 
n’y* a pas oublié la venue df Saine 
Denis Areopagite en France s fie 
entre autres fables, il y eft parlé 
de la lettre (i) de Ja Sainte Vierge 
aux Citoiens de Meffine. . . 

Quelques favans Efpagnols trou¬ 
vèrent à redire à l’impudence,,avec 
laquelle on ofoit produire une im- 

f ofture fi groflicre* mais on trouva 
icn-tôt moien de les intimider. 
Bernard Aldrete, un des plus fa- 
vans hommes de ce tems-là, en cil 
un bel exemple. Il avoir avancé 
dans un craitté de la Langue Efpag- 
nole, que cette langue s’étoic for¬ 
mée de la corruprion du Latin. 
Quelque indubitable que fût cette 
opinion, elle parut affoiblir l’autç>- 

L y rite 

( • ) Sub aoao 430 . jwg. 448. eût. Lugduo. Bi- 
rarii. 
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tiré des propriété qubapoveiat été 
trouvées dahs la montagne, auprès 
de Grenade. Aldrete favoic'brçe!» 
ce qu’il en devaie penfer •, ecpei** 
dant il fut obligé d’expliquer Ton 
fentimenr en forte qu’il ne parât 
point préjudicier à cette invention 
miraculcufc-, & pour fatisfàire aux 
doutes qu’il avoit pu exciter, on le 
contraignit de rcconnoîrre la vérité 
de ces laufTes reliques par une belle 
infeription Latine qu’on lui extor¬ 
qua, 6 c qu’il fut obligé de faire im¬ 
primer à la tète de fon excellent 
Ouvrage des Anriquitez d’Efpagne. 

La fraude avoir trop bien reüffi 
. pour en demeurer là. On conrinua 
la Chronique de Dcxter, 6c on fit 
paroitre ccttc continuation, qui va 
depuis l’an 430. jufqu’à 611. fous 
le nom de Marc Maxime, Evêque de 
Sarragoflc. Cette Chronique fit auffi 
deterfer de nouveaux Martyrs & 
eje nouvelles reliques à Arjona (1), 

6c 

( I ) Urgabonar. C’tfi amfi W/#> 

AUtnmtw» Alba VirgaoocalÎJ, •* 
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du Tere tiardouin. 1 ? 1 
fcc ce fut à ccs Martyrs prétendus * 
que François Bivar, qui s’étoit déjà . 
ngnalé dans la defenfe du faux 
Dexrcr, dédia ce nouvel Ouvrage, 
qui parut à Madrid ( i ) avec un 
long commentaire, & une aproba- 
tion rifagnifique de Plnquifition. 

Ces Ouvrages furent fuivis de 
pluficurs aurres -, d’une Chronique 
de Luitprand, avec les notes du 
fauiïaire Jérôme Romain de la Hi- 
guera, & celles de Don Laurent 
Ramirezde Prado, Ambafladeur du 


Roi d'Efpagne à la Cour de Fran¬ 
ce. Cette Chronique fut imprimée 
à Anvers in folio Pan 1640. avec 
les Ouvrages légitimés du même 
Luitprand. 

Le même Ramirez de Prado fit 


imprimer à Paris (i), pendant le 
cours de fon Ambaflade 3 fous le 
mom de Julien , Archiprêtre de 
Sainte Jufte, une autre Chronique 
fupofée,' qui va jufqu'au douzième 

L 6 diccle, 

V vt 1 * . 


( 1 ) Vmn i6f t. rn folio. 
(1} L'*m 161B. im 4. 
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i f % Critiqué du fyjtèm 
ficelé, & qui avoir été forgée, aufll 
bien que les autres, tfansia .bouti-; 
que du Jd^ïce. Jeifômc de la Hi-» 
guera, ou daus celle de fes Con¬ 
frères. 

Plufieurs autres livres de ceccc 
nature parurent dans les jpéniçs 
tems: je n’ai nommé que les prin¬ 
cipaux , &' ceux qu\ forment la 
principale chaîne de la nouvelle 
Tradition que les Jefuïtcs veulent 
fubftituer à l’ancienne. : , : 

Il efl furprenant que {garnirez dq 
Prado , qui étQic homme dç qua¬ 
lité, & qui d’adleprs avoit acquis 
dès fa jeuneffe une très-belle répu¬ 
tation par . Ton Commentaire fijr 
Martial, ait pû fe refoudre à dé¬ 
fendre & à >cQra|uçntPr des pièces 
fi manifefteraeac fupofées. Il -y a 
quelque apareoce qu’il y fut porté 
par les flatteries des Jefuïtcs >• qui 
obfenrcnt foigneufçmcnc cette po¬ 
litique, de paroiffe le fppips qu’ilf 
peuvent dans les affaires qu’ils en¬ 
treprennent, & qu’ils oncle plus à 

• • cœur. 



du Ttr* ’àUrdoitith % f$ 
ccear. U ne telle, £phd*ite kur fert 
à plus d’un ufagp. r .. t 

C’eû ainfi que les Je fut tes, Aa* 
teurs des Mémoires de Trévoux» 
ont remarqué foigneufement ( i j, 
qu’un Efpagno! moderne a défen¬ 
du l’autorité du faux Dextfcr. Quel¬ 
que leg/cj-e que puiflê.étre une relie 
remarque, elle a pourtant Ion. uti¬ 
lité* 

M. V. de la Croze, 

Examen abrégé du nouveau système du père Hardouin, 1707 
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L’Histoire de l’Ordre des Carmes révisée par le jésuite Daniel Papebroch au dix-septième siècle; l’opinion 
de Jean Hardouin, qui place la naissance de l’Ordre vers 1300 ( 2013 - 11-09 20 : 35 ) 


X L V I. 

CARMES DE LA PLACE MAUBERT. 

Dtpartnnent et District de Paris t Section du Panthéon Françoit. 

Les cannes font remonter leur antiquité au prophète 
Elic (!) qu’ils regardent comme leur fondateur. Cette préten¬ 
tion a été la source de procès qui ont occasionné les écrits 
les plus bizarres , et causé les plus ridicules persécutions ; 
la Flandre , théâtre de tant de guerres sanglantes , fut le 
témoin de cette bizarre querelle. Les continuateurs des actes 
de Bollandus avuient eu l’imprudence de citer saint-Cyrille 
comme le troisième général de l'ordre des carmes ; ils avoient 
eu l’audace de s’appuyer d'autorités respectables , celles 
de Baronius et de Beliannin qui ne placent l’institution des 
carmes qu'en 1180 ou il Si. Les carmes de Flandres 
furent les plus irrites; un de leurs religieux , le père Fran¬ 
çois de Bonne - Espérance , soutint leurs prétentions dans 
un plat ouvrage , dont le titre même étoit ridicule (2). 
Les carmes invitèrent ensuite les Bollandistcs a cire plus 


(l) Quelque* - tint faisoient remonter l'origine des carme» jurqu'A Enoch , et 
U» ie loudotcnt iur une bulle de Sixte IV , de l’an >477 , qui auicritoit crue 
prétention . . . Satutorvmqne pnpketarui *1 //r/ôr et Etixsi et Enech , nrc nen et .r fia¬ 
nt»» tancterum patent* qui mentent lanclvm Catmeti f juau H<ti.r fentem i»h.tHiardnt 
furetuienem kerntitaeum trnentti. Quelque* carme* plu» modeste» ne pcn>vns p:« 
que cet Enech fût Ir prophète qui vivtnt ataut le déluge ; mat» tlt croient que 
c'ctoit un autre Enoch d'Atnathui , d.uiplv de IVt anpelme tamt-Mirc En eifet 
la getiise qui fan l'énumération de toute» le» espèces d'amutaux renfermé» dau» 
l’arche ne parle point dt» carmes. 

(x) H est tn latin , en voici la traduction t IWnsrsut HISTOJUQCI , rhéologique 
qui fournit de» boucher» de toutes espèce» , ou de* autorité» , des tradition» et de» 
raison» dt la sainic-écriture, de» tout crains pontife» , du taints-pcrc» , des géo¬ 
graphe» et dr» docteur» , tant ancien» que moderne», atec Icsquii» les train que 
le* anu» discordans lancent contre l'antiquité de» carme» , leur origine et la suc¬ 
cession héréditaire du prophète I lie f sons le* trot» taux essentiel», et qui n'a 
point été interrompu jusqu'à présent , sont atioibh». 
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réservés ; mais le père Papcbroch, dans sa vie du bien¬ 
heureux Albert, rcnotivclla la députe. 11 y snutenoit que 
l'ordre des carmes devoit sou institution à un moine qui 
dans le dmirième siècle étoit venu s'établir sur le Carmel 
avec deux religieux , et que là ils avoient eu une révélation 
du prophète Elic. Le père Papcbroch , après avoir combattu 
leur antiquité , leur disputa aussi d'anciens couvens. Le pcrc 
François répondit par un second volume de son arsenal théo¬ 
logique. Le pcrc Daniel de la Vierge Marie l avoit secondé , 
et il avoit publié , pour la défense de son ordre, un traité 
intitule : rempart de Chistoire carmélite ( 3 *. Tous deux mou¬ 
rurent , le premier en 1G77 , l'autre l'année suivante. Cette 
dispute ne fut pourtant pas terminée . quoique les Bollan- 
distes ne se fussent pas donné la peine de répondre. Le père 
Papcbroch envoya cependant à son general à Home la vie 
d'Ange , martyr , qu'il devoit publier dans sa continuation 
des actes. Ce général la montra au général des carmes qui en 
fut mécontent ; ceux-ci exigèrent qu’elle fût supprimée ; mais 
la réponse ayant été trop lente , ou le libraire s'étant exprès 
trop hâté , elle arriva trop tard. On demanda la suppres¬ 
sion de violence ; mais il ne fut reçu qu'avec plus d’empres¬ 
sement. Les carmes ne purent se venger que par la publi¬ 
cation d'un ouvrage posthume du pcrc Daniel de la Vierge 
Marie , qui étoit sous presse depuis neuf ans (4) ; ce fut alors 
que les libelles , les lettres anonymes et les pasquinades 
accablèrent le père Papebroch ( 5 ). Le savant Ducangc qui 


(j) ffii(c*n<r cxtmtliUtn* propygnjculum. 

(4) Cet ouvrage imprimé en 1680 en quatre tolamrt eu aussi ridicule 

que le précèdent ; il a pour titre : Lt mbvir Ju Cmntl ou hiitoirc de l’ordre d’Élie , 
de» frère» de Nofre-Dame-du-Mont-Carmel, dan» laquelle on montre son origine 
par le prophète Plie, u propagation par le» enfan» de» prophètes, ton étendue 
et ta succession sam interruption par les Esseniens, le» hermitetet le» moines, rtc. 

(5) Voie» quelques-unes de et» tatvres légères dont plusieurs lormorent de gro» 
volume» 

Le nouveau Ismaèl qui attaque tout et est attaqué par tous , ou le père Damtl 
Papebroch, jésuite , attaquant tout le monde, exposé à l’univers par dont Juste, 
caruie. 
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dans la confiance de l'amitié avoit dit en passant son sen¬ 
timent à M. d'Hérouval sur cette dispute , y fut bientôt 
compromis. Les carmes publièrent, sous le nom de M. d'Hé¬ 
rouval , une lettre injurieuse à son ami (fij , et il se crut 
obligé de désavouer par devant notaire. Les carmes atta¬ 
quèrent aussi M. de l.aunoi qui avoit écrit contre la bulle 
sabbaüne , 1 c scapulaire et la vision de Hubert-Simon Siokf77. 


\je prodrome du Carmel, ou l< tîncérué du R. P. Daniel Papcbroch , recueillant 
Ici anet det S- S. , envoi l'ordre d’Flic, r aminée avec modération , tirée d'un 
ptui grand oui rage , qui a pour tiue : fhtrviqur El:r , par U j/lt tl hi niai du 
B P Vattnun. 

La régie héroïque du Carmel donnée par le im-tatnt prophète ! lie tur ta vie 
et tet exemple» , écrite par let pamarchrt de Jérusalem , Jean et Albtvt , et vengée 
du méprit qu'elle • reçu d‘un écrivain lâche. 

La pomme de discorde , ou l’ongtne du différent entre le P. Papebroch , ion 
progrc» et ton fruit. 

Le néant jésuitique dan» la controverse du P. Papcbroch avec les cannes, «ur 
l’histoire de leur ordre, convaincu par les écrits des carmes, réduit A garder le 
silence. , 

Les debtes de Papebroch , ou le» palinodies que le père Papcbroch a deji 
chantée», eu qu'il chantera. 

Le feu du pere Papebroch , jésuite , hitrorien conjectural , qui bombarde , dan» 
Ir» acte» dr» taims , »amt-Luc , le» tainis-peret , xamt-Thomat t le» «ouveraina- 
punrife» , le» cardinaux, let anciennes indulgences et les bulle» , les bréviaires «t 
1rs ancienne* (undations des couvemt , éteint par dom Chrétien dcl-Maié. 

(6) L'auteur de cette lettre commence par protester de ta modération. En 
voici un éehant llitnt 

Après tout quelque ridicule que soit le conseiller N. ( Ducangc ) qui a si mal 
/cru , et qurlqu’indqfnt* qu'il toit de ma n ponte, je veux h lui faire , non patee 
qu'il le souhaite ( cette complaisance lu» donueroit trop de satisfaction ) , mais 
parce que je or le crai» paj de tnoindic condition que l'Ane de Balaam, à qui le 
prophète voulut bien répondre. 

(7) II* publièrent contre lui un libelle , dont voici le litre j luttn d'iafprmatita , 

adrxitvc â la société de Jé.ut. touchant les meurs de P*pebroch , eu VHtmht 
CommoJitn , Jean de Launoi revivanr dan» le père Papebroch , jésuite, repoussé 
par le père Téophile Ravnant de la même société. On y ironie une suite de que»- 
tinni du genre et de la pnlitme de celle-ci.' QtU lueneyw» ? Paftbnthuu pr^tlljuu 
mu odmLuu oj txideenta. • 
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Le» carme» n'ayant pu forcer Papcbroch à $c rétracter , 
devinrent se» accusateurs; Us dénoncèrent les quatorze vo¬ 
lumes des actes des saints , à la tête desquels on «voit mis 
sou nom , au pape Innocent XII , comme rempli d'erreurs , 
et pendant que cette dénonciation occupoit la congrégation 
de l'ordre ; ils dénoncèrent encore l'ouvrage a l'inquisition 
d’Espagne, l.c père Sébastien de saint-Paul publia un gros 
in-4 0 , dans lequel il prétendit avoir relevé plus, de deux 
mille erreurs cchapécs a Papcbroch. 

L'alfairc alla plus loin en Espagne qu'à Rome , et le» qua¬ 
torze volumes furent condamnés par un decret de l'inqui¬ 
sition ; mais tous les savans de l'Europe s'intéressèrent pour 
Papcbroch. lalopold et plusieurs princes d Allemagne écri¬ 
virent au pape et au roi d'Espagne ; on obtint la révision 
du procès ; les propositions condamnées furent communi¬ 
quées à Papcbroch , qui fut obligé de les dcfcndic l’une 
après l'autre. Sa réponse forma trois volumes in-4 0 . 

Un religieux de la congrégation de saint-Jean-de-Dïe u , 
appelé / tire Paul de sainhSlbaiticn , vint lairc diversion. Il 
s'engagea :i prouver que les frères de la charité avoient neuf 
cents ans de primauté sur les carmes , et son raisonnement 
étoit tout simple. Abraham , selon lui, a été le premier géné¬ 
ral des frères de la Clrarité. Ce patriarche l’avoit fondé dans 
la vallée de Matnbré , en faisant de sa maison un hôpital. 
Il en fonda après sa mort un second dans les limbes pour 
les enfans mous sans baptême ; le ftère Paul écrivit d’An- 
tiquerra à son général en Espagne pour lui faire part de cette 
decouverte , et il défioit toute la terre de le convaincre 
d'erreurs , et de lui opposer ni bulle ni concile ;8). 

Les carmes de France se montrèrent aussi zélés défenseurs 
de leur antiquité que ceux de Flandres; la ville de Reziers 
fut le théâtre d'une scène qui amusa tout le royaume. 

Les carmes y tinrent en 168a un chapitre provincial; un 
de leurs frères soutint une thèse sur l'origine de Tordre. 
Selon lui Élie étoit né canne ; soi» père le vit carme avant 
de lui avoir donné le jour. Il vit des anges Tgmmailloier 
et le nourrir , non de lait , mais de feu ardent. F.lic fut mis 


(8) lr«il , querelle a Juterait u , 10m. IV , p. 316. 

dans 
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dans la confidence du mystère de la conception de la Vierge. 
Il fonda plusieurs couvens de carmes sur le mont Carmel , 
Bcthcl , à Jéricho , etc. 11 institua Elisée général de l'ordre ; 
Çlic a été baptisé pat Jésus-Christ , par un ange , ou par 
Enoch. Le sauveur, depuis l'intervalle de sa résurrection à 
son ascension , lui fit de fréquentes visites pour rengager 
à cçmbatrc i'antechrist. Il est très - probable , ajoute-t-il , 
qu'Elic a reçu l'eucharistie et les ordres. Les piètres de la 
Judée, les druides de la Gaule, Pythagorc meme ont été carmes. 
Les carmes se sont mainrenus maigre toutes les révolutions , 
sous le nom de bahabitti , d'Lucntcni y tïAaulttm , dtNaia- 
rtem , jusqu'au temps de saint-Jean - Baptiste qui embrassa 
leur institut, avec tous scs disciples ; les monastères de la 
Thébatde étoient des couvens de cormes , et tous les autres 
ordres ont été établis sur l’institut d'Élie. Lejeune cat me con¬ 
clut de ce galirnathias que l'ordre triompheroil toujours de 
scs ennemis ; il l'assura sur lr scapulaire. Cependant ces 
thèses furent dénoncées à Ruine , et condamnées en 1684(9). 

Enfin le pape termina ces misérables querelles(10), mais 
dune manière plus misérable encore. Il imposa silence à 
tous les partis , par un décret du 8 mars 1698 , et il dé¬ 
fendit de rien écrire pour et contre l’antiquité des cannes et 
leur fondation par Elic , sous peine d'excommunication 

Les disputes sur l'origine de la règle des carmes n’ont 
pas été moins vives que celles sur leur antiquité. Ils l'attri¬ 
buent à Jc _ n II , quarante deuriérae patriarche de Jérusalem; 


(9) Irait, querelle* liittVairc» , p ai j. 

( 10 ) Le* turc» émioen» ne mettoient point i l'abrf de U persécution mo¬ 
nacale ; un religieux espagnol , Hermcnrgildc de saint-Paul «voit écrit tur le dieu 
Carmel. Le carme Ltarent Ange Etpin prétendit, dan* un écrit intitulé Ru<*s 
iJi'h Carmli , que ecttr idole u'avoit point oritic ; le marquai d’Apropoli , fit im¬ 
primer i Séville en 1678 une diiacrtatioa érudite, dan* laquelle il rétutoii l« père 
Ange. Le* titre» fastueux de cri écrivain qui rrntpiistoirtu tout le Iroantpice de 
aou ouvrage, n'empécberrnt point lr» carme* de Séville de lui faite un procès ce 
de le déférer à l'inqunitinn . comme compilée du père Paprbroch ; ili préicndotcnc 
dan» leur factum que ce marquis etoit pensionne par le» franço't* pour écrire contre 
«on pais , et qu'il avoit trahi i'Etpagu*. Bayle, dict., com. IV , p, 441 . 

B 
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ils le font même auteur du livre de l'institution des moines; 
mais Jean monta sur la chaire épiscopale de Jérusalem eu 
3 SG . époque où elle n'étoit pas encore patriarchalc ; ainsi il 
n'a pas pu parler du scapulaire , qui ne fut donné à Stock 
par la V'iergc qu'en 12 S 3 , et cependant il y est question 
île ce vêtement, ce qui prouve la fausseté de l'assertion 
qui 1 en fait l'auteur. 

D'autres prétendent qu'ils ont reçu la règle que saint- 
Basile faisoit observer aux hermites du Mont-Carmel : mais 
le véritable instituteur de leur règle est le patriarche Albert , 
vers l'an 1209 fil,). Cette règle contient huit articles relatifs 
à la construction cl a la situation des cellules et aux prières ; 
elle leur prescrit le renoncement à toute propriété , l'absti¬ 
nence de la viande et le travail des mains ; ceux qui sou¬ 
tiennent que saint-Basile est l'instituteur de leur règle ajou¬ 
tent qu'Albert l'avoit tirée des écrits de Basile ; mais quand 
ils reçurent leur règle d'Albert , rien n'indique qu'ils son¬ 
geassent seulement alors à saint-Basile et à son traité de 
l'institution des moines. 

Les prétentions des carmes ont donné lieu aux Basilicns 


( 11 ) Albert n'ctnk point frroçoi» d'origine , ni pr til-nevru de Plrrrr l'hcrmite , 
tomme quelque! écrivain» l'oni prétendu U étolt mi à Castro di Cualieria en Italie, 
dan» le diocèse de Parme ; H prit fon jeune l'habit de chanoine n puhrr au mo¬ 
nastère de uimc-eroix de Monare , et il en fut bientôt élu prieur; U devint rn- 
auue rvéqur de Bcbm, et fut choisi par le pape C1< ment III pour être média¬ 
teur entre l'egliic romaine et l'empire. Sa réputation avoir passé 1rs mm rt il lut 
nommé en ia .4 patriarche de Jérusalem Innocent III lui donna le pafttam t et 
le nomma encore son légat pendant quatre an» dan* la Palestine. 

Albert le fît distinguer dans cette comice par ses austérité». Ce lut i lui que Brocard, 
supérieur des hermites que Bcrthold «toit rassemble* sur le Mont-Carmel s'adressa 
en ta ^9 pour lui demander une régie, c'est aussi qu'il devint le législateur de» 
carmes. 

Le pape avoir convoqué le concile de Latran . qui te tint en 1 x 15 : il ctpcroit 
y voir le patriarche Albert ; mao celui-ci fui assassine le 14 décembre 1214 par 
un italien qu'il avoit repn. de se» désordres. Voila pourquoi on le place qneique- 
lui» parmi 1 rs nunytt , quoique le* carme* qui ont obtenu la petntissiou de ce— 
Itbtrr sou oiücc o‘cn fassent qu'uu coules scur. 
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de les regarder comme frères ; les cannes vouloicm bien 
rcconnoitic cette alliance , mais ils prétendaient au droit 
d'utnesse ; ils intentèrent meme un procès aux Basilicns en 
1670 , parce que ceux-ci avoient dans un de leurs couvcns 
un tableau représentant le prophète Elie , sans être habillé 
en carme ; il étoit seulement enveloppé dans un manteau 
rouge avec une tunique de peau qui lui descendoit jusqu'aux 
genoux ; il avoit les pieds nuds ; sa tète étoit couverte d'un 
bonnet rouge avec des galons d’or, et il tenoit a la main 
une épée , au - haut de laquelle il y avoit une flamme , 
V. Pltinthc 1 , Jif j. /. Malgré les réclamations des carmes , 
les Basilicns alléguant qu'ils n’avoient rien innové , et que 
cette figure était lu copie d'un tableau suspendu depuis rix 
cents ans , disoicnt-ils , dans leur ancienne église , ne vou¬ 
lurent point l'Atcr , et assurèrent qu'ils ne souJTriroient point 
que l'on vil dans leur église le prophète Elie habillé en 
carjnc , ce qui pourroit porter préjudice à l'antiquité de 
l'ordre de saint-Basile.. 

L’archevêque de Mesme rejeta la demande des cannes; ils 
ne se tinrent par pour battus et s’adressèrent à la congréga¬ 
tion des rites ; ils lui représentèrent l’injure que les Basilicns 
avoicnj faite à leur ordre , en exposant publiquement le •pro¬ 
phète Elie sans être habillé en carme , et sur-tout en lui 
donnant un vilain bonnet rouge , comme un turban turc. 
La congrégation des rites décida que le tableau seroit en¬ 
levé et remplacé par un autre ; qu'Elie cependant n r y seroit 
pas vêtu en carme; on disputaEicaucoup poui savoir comment 
on l'habillerait ; les carmes présentèrent plusieurs habits 
à la congrégation ; ils s'appuyèrent pour chacune des pièces* 
de ccsvêtcincns sur des passages de l'écriture-sainte. Ils furent 
tous rejetés , et on adopta celui présenté parles Basilicns, 
consistant en une tunique de peau , une ceinture de cuir 
et un manteau , couleur de saffran. Elie perdit son bonnet 
dans cette dispute ; on le représenta la tête nue, mais il con¬ 
serva son épée flamboyante, dont on changea seulement la 
forme et ce procès fut ainsi terminé après avoir duré dix 
années , comme le siège de Troye. Platuht I ,fig. 2. (12 ) 


(ia) Pipibroeb, mpatuio aJ point S/batt. * mut* Paxh , ttt iô. N*, j*. 
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That thc Carmélites owe thcir eftablifhmcnt here to the Originofth* 
emprefs Elizabeth’s liberality, is fhewn by Riccobaldi of Fer- Carmélite 
rara, in Hijioria Imperatorum, p. 1181 ; and it wili be dif-*™**' 
ficultto prove, thacthis order made any figure in Europe be- 
fore the thirteenth century. But father Hardouin the Jefuit 
far overfhot the mark in aflerting (in Antiquis Numifmatibus 
Regum Francor. p . 645 .) that the Carmélites were not in 
being before the year 1300 . It is flrange, that a perfon of 
hisorthodoxy fhould decry the fuppoled origin of thefe monks 
who prétend to deprive it from mount Carmel and the pro- 
phet Elijah ; efpecially as his implicit dévotion to the papal 
chair and its infallibility has led him into the moft ridiculous 
and unwarrantable pofitions in fupport of it. Pope Innocent 
XII, on occaiion of the difputcs concerning the firft inftiru- 
tion of the Carmélite order, ifliied a mandate enjoining per¬ 
pétuai filence to both fides j which cerrainly according to 
the tenets of his church ought to hâve been a rule of con¬ 
duit to father Hardouin, had he not conilrued this proceed- 
ing of the pope to bc an indication, that both opinions feem- 
ed to him of equal weight. But from this time no devout 
Romait catholic will prefume to combat the abfurd opinion 
of thc Carmélite order’s being jnftituted by Elijah, as pope 
Benedi& XIII. has now determincd the affair in favour of 
that order. 


Biographie de Daniel Papebroch; la question de l’origine des Ordres religieux; de l’historicité des saints 
chrétiens et des premiers papes; de l’authenticité des chartes anciennes (2013-11-11 00 : 26 ) 
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On a donc tort davancer que la cour de Home n 
condamné le recueil des bollandistcs ; mais elle mil 
à l'index, le 22 décembre 1700, une chronologie des 
papes composée pur le père Pnpebrocli et imprimée 
dans le Propylœum McUi, parce que Fauteur y 
avait inséré des relations satiriques des conclaves 
avec trop île simplicité et trop peu de précaution. 
Le père Papebrocli avait lu manie très-dangereuse, 
comme H Ta éprouvé, d'adresser ses cri tiques é toutes 
les personnes, sans le moindre égard* Un amour ex¬ 
cessif de la vérité, un goût bien prononcé de l'indé¬ 
pendance le rendirent souvent frondeur* U' silence 
imposé par la cour do Home 11 e fut gardé que jus¬ 
qu'en 1724. 
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Le diplôme contrefait de Childeberl n'est pas bcuJ de aon es¬ 
pèce. Il sc rattache h une famille nombreuse* Une bonne partie 
de nos chartes mérovingiennes sont également des acLes forgée 
après loti 1000 dans tes monastères qu elles in 1er essaient. Le 
père Papebroch avait entrevu ce fait, qu'il exprima d'une ma- 
iiièrc ik'suldigenuto pour les anciens ordres religieux; car, selon 
iss i» la mode des faux eu matière de chartes prit naissance au 
onzième siècle par te fait des moines L 11 eut beau ajouter que 
c était une époque où les biens et privilégié des abbayes étaient 
battus en brèche par les puissances du siècle, et que les moines, 
victimes de Jri violence* ne crurent pas mal faire en supposant des 
actes qui f sans préjudice pour personne, devaient sauvegarder 
des droits légitimes; malgré ce correctif, l'imputation blessa les 
Bénédictins. Mohillun eu eut le cœur percé, de sorte qu'au lieu 
de s'avouer cc qu'il y avait de fondé dans la remarque du savant 
jésuite, il n y vit qu'une médisance a redresser* L'est lîi l'objet 
du chapitre fi, livre premier du Traité de diplomatique^ oii l'tiu- 
leur prouve facilement que Ions les siècles amieut produit des 
fabrkaleurs d'actes faux, et que le clergé séculier avait été affligé 


I. Pra^yiÆum aiitiquannm cl rca uni (te fa tel ühcritneu itl tf funtts mcmbrüuit, 
a° iûJ. /tc/ti jancfcrgm IfoUont/., ttunu If d’avrtl. 
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de cette lèpre aussi bien que le* ordre» religieux. Mais il y avait 
quelque chose de plus utile h dire pour l'instruction de ceux qui 
nut ù faire usage des chartes. 

Il est incontestable qu'on a fait plus de fausse* chartes au on¬ 
zième siècle qu’en aucun autre, incontestable que cette fabrica¬ 
tion eut lien surtout dans 1rs monastères, et que, par in nature 
de ses produits, elle présenta un caractère de nouveauté, la» 
actes dont il s'agit, eu effet, ne furent |>as de ceux qu'avaient 
prévus les lois en matière de faux. Les établissements religieux 
qui les mirent rions leurs archives n"eurent pas In coupable in¬ 
tention de revendiquer par là ce qui ne leur appartenait point. 
Il* voulurent seulement constater par des écrit* ce que, de noto¬ 
riété publique, ils devaient à In muuüiccnco des rois et princes, 
leurs fondateurs ou bienfaiteurs, et leur but fut peut-être moins 
d’opposer ces écrits aux usurpations des laïques, oiusi que l’a 
supposé Papcbroeh, qu'il uc fut do satisfaire un sentiment de 
vanité. Les moines du onzième siècle me paraissent avoir fuit 
comme ces gentilhomme* des temps postérieurs, qui, plutôt que 
de manquer de titres, aimèrent mieux en montrer de faux, au 
risque de compromettre uue noblesse incontestée. C’est la même 
cnn8e qni, au onzième siècle encore, donna naissance a tant de 
fausses légendes de saints, les églises ne pouvant pas souffrir que 
des patrons, dont In mémoire était cependant très-vénérée, ne 
fussent connus que par ou nom iuscril dans les martyrologes. 

lors fausses chartes sont, parmi ces diverses contrefaçons, celles 
qui ont été faites avec le plus de scrupule. Ou s’aperçoit facilement 
que leurs auteurs, hommes plus ou moins instruits, plus ou moins 
intelligents, se sont efforcés de les rendre conforme* autant que 
possible à In vérité. Kilos représentent toutes un certain travail 
île recherche, une certaine dépense d’érudition. Dès lors elles 
sont ce que seraient des chroniques composées dans les mêmes 
circonstances. Au lieu de les rejeter absolument comme de la 
fausse monnaie historique, il faut en séparer les éléments par In 
critique, et assigner l'emploi de chacun d’après le temps auquel 
il se rnp|M>rte. 

C'est cette opéraliou que vient de subir le prétendu diplôme 
de Childcbcrt, et l’on soit déjà ce qu’il est susceptible de rendre. 
Pour les faits du dixième siècle, il est un document valable; il n 
même le. prix d’une source unique pour deux ou trois de ces 
faits. Relativement à la fondation de Saint-Germain, il ne fournit 
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ancune circonstance k laquelle on doive ajouter foi, si ce n'est 
peut-être le don rî'ïssy. Encore n'est-il pas acceptable qu'Isgy ait 
été le seul domaine rural contenu dans la dotal ion primitive de 
l'abbaye* Am basiliques où \te dînaient leur sépulture les pre¬ 
miers Mérovingiens donnèrent les viUas à profusion 1 . Les moines 
du neuvième siècle savaient que Chiîdcbert en avait usé drla ju>rle 
A l'égard de leur maison : la vie de saint Droclovée le dit dons 
les termes les plus positifs 3 . Par conséquent, c'est encore une 
erreur du diplôme d avoir fait la fondateur si peu généreux ; 
mais cVst une erreur qui prouve que fon procéda avec circons¬ 
pection et bonne foi. Ricu notait plus facile que d'accumuler les 
noms de lieux : si un seul fut inscrit, c'est parce qu'on ne crut 
avoir de fondement que pour enregistrer celui-là* 

J'ai épuisé les moyens auxquels il est possible d’avoir recours 
pour établir la fausseté d'un acte. Je dois croire à l'heure qu'il 
est le lecteur suffisamment édifié sur fa charte de fondation de 
Saint-Germain, et je passe à l'examen du privilège* 


Le moine Guernon de l’abbaye de Saint-Médard de Soissons et sa profilique activité de faussaire au douz¬ 
ième siècle; l’origine de plusieurs monastères mise en question (2013-11-12 01:48) 


Otto von Corvin affirme dans son essai anticlérical intitulé « le Miroir des curés » (Pfaffenspiegel) que cette abbaye 
(Saint-Médard de Soissons) a été en son temps une espèce d’atelier de faussaires, que l’Église aurait établi pour dresser 
des titres de propriété qu’elle n’avait pas : « Le moine Guernon avoua sur son lit de mort qu’il avait parcouru toute 
la France pour fournir aux églises et monastères des actes falsifiés. Aussi n’est-il guère étonnant qu’on ait pu évaluer 
les biens du clergé en France à la Révolution à 3 000 milliards de francs! » 

Otto von Corvin schreibt in seinem kirchenkritischen "Ptaffenspiegel”, das Kloster (Saint-Médard de Soissons) sei eine 
Art "Fabrik von falschen Dokumenten” gewesen, mit denen die Kirche nicht bestehende Besitzrechte nachgewiesen 
habe: ”Der Mônch Guernon beichtete auf dem Sterbelager, daB er ganz Frankreich durchzogen habe, um für Kloster 
und Kirchen falsche Dokumente zu machen. Da war es denn freilich kein Wunder, daB zur Zeit der Révolution das 
Vermôgen der Geistlichkeit in Frankreich auf 3.000 Millionen Franken angeschlagen werden konnte!” [5. Auflage, S. 
285] 


Die Pfaffenspiegel: http://www.humanist.de/religion/pfaffe.html 
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La comparaifon de* manufcrits trouvés en un 
même lieu ou en des lieux voifins , repartit le 
Confeiller, ne prouverait pas û efficacement qu’ 
ils fuffent certains ou fidcllcs • parce qu’*n pour- 
roit plus ailément fuppofer que des lieux peu 
éloignés feroient du diffrift des mêmes fauiïaw 
res . Il faut juger de même à proportion des 
Chartres trouvées en des archives peu éloignées 
ta; unes des autres & à peu prés dans le même 
<anton . Or il paroic que le P. Mabillon n’a 
compare' enfemble que les Chartres de peu de 
Monaffères, & de Monaffères communément peu 
éloignés les uns des autres. 

Un fauffaire, dit le Magiftrat , peut travail* 
1er à Paris pour des endrois fort éloignés . Il 
peut aufli, ajoutai.je, courir le monde & aller 
travailler en plufieurs endrois , comme ce fa¬ 
meux Gcrron dont l 1 Hiffoire eft racontée au 
Concile de Reims tenu en prefence d’Inno¬ 
cent II. 

Gerron étoit un Moine de faint Médard de 
Soiflons . Se voïant prêt de mourir il s’ accufa 
publiquement devant fes freres d'avoir parcouru 
un grand nombre de Monaffères & d’y avoir 
fait en leur faveur de fauffes Bulles . Il s’accufa 
en particulier d’en avoir fait à S. Ouên de 
Roüen & à S. Auguftin de Cantorbery, & d’en 
avoir reçû pour récompenfc de riches ornemens 
qu’il avoit apportés à faint Médard. 

C’cft encore , répliqua le Confeiller , ce qui 
devroit engager à parcourir les archives dans 

des 
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des RoYaumes differens. On fuivroit ainfi com¬ 
me pas à pas ccs fauflaires qui courcieut le mon¬ 
de . Des titres de la même façon & écrits de la 
même main en France, en Allemagne , en Ita¬ 
lie, en Angleterre, & d’autres découvertes que 
l’on feroit en ce genre, pertcâionneroient apu¬ 
rement l’art de juger des charries , & répandro- 
ient beaucoup de iumieres-lur la Diplomatique . 
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ARTICLE X. 

Mémoire fur /-Origine de Se. V ictor 
en Caux , & /es Droits prétendus Jrr (et* 

, te Abbaye par aile de St: Ou en de 
Houe». In 40. 1742. p. 5 6. fans nom de 
Lieu ni d’imprimeur. 

De’fekse de fEcrit & des Droits Je 
? Abbaye de St*. O U E N (entre le M e’~ 
Mot rb * de Mr. T E R1 sa s Abbé Je 
St. Victor tu Caux , &c. Awe U 
réfutation de l'Ecrit d'n» Anonyme , inti¬ 
tulé, Défenfe d’un Aile qui fait foi qu’un 
Moine de St. Medard de Soiflbns, nom¬ 
mé Guernon, fabriqua de faux Pri¬ 
vilèges au nom du St. Siège, en faveur 
de plulïeurs Eglifes vers le commence¬ 
ment du XII. Siècle. 1743. in 40. pag. 
322. pour l’Ouvrage & 27. pour les Piè¬ 
ces juftificatives. Sans nom de Lieu ni 
d’imprimeur. 

L E Titre de ces Mémoires en fait ailés 
connoître le iujet principal. On ne l’a pû 
traiter à fond fans difcucer en paûànt plu- 

L jf ûeurs 
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ficurs points d’Hiftoirc ôc de Critique. Par 
là ces Mémoires font devenus intéreflans pour 
les Savans, & par conféqucnt du refïort de 
ce Journal. Dans le premier de ces Mémoi¬ 
res on pofe des Principes fck>n lefquel on 
croit devoir attaquer les Chartes des Moines 
de St. Oüen. Dans le fécond on combat ces 
memes Principes, on efforcé de faire voir 
qu'ils ne vont pas moins qu’à renverfer toute 
la certitude de l’Hiftoire , & chemin faifant 
on éclaircit divers points touchant l’Hiftoire 
des Abbés de St. Oüen, de St. Viélor, des 
Archevêques de Rouen, & des Conciles de 
Normandie. 

Les Auteurs du fécond Mémoire diftin- 
guent dans le premier deux Auteurs différent. 
Mr. Tcriflè, Abbé de St. Viétor, Chanoi¬ 
ne, Grand Archidiacre, & Vicaire Général 
de Mr. 1*Archevêque deRoücn # cil:l'Auteur 
du Corps du Mémoire} l’cfpèce de Com¬ 
mentaire qui y eft joint eft attribué à une 
autre plume. C’eft là que font portés les 
coups les plus vifs contre les Moines de St. 
Oüen} aufli ceux-ci ménagent-ils peu l’Au¬ 
teur de ce Commentaire. 

Ils n'ont pas beaucoup plus d’égards pour 
un autre Ecrivain anonyme, qui peut-être ne 
fait qu’une même perfonne avec le Commen¬ 
tateur, quoiqu’il ne fuive pas absolument le 
même pian. L’Ecrit de cet Anonyme eft 
celui qui cft défigné dans le Titre du iccond 
Mémoire, & quia été imprimé dans ajour¬ 
nai de Trévoux, & dans l’HÜloire Civileôc 
Ecclcfiaftique du Comte d’Evieux par Mr. 
le Brodeur. L’A- 
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F R A K ç O 1 î e ; 'ijj 

L'Anonyme y foutient contre les Remar¬ 
ques du P. Coudant, qu'on doit ajouter foi 
à l'Ade qui certifie que le Moine Gucrnon 
dans le XU. Siècle a voit fabriqué de faux 
Titres en faveur de pluûeurs Abbayes. Les 
Moines de St. Oiien prennent la défenfe de 
ce Guernon, & prétendent qu'on doit re¬ 
garder comme fuppofe l'Adc où le Moine 
Guernon eft représenté comme un fauflàire. 

Cette difpute occupe une bonne partie de leur 
Ouvrage. 

Warthon, Auteur Anglois, eft leprémier 
qui ait mis au jour cette prétendue fable dans 
la Préface du II. Tome de 1* Angleterre 
crée. Elle fut adoptée par Mrs. Simon, le 
Braflcur, Lenglet, 6c pluûeurs autTes qui les 
ont fideilement copiés. Les Moines de St. 

Otien ne l’épargnent pas en cetteoccaûon. Ils 
lui reprochent d'avoir jetté fans ménagement fon¬ 
des foupçonsfur les Chartriers de toutes les ponreû»- 
Eglifes en général y d'avoir adopté fans 
men 6c fans critique comme un fait incon-T.ipag. 
te fiable, le fait rapporté par Warthon fur le Edi 1 * <*t 
Moine Guernon, d’avoir dit que de içooo 17 * 5 * 
Chartes qui paflefent par les mains des Ecri¬ 
vains de l’Hiftoirc de Bourgogne, ils en trou¬ 
vèrent plus de la moitié de faufles, tandis 
que ces Ecrivains n'en ont pas ramafle^ooo. 
parmi lefquelles il ne s'en eft trouvé de fauf. 
fes que quatre feulement. 

Les Moihes de St. Oüen font encore quel¬ 
ques reproches de ce genre à Mr. Lenglet. 

Quant à Mr. Simon, qui avoit auffi non 
feulement admis la fourberie du Moine Guer¬ 


non 
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Lemesnon, (nais qui avoir avancé qoç de noa 
R 0, EtL Chartes q j i avoienc pâlie par les mains du 
T.’ IV. p. fameux Veffière lors qu'il étoit dans l’Ab^ 
1 î°- baye de Landevencc, il en avoit trouvé au 
moins 8oo. de faufTes, ils citent le delâveu 
que fit à ce fujet le même Mr, Simon, & 
pour appuyer ce dé&veu, ils ont lait impri¬ 
mer parmi les Pièces julHficatives de leur 
Mémoire, une Lettre de cet Auteur ï Mr. 
l’Archevêque de Paris, dattée du 19. Mars 
1700. oii 11 lêmble vouloir fe difculper d’a¬ 
voir traité les Religieux de la Congrégation 
de St. Maur de fabricatenrs de Titres, & od 
il défavoue formellement les Lettres Criti¬ 
ques imprimées à Balle en 1699. 

Nous n’entrerons ici dans aucun détail fur 
les Mémoires que nous annonçons. Nous nous 
contenterons d’affurer les Amateurs des dif- 
cuffions de la sature de celles que nous vc- 
- noos d’indiquer, qu’ils y trouveront abon¬ 
damment de quoi fe fâtisfrire. 


La tentative de réfutation par les deux Bénédictins auteurs du "Nouveau traité de diplomatique”: 
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Tels font enfin les moines de S. Ouen &: de S. Augultin de/».» 
Cancorberi, qu’on charge d’avoir faic fabriquer des privilèges 
par Guernon, moine de labbave de S. Medard de Soillons. C’efl ^(fj rJm. xj pag. 
une liiltoirc fabuleufe, que nous avons réfutée fort au long dans & '/ u/v * 
la Dcjenfc (f) des litres de L'abbaye de S. Ouen de Rouen , U. 1,0 


tant infarr.ta difcurrtbat : ai igitur de 
JîgiUo ipfo ulterius flaginoft figmenta non 

procédant , ipfum tibi . fui armait noj- 

jri elaufura tran/mittimut, 0 falfarium 

monackum . carctrit . compedibui 

rnar.da vtmus delineri. 

(i) M. Warton, dans Ton Anglia fa- 
era, Ct la foule des critiques modernes 
citent cette lettre, pour faire croire au pu¬ 
blic que les moines du xu*. ficele ont fa¬ 
briqué des privilèges, & en ont obtenu la 
confirmation en cour de Rome à force 
d'argent. Mais, i“. lorfque Pierre de 
Blois écrivit la 66 e . lettre, il étoit piqué 
au vif de ce que, malgré tous fes efforts 
pour convaincre de faut les privilèges de 
j'abbaye de faim Augufhn de Cantotbcri, 


le pape (g) Alexandre ITT. les avoit décla- (,») fpy p/. onu 
rés authentiques , & rendu un jugement ép ' u j fu'tprores 
folcmncJ en faveur des moines de ccitc Angltc. rom. i. 
abbaye, t". Pierre de Dlois fait dite à l'ab- Cé p m 
béde Malmefbury, que fous le pontificat 
d'Alexandre , on vendoit a Rome un pri¬ 
vilège pour une once d'or de rente annuel¬ 
le, pro annua aun uncta. Or Alexan¬ 
dre III. écrivant à Henri II. roi d'Angle¬ 
terre , alfurc politivcmcnt le conrrairc; 

M>n (h) e(f confuetudo , dit-il, Jlomnna 
ticltfi.r hujufmode cenfui panttre autyu.tm- ,,g 0> 
libet ecdtjiom tait modo gravure. Ce témoi¬ 
gnage d un grand pape montre quel cas 
on doit faire des déclamations de Pierre de 
Blois, qui ne fut jamais fc contenir dan» 
les bornes de la vérité. 
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~ en abrégé, dans la préface du troifième tome de ce nouveau 
v V^ T , ,E - Diplomatique. La fable de Guernon publiée d’abord 

xii. siicLi. P ar Warcon , embellie & rebacue par une multitude d'écrivains 
de notre cems, n’eft fondée que fur une prétendue lettre de 
Gillc éveque d’Evreux, donc les auteurs de l’hiftoire littéraire 
s’engagent à démontrer de nouveau la fupoficion. 


Critique des deux plus anciennes chartes de l’abbaye de Saint-Germain des Près ( 2013 - 11-15 02 : 11 ) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=ACFRAAAAcAAJ &dq= %22p %C3 %A8re %20papebroch %22 &hl=fr 
&pg=PA513 &output=embed 


Critique d’Horace et de Virgile par Jean Hardouin ( 2013 - 11-15 02 : 54 ) 

Critique d’Horace et de Virgile par Jean Hardouin by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/184307469/content?start _page=2 &view _mode=scroll &access _key=key- 
lqo2xhlbq3pwacygfabf &show _recommendab'ons=true 
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Critique d’Horace et de Virgile par Jean Hardouin by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/184307470/content?start _page=2 &view _mode=scroll &access _key=key- 
c27nb6t94gjuzh9N26 &show _recommendations=true 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=l2jPAAAAMAAJ &dq= %22father %20hardouin %22 &hl=fr &pg=PA8 &out- 
put=embed 


L’édition du Pline faite par Jean Hardouin traduite en français contenant ses nombreuses notes critiques; 
les milliers de correction qu’ont nécessité les manuscrits (cf. Préface du tome I) ( 2013 - 11-15 03 : 30 ) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=oqBAAAAAcAAJ &dq= %22p %C3 %A8re %20hardouin %22 &hl=fr 
&pg=PPll &output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=a-9MAAAAcAAJ &dq=editions %3AMYPvWBdQRVYC &hl=fr &pg=PR8 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=4qBAAAAAcAAJ &dq=editions %3AMYPvWBdQRVYC &hl=fr &pg=PPll 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=9u4awjJ7L4kC &dq=Histoire %20Naturelle %20pline &hl=fr &pg=PP7 &out- 
put=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=FPBMAAAAcAAJ &dq=edib'ons %3AMYPvWBdQRVYC &hl=fr &pg=PP9 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=KaFAAAAAcAAJ &dq=edib'ons %3AMYPvWBdQRVYC &hl=fr &pg=PP13 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=mvPLYFnUj44C &dq=Histoire %20Naturelle %20pline &hl=fr &pg=PP7 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=wexZgdwqSf4C &dq=Histoire %20Naturelle %3A %20Traduite %20En 
%20Fran %C3 %A7ois %2C &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 



IFRAME: http://books.google.fr/books7icHi4PAAAAQAAJ &dq=Histoire %20Naturelle %20pline &hl=fr &pg=PP9 
&output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=00n5w3ozTW0C &dq=Flistoire %20Naturelle %20pline &hl=fr &pg=PP7 
&output=embed 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=v _FMAAAAcAAJ &dq=Flistoire %20Naturelle %3A %20Traduite %20En 
%20Fran %C3 %A7ois %2C &hl=fr &pg=PP9 &output=embed 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=et9oL-uTPSIC &dq=Flistoire %20Naturelle %3A %20Traduite %20En 
%20Fran %C3 %A7ois %2C &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 


La controverse à propos du "Tombeau de Childéric” (2013-11-1519:15) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=auFlseOxWQLgC &dq= %22p %C3 %A8re %20hardouin %22 &hl=fr 
&pg=PA44 &output=embed 


"Jeanne d’Arc” comme une invention anglaise destinée à ridiculiser les Français (2013-11-17 01:07) 


Il eft furprcnant de voir le nom- Autre 
bre d’Ecrivains qui fe font aban- încerti- 
donnez à cet efprit de fingularité. Je t«de 
n’en rapporterai plus qu’un exemple " 
tiré d’un Auteur célèbre du XVI. lié- venant 
cle. C’eft M. du Belley Laagey,q ui pré- de Tef- 

tend P lit d * 
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fingula. tend jetter quelques incertitudes fur 
titc. un <j es plus grands événemens de 
notre Hiftoire au XV. Siècle. 

Il s’avife donc de révoquer en dou¬ 
te ce fait extraordinaire & merveil¬ 
leux de la Pucelle d’Orléans : cette 
Héroïne incomparable, qui a relevé, 
fi l’on peut ainfi parler, cette Mo¬ 
narchie chancelante, & qui lui a ren¬ 
du le luftre dont elle étoit déchue 
par la molefle du Roi Charles VII. 
Je le rapporte d’autant plus volon¬ 
tiers qu’il me donne lieu de faire con- 
noître la belle & folide réflexion 
d’un Auteur qui n’a pas toujours pen- 
fé aulli jufte. Guillauvte Pojtel dit donc 
que le Livre de l'Art Militaire ( attri¬ 
bué à M. de Langey ) ” récitant les 
,, origines (17) de quelques Princi- 
„ paucez , qui par altuce, ont feint 
,, que quelque choie divine ou plus 
„ qu’humaine , leur donnoit confeil 
„ & aide à leurs entreprifes , met 
„ entre icelles le fait de Jeanne la 
„ Pucelle , comme ayant été une 
„ liétion ou tromperie de l’Ennemi, 

ou 

( 17 ) Guillaume Poflel, Apologie contre le* 
décrafteuis de la Gaule, in 16 . Paris 1552 . 
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contre les Romans. 117 

„ ou ftratagême fans aucune vérité; 

„ qui eft la plus pernicieufe opinion 
„ & la plus dangereufe , quant à la 
„ foi de fHiftoire Gallique, qui onc- 
„ ques fut écrite : car outre que tel- 
„ le contradièlion met en doute les 

„ Hiftoires paflees. c’eft nier 

„ que du tems de la Pucelle il y eût 
„ jugement fuffifant pour connoître 
„ fi c'eût été une impofture: ce qui 
„ eft rendre le Siècle de nos peres, 
„ ou pires, ou moins que bétes.Où 
„ font tant d’Ecrivains de ce tems- 
„ là, qui tous ont récité les mira- 
„ clés & faits merveilleux & Pro- 
„ phéties de ladite Pucelle ? Où eft 
„ la grandeur de la Noblefle Fran- 
„ çoife, qui s’eft ainfi laiffée brider, 
„ que d’obéir à une jeune fille , a- 
„ yant autrement grande difficulté & 
„ de tout tems à très-valeureux Ca- 
„ pitaines obéir ? Pofons que tou- 
„ tes les Hiftoires foient faufles en 
„ France : pofons que Dieu n’a nulle 
„ cure du monde,& que c’eft fallu- 
„ ce des Princes qui fait tout , & 
,, qu’en Jeanne la Pucelle n f y eûtau- 
„ cun motif divin : comment ont 
„ été les Anglois au procès qu ils lui 
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lit L'HiJlobre juflifUt 


,, ont fait | fi mal caults & (1 peu 
,, avifez que l’ayant accufée de for- 
,, cerie ou d'enchantemens , & d’a- 
,, voir contre les Loix mué & chan- 
„ gé d’habit , comme il fe voit par 
,, le procès & a6te judiciaire , étant 
,i beaucoup plus criminelle d’avoir 
,, au commencement abufé & trom- 
pé un Prince f car c’efl ce que di- 
,, fent les Athéiftes, que ce fut une 
i, feinte de quelques-uns de la No- 
i, blefTe, pour tromper & inciter le 
Roi, dit alors de Bourges, à faire 
quelque réfiflance aux Anglois ) 
„ que d’avoir ou changé d’habit, ou 
eu des fupernaturelles vifions & 
„ Prophéties , qu’ils vouloient bap- 
„ tifer forcerie ; comment, dis-je, 

„ ne lui objeélérent-ils le plus grand 
„ & principal crime ? A la vérité 
„ telle contradiction en la Républi- 
„ que, là où cft tel miracle reçu, & 

„ de nul en fon tems publiquement 
,, contredit, mérite-t-elle extermi- 
„ nation , comme qui détruit la Pa- 


« 


trie ? 


Cette réflexion fage & fenfée doit 
nous faire connoître que ce n’eft point 
ài’Hiftoire qu*il faut s’en prendre, 

11 


191 



contre Us Romans . îjp 

fi elle renferme quelques incertitu¬ 
des ; mais à la bizarrerie de ceux qui 
auroient honte de penfer & de. par¬ 
ler comme le refte des hommes. Ils 
veulent du fingulier & de l’extraor¬ 
dinaire, devroit-il en coûter quelque 
chofe à leur réputation : ils ne font 
touchez que de ces fortes de diftinc- 
tions. S’ils ne faifoient tort qu’à eux- 
mèmes , on leur pafleroit aifémenc 
cet efprit de fingularité; mais par 
malheur ils font tort à I’Hiftoire, 
dont ils tâchent d'altérer la vérité. 

Qu’on ne s’imagine pas cependant 
qu'en aprouvant Pollel dans ce rai- 
fonnement, je le veuille fuivre dans 
ceux qu’il a faits fur le même fujet, 
(18) lorfqu’il dit ; ” Comme ainfi 
„ foit que le fait de Jeanne la Pu- 
„ celle ne puifle être révoqué en 
„ doute, ne contredit aucunement, 
„ fauf de qui, C s’il vivoit fous la Loi 
„ de la Gaule, ; mériteroit être oc- 
„ cis & de tout fubfide hifloria! & 
„ légal privé , je le mets & tiens 

,, dans 

(iS) Guillaume Po/lcl \Les très-merveilleufes 
viàoires des femmes du nouveau Monde, in 
x6. Paris, chez Jean Ruelle, 1553. chap. 8. . 
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120 L'fïtjloire jufiifiêe 

„ dans la Gaule pour une chofe vra- 
„ ye,& autant certaine & néceflaire 
,, au Roi à défendre comme à !’E- 
„ vangile. " On voit par-là que l’a¬ 
mour des véritez hiftoriques fait 
quelquefois tomber dans l’excès. 

Nicolas Lenglet Du Fresnoy, L’Histoire justifiée contre les romans, Amsterdam, 1735 


On Michel Fourmont, the abbot who destroyed and falsified Ancient Greece (2013-11-2013:35) 

On the abbé Fourmont, the man who destroyed and falsified Ancient Greece by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/185599387/content?start _page=146 &view _mode=scroll &access _key=key- 
13f6q57b2wajbizjnk3m &show _recommendations=true 


A Christian essay on literary impostures (2013-11-2102:02) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=nE8XAAAAYAAJ &dq= %22father %20hardouin %22 &hl=fr &pg=PA39 &out- 
put=embed 


The forgeries of the fifteenth century Dominican monk Annius of Viterbo (2013-11-2102:20) 

The forgeries of the fifteenth century Dominican monk Annius of Viterbo by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/185885365/content?start _page=2 &view _mode=scroll &access _key=key- 
Ikprl9dnvz6tmpuh4ys &show _recommendations=true 


Forgery in Christianity (Joseph Wheless) (2013-11-2102:23) 

Joseph Wheless - Forgery in Christianity by api _user _11797 _ateism * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/7130516/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
Ickp2wnjj3b8wf7qap8 &show _recommendations=true 
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Le cas Inghirami et les fausses antiquités étrusques (2013-11-23 01:42) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=Df7xtl64o3oC &lpg=PA238 &ots=nDXZYMqWFd &dq=curzio %20inghirami 
&hl=fr &pg=PA237 &output=embed 

n 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=iTj81bAF8s4C &lpg=PA225 &ots=5An-IJ4rD3 &dq=lnghirami %20curzio 
&hl=fr &pg=PPl &output=embed 

The Scarith of Scornello is a set of controversial artifacts discovered in November of 1634 in Italy by a young nobleman 
named Curzio Inghirami. The find consists of hair and tar capsules or "scarith” filled with supposed Etruscan oracles 
written on scraps of fabric. It has now been widely accepted that the discovery was in fact a forgery and a hoax. 

http://en.wikipedia.Org/wiki/User:CBGunns/Scarith _of _Scornello 


A review of a few literary forgeries (2013-11-23 01:49) 

n 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=Luo4AAAAIAAJ &dq= %22father %20hardouin %22 &hl=fr &pg=PA205 
&output=embed 


The libraries of the Middle Ages and their contents (2013-11-23 01:58) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=NFQaAQAAIAAJ &dq= %22father %20hardouin %22 &hl=fr &pg=PA398 
&output=embed 


Cardinal Newman’s opinion on literary forgeries (2013-11-26 03:51) 

Father Flardouin maintained that Terence’s Plays, Virgil’s "Æneid,” Florace’s Odes, and the Historiés of Livy and Tacitus, 
were the forgeries of the monks of the thirteenth century. That he should be able to argue in behalf of such a position, 
shows of course that the proof in behalf of the received opinion is not overwhelming. That is, we hâve no means of 
inferring absolutely, that Virgil’s épisode of Dido, or of the Sibyl, and Florace’s ”Te quoque mensorem” and ”Quem 
tu Melpomene,” belong to that Augustan âge, which owes its celebrity mainly to those poets. Our common-sense, 
however, believes in their genuineness without any hésitation or reserve, as if it had been demonstrated, and not in 
proportion to the available evidence in its favour, or the balance of arguments. 

So much at first sight; — but what are our grounds for dismissing thus summarily, as we are likely to do, a theory such 
as Hardouin’s? For let it be observed first, that ail knowledge of the Latin classics cornes to us from the médiéval 
transcriptions of them, and they who transcribed them had the opportunity of forging or garbling them. We are 
simply at their mercy; for neither by oral transmission, nor by monumental inscriptions, nor by contemporaneous 
manuscripts are the works of Virgil, Horace, and Terence, of Livy and Tacitus, brought to our knowledge. The existing 
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copies, {297 } whenever made, are to us the autographic originals. Next, it must be considered, that the numerous 
religious bodies, then existing over the face of Europe, had leisure enough, in the course of a century, to compose, 
not only ail the classics, but ail the Fathers too. The question is, whether they had the ability. This is the main point 
on which the inquiry turns, or at least the most obvious; and it forms one of those arguments, which, from the nature 
of the case, are felt rather than are convertible into syllogisms. Hardouin allows that the Georgics, Horace’s Satires 
and Epistles, and the whole of Cicero, are genuine: we hâve a standard then in these undisputed compositions of the 
Augustan âge. We hâve a standard also, in the extant médiéval works, of what the thirteenth century could do; and 
we see at once how widely the disputed works differ from the médiéval. Now could the thirteenth century simulate 
Augustan writers better than the Augustan could simulate such writers as those of the thirteenth? No. Perhaps, when 
the subject is critically examined, the question may be brought to a more simple issue; but as to our Personal reasons 
for receiving as genuine the whole of Virgil, Horace, Livy, Tacitus, and Terence, they are summed up in our conviction 
that the monks had not the ability to write them. That is, we take for granted that we are sufficiently informed about 
the capabilities of the human mind, and the conditions of genius, to be quite sure that an âge which was fertile in great 
ideas and in momentous éléments of the future, robust in thought, hopeful in its anticipations, of singular intellectual 
{298 } curiosity and acumen, and of high genius in at least one of the fine arts, could not, for the very reason of its 
pre-eminence in its own line, hâve an equal pre-eminence in a contrary one. We do not prétend to be able to draw 
the line between what the médiéval intellect could or could not do; but we feel sure that at least it could not write 
the classics. An instinctive sense of this, and a faith in testimony, are the sufficient, but the undeveloped argument 
on which to ground our certitude. 

I will add, that, if we deal with arguments in the mere letter, the question of the authorship of works in any case has 
much difficulté I hâve noticed it in the instance of Shakespeare, and of Newton. We are ail certain that Johnson wrote 
the prose of Johnson, and Pope the poetry of Pope; but what is there but prescription, at least after contemporaries 
are dead, to connect together the author of the work and the owner of the name? Our lawyers prefer the examination 
of présent witnesses to affidavits on paper; but the tradition of "testimonia,” such as are prefixed to the classics and 
the Fathers, together with the absence of dissentient voices, is the adéquate groundwork of our belief in the history 
of literature. 

Henry Newman, Grammar of Assent, 1870 


Quelques supercheries littéraires réalisées à partir de la "Renaissance” (2013-11-26 04:16) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=q3sGAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PA153 &output=embed 


Action de Jésus sur le monde (Daniel Ramée) (2013-11-28 03:24) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=gLsrAAAAYAAJ &hl=fr &pg=PR3 &output=embed 


Die Fâlschung der deutschen Geschichte - Der zweite groBe Angriff - Die Falschung der Geschichte des 
Urchristentums (Wilhelm Kammeier) (2013-11-28 03:31) 


Kammeier, Wilhelm - Die Falschung Der Deutschen Geschichte Band 1 by Sunny0815 
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X 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/46816070/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
145l578b70njcvi7t3il &show _recommendations=true 

Kammeier, Wilhelm - Der Zweite GrolSe Angriff by Sunny0815 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/46948068/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
16mlwldcb48r4yslueph &show_recommendations=true 

Kammeier, Wilhelm - Die Falschung der Geschichte des Urchristentums by Sunny0815 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/46733103/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
Ii7rap4h4p83v6xm2ve0 &show _recommendations=true 


When Scotland was Jewish (2013-11-28 23:17) 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=Op3cC6 _UNnQC &lpg=PPl &hl=fr &pg=PPl &output=embed 


Les "faux Mérovingiens” (2013-11-28 23:44) 

L’appellation de Faux Mérovingiens regroupe des personnages qui apparaissent parfois dans certaines généalogies 
des Mérovingiens, au sujet desquels il existe des controverses ou des doutes portant sur leur existence réelle ou sur 
leur appartenance à la dynastie mérovingienne. 

Texte complet: http://fr.wikipedia.org/wiki/Faux_M %C3 %A9rovingiens 


Sur la profanation par la populace des tombeaux des Rois de France (2013-11-29 01:39) 

Les sources nous permettent de retracer le déroulé des événements qui ont eu lieu entre le 12 et le 14 octobre 1793 
dans la basilique de Saint-Denis où se trouvaient les tombeaux des rois de France. 

Pour comprendre l’enchaînement des événements, il faut savoir que le samedi 12 octobre 1793, accompagnés d’un « 
commissaire aux plombs », des ouvriers descendirent, avec des lanternes et des torches, dans la galerie souterraine 
de la basilique de Saint-Denis, pour pénétrer dans le caveau des Bourbons, qui se trouvait à droite, au bas des marches 
du chœur, là où les restes d’Henri IV et de ses descendants avaient été placés. Cinquante-quatre cercueils de bois de 
chêne étaient posés sur des tréteaux de fer, rongés par la rouille. 

Le premier cercueil ouvert fut celui d’Henri IV, brisé à coups de marteau. Puis on ouvrit, avec un ciseau, le cercueil 
de plomb. Le corps apparut alors, momifié. Tous les témoignages concordent :« le corps bien conservé étoit fort 
reconnaissable », avec sa barbe presque blanche, les traits à peine altérés. 

Texte complet: http://www.histoire.presse.fr/actualite/infos/exhumation-corps-rois- 05-06-2012-46384 

Texte original: http://saintdenis-tombeaux.forumculture.net/t89-proces-verbal-de-l- extraction-des-cercueils-royaux- 

et-princiers-du-18-octobre-1793-au-18-janvi er-1794 
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Les trois Denis (2013-11-30 04:25) 


X 

IFRAME: http://books.google.fr/books7icbLhxiGB62wQgC &lpg=PPl &hl=fr &pg=PPl &output=embed 


1.4 December 

Premières remarques sur l’historicité de « Jeanne d’Arc » (2013-12-02 18:00) 

Notons tout d’abord que le nom de I’ « héroïne » s’est écrit différemment et n’avait pas de forme fixe : « Rien n’est 
plus incertain que la graphie de son nom sur les divers manuscrits du procès, ceux surtout qui se rapprochent de la 
minute notariale. En réalité, le nom de Jeanne d’Arc s’écrit indifféremment Darc, Tare, Dare, Day, etc. Et le c final 
n’est qu’assez rarement employé ; presque toujours les greffiers mettent un t, voire un e. C’est sous la plume d’un 
poète Orléanais qu’en 1576, on trouve pour la première fois le nom de Jeanne d’Arc tel qu’il nous est devenu familier. 
» http://www.jeanne-darc.com/nom.htm 


Toutefois, le nom « d’Arc », ainsi que plusieurs des autres graphies, sont similaires au moins du point de vue de la 
sonorité: 

1) à un groupe de mots datant du haut « moyen-âge » liés à la guerre et, plus particulièrement, à I’ « arc ». Un 
dictionnaire du français du « moyen-âge » mentionne: 

- archegaie (1306, Guiart): arbalète, javelot lancé par l’arbalète 

- archiere : meurtrière ; arme de chasse et de guerre 

- archoier : tirer de l’arc, chasser 

- arçon : petit arc 

- dart, dar : (1080, Roland ; lat. dardum, du francisque darod): aiguillon, arme de trait, sorte de javelot 

- dardel : petit javelot 
-dardeler: lancer les dards 

Or, il se trouve que I’ « arc », l’arc long plus précisément, était, selon l’historiographie officielle, l’arme anglaise par 
excellence durant la « guerre de cent ans ». Ainsi, les archers anglais ont fait l’objet de légendes en tout genre, 
comme le démontre Edwin Johnson dans « The Rise of English Culture », republié sur ce site. 

On sait aussi que les hommes du Tourangeau étaient connus pour être très portés sur l’archérie 
(http://gallica. bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5603561s/f 17.image.r=.langFR). 

2) au mot anglais « dark », qui veut dire « sombre », ce qui est singulière coïncidence, pour une jeune femme dont on 
nous dit qu’elle a bouté de France les Anglais. Même si cela n’a peut-être pas de rapport, notons que Shakespeare, 
dans sa pièce « Henry VI » décrit « Jeanne d’Arc » comme étant « basanée »: « And whereas I was black and swart 
before; With those clear rays which she infus’d on me; That beauty am I bless’d with which you may see. » 

Le sens du mot « dark » peut aussi porter des connotations purement symboliques. 

3) à I’ « arche », dont « D’arc » est le masculin. Ce thème éminemment chrétien n’est pas étonnant puisque qu’on 
nous dit que, dès le seizième siècle, le personnage de « Jeanne d’Arc » fut considéré comme une « sauveuse », comme 
une « prophétesse » de Dieu. 

L’ensemble de ces éléments semble donner une connotation plus symbolique qu’historique à « Jeanne d’Arc ». 
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De plus, la légende rapporte que « Jeanne d’Arc » entendit des voix, notamment celles des saintes Catherine et Mar¬ 
guerite. Cela pourrait être une indication de l’origine de la légende. Nous pensons à la bourgade et à la paroisse de 
Sainte-Catherine-de-Fierbois, où la jeune femme aurait vécu. Cela nécessitera d’être examiné plus longuement. 

Enfin, nous voulons indiquer la proximité idélogique qu’il y a entre l’histoire de « Jeanne d’Arc » et celle, aussi émou¬ 
vante, de « Cloelia », qui aurait vécu dans la Rome Antique selon Tite-Live et Valerius Maximus: 

« Cloelia is a semi-legendary woman from the early history of ancient Rome. As part of the peace treaty which ended 
the war between Rome and Clusium in 508 BC, Roman hostages were taken by Lars Porsena. One of the hostages, a 
young woman named Cloelia, fled the Clusian camp, leading away a group of Roman virgins. According to Valerius 
Maximus, she fled upon a horse, then swam across the Tiber. Porsena demanded that she be retumed, and the 
Romans consented. Upon her return, however, Porsena was so impressed by her bravery that he allowed her to 
choose half the remaining hostages to be freed. She selected the young Roman boys, so that they could continue the 
war. The Romans gave Cloelia an honour usually reserved for men: an equestrian statue, located at the top of the Via 
Sacra. » http://en.wikipedia.org/wiki/Cloelia 

B. K., T. L. 

Un exemple de falsification de l’histoire de Jeanne d’Arc, machinée par le faussaire Jérôme Vignier, déjà mentionné 
sur ce site: 

La fausse Jeanne d’Arc Claude des Armois - Degré de confiance à accorder aux découvertes de Jérôme Vignier.... by 
tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/188777021/content?start _page=4 &view _mode=scroll &access _key=key- 
fnudl63s5g6ln2tm2sw &show _recommendations=true 


Le Symbole contre l’Histoire (2013-12-06 03:22) 

Enfin, à ce symbolisme de l’écart, de l’inversion ou de la transgression s’ajoute souvent celui de la partie pour le tout, 
la pars pro toto. Lui aussi est le type sémiologique dans sa structure et ses manifestations. Mais il s’appuie également 
sur des notions plus spéculatives concernant les relations entre le microcosme et le macrocosme. Pour la scolastique, 
l’homme et tout ce qui existe ici-bas forment des univers en miniature, construits à l’image de l’Univers dans sa totalité. 
Le fini est donc à l’image de l’infini, la partie vaut pour le tout. Cette idée est reprise dans de nombreux rituels, où ne 
se déroulent qu’un nombre limité de scènes et de gestes valant pour un nombre beaucoup plus grand. Elle préside 
également à l’encodage de nombreuses images, notamment celles qui accordent une large place à l’ornemental. Dans 
un ornement, une trame, une texture, il n’y a en effet jamais de différence une petite et une grande surface : un 
centimètre carré (pour prendre une mesure d’aujourd’hui) vaut pour un mètre carré et même bien davantage. 

Cette mise en scène de la partie pour le tout constitue dans beaucoup de domaines le premier degré de la symbolisa¬ 
tion médiévale. Dans le culte des reliques, par exemple, un os ou une dent valent pour le saint entier ; dans la mise 
en scène du roi, la couronne ou le sceau remplacent efficacement le souverain ; dans la remise d’une terre à un vassal, 
une motte, une touffe d’herbe ou un fétu de paille suffisent pour matérialiser cette terre ; dans la représentation d’un 
lieu, une tour figure un château, une maison une ville, un arbre une forêt. Mais il ne s’agit pas seulement d’attributs 
ou de substituts : cet arbre est vraiment cette forêt ; cette motte est entièrement cette concédée en fief ; ce sceau est 
pleinement la personne du roi ; cet os appartient véritablement à ce saint... même si ce dernier a laissé aux quatre 
coins de la Chrétienté plusieurs dizaines de fémurs ou de tibias.Le symbole est toujours plus fort et plus vrai que la 
personne ou la chose réelle qu’il a pour fonction de représenter parce que, au Moyen Âge, la vérité se situe toujours 
hors de la réalité, à un niveau qui lui est supérieur. Le vrai n’est pas le réel. 

M. Pastoureau, Une histoire symbolique du Moyen Âge occidental, Editions du Seuil, 2004 
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La création de l’Islam (2013-12-13 02:41) 


La création de l’Islam by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/191218549/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
10vlugszei3ufdizwrlk &show _recommendab'ons=true 


The evidence from coins (2013-12-20 21:38) 


II. The Evidence from Coins. 

We pass on to tlie close! y-rclated evidence from coins. 
In important particulars the coins of the emperors flatly 
contradict the statements of the ecclesiastical historians. 
For example, the latter claim Philip (244-249) as the 
first Christian emperor," although one of their number 
fraukly ex plains that this bas been done on the usual 
à priori principlc. The year 247 wns the thousandth 
year of the city of Borne ; therefore Philip rnust be 
a Christian, in order that that year “ might he dedi - 
cated to Christ rather than to (dois." 3 This statement, 
together with the conventional story of Philip’s sub- 
mission to clérical domination in Euscbius, is suffi- 

1 On the monogram see the learneil discussions of Lotronne, and Kaoul 
Rochette, Mcm. (U P Acad, de» h\*cr ^ xvi. 284, and the articles in Herzog, 
1882 (G. F. Piper), in Martiguy, in ISuiitli and \Vace*8 Dictionary. It ie to 
be hoped that sorne scholar will atterapt u careful historical analysis of tho 
inscriptions, and show from them wlmt wa» the r»-al condition of religions 
affaire in the Empire before the rine of Islam. 

2 Eus., H. E vi. 34 ; Oros lus, vil. 20, 2. 

3 Exc. Yalea., eec. 33. 
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dent self-refutation. But a coin of Philip with the 
inscription Ex oraculo Apolinm clcarly provcs thnt he 
was an adhèrent of the ohl cuits. 1 

'Hic coins of Jovinn (363). who, as Ammian relates, 
pmctiscd cxtispicium in the camp, ami who was, Uke 
his glorions prrdoccssor Julian, an old Bomau, show 
the signa of Victoria, the mouogmm of the cro«s. s 

About the uiiddlc of the fifth cemury. the simple 
oblong cross with the figure of Victoria begins to uppear 
on the Impérial coins. We still have before us the 
symbols of uneonquered Rome. Therè is no Oriental 
or sectarion Jtllusion whàtever in the ambiant. 9 

At length wc arrive ut the period in irhich, as wc 
bave seen, the crucifix lias heen said, and fnlsely, to 
Imvc First appcWed, in the seveuth century. 'llicre aie 
coins of Justininn II., horrihly nicknnmed Rhinometus, 
sole emperor (685-711). They bear the inscription— 

Dominas Justiinnnus Scrvus Christ i 

In a standing attitude, the emperor grusps the cross, 
which rests on a step, presumably of an altar. Or 
we $ee a globe sunuounted by a cross, and iuscribcd 
Pux. Or the right hand of Christ, as Kiug of Kings. 
is raiscd in the net of hlessing. A book is nlso wcn, 
doubtless intcuded for the Book of the Gospels. This 

1 Kcklirl, rii. ja». Cl. Waililinfltor» «ml I.lolw*. fmx-r., lit 7075 207G, 
The fAihcr of Philip I» a j^» 1 «ail liünielf, n» ai un), l’uutif» * Uiit 
inn». Cf. huer. Africtr Lnt~, i6?i, II. p. i<m<> 

* Kcàlul, vtH. 147. Cf. Aniniiw», X«v. 6. I, Wr tliall hore «cjvuutrfy 
tovpr.ik of tli* ghiring inifirpolcitiiin* in lh« //.■* oW.r «vliidi ituke Juliiu 
»n «|KMUtr. nu i llie ilmipati il JoriAn % Mntol lu thr Chmtisti )«<r, xxt. 
to, l>. In Hiifhun», II. A*., il »,«*-< tlieAWunl «tory «f li * «mJilrin con*«r- 
■loti, with ibnt of hU nrmy. 

* S«mi tl»* coin* of Valentiiiian 111., of Prtlchcrui, MitjoriAu, Ltbni« 
of tli* fwrlo.1 425-46}. 
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i& Lhc bcginniug of a wew opigrapiiy mul type frequent 
nfterwards on coins. 1 

On the coins of Léo. IV. ami Constant inc VI. (775- 
780, 780-797) appcars the inscription :— 

IH2T3 XPISl'TS MCA. 

Werc thcsc coins gcnuinc, they would enablc us to 
fix an important cpoch, tlic bcginuing of Catholic inllu- 
cuce at the Roman court. Thcsc coins, howcver, arc 
uncloubtcdly fmrnls, us will appear on a fnllcr considéra¬ 
tion of the évidence. 

Pope Ihulrian I., according to the Chureh tradition, 

sat in the chair of Peter 772-795. Wc ouuht 

. . • ex- • .1 r * P«|u4Cuti»«. 

to bc more certain of lus coins tlmn of thosc 

of the Eastern emperor. Vct the crlticnl Jiiatory of 
Papal coins lias brought gcnuinc coins down to a 
very lato data indeed. Ciaagli reject* as spurious ail 
coins prior to Iladrian I., but affers 110 évidence of the 
genulneness of the Intter. V revieu of far Inter coins 
teaches us decisively to rcjcct them. Froin about 9S4 
occurs a vast gap in the Papal coins. Thcre arc two 
ascrihed to Léo. IX. (1049-1055) and Paschali» IL 
(1099-1 1 *8). Therc is n spurious coin of John XVI. 
(982) in Cinagli. An absurdity of the seveuth contuzy 
is prodttced in MafFei’s Vcrona Illushxtlü. Under 
such conditions of dViâence ne muy applnud the pru¬ 
dence of Buonauni, who appeured to hold tliat no 
coins before Bouiface VIII. (1291) eau bc trusted, and 
who begins his collection from Martin V. (1415). lt 
muy non- be assumed that noue are genuine before the 
latter date. 

* Eeklinl, viiL 23g, 479, 685; Duc&uÿ’o, Dîmrt. de l*fm *£vi JVmm,, 
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The monkish fight for European dominion and how the Jewish and Christian groups benefited from the 
"Crusades” (2013-12-21 00:14) 


Gregory is rcpresentod as a great foe of simony, and 
as the institutor of clérical celibacy and of Sabbath 
fasts. But when we look to the fmudulent and laie 
Grntianic collection of canons, winch is the source of 
these représentations, they are fourni to be uutrnst- 
wortky. The ambitions of Monte Cassino and Cluny 
colour other parts of the représentation; and when the 
monkish colour is exptinged, ail that can be discerncd 
in this tedious taie of popes and anti-popes is the 
struggïe of factions, of nobles, uow with one another, 
now with the common Oriental enemv. The monks 
had their réminiscences, but «their tlieory forces them 
to confuse their réminiscences by importing figures of 
their own Order into scenes unsuitable to them. The 
bare fact that the monks of Monte Cassino and of 
Cluny were beginning to fight for world dominion 
after the time of the fixât Crusade is ail that we can 
find that is gonuinc. 

When we ascend to the year 1004, we find the 
statement that ail the princes of Italy formed a leagne 
to expel the Saracens from Sicily. When it is added 


202 



94 TUE ÏÜSE OF CURISTES DOM. 

thaï William, sou of Tauercd. with tho help of tho 
princes of Cumpoiiia aud .Saleruo, in a short space of 
time (100.J-1006) drovc tlicm ail ont of the ndand, 
ihe statement is false ; und when it is said that tins 
was donc at the Council of Pope Sergius IV., tin? 
frtutcmcnt is pure fiction. Wo nmst correct thowe 
statemouts by Ütrowing ôurtélvi» înto tho positions 
and feelings of the warriors uho led the Crusade. 
'Jliev svere in lengtie to expel the Oriental» frotu the 
Mediterranean and to attack them in the Hast. At 
first thev no doubt welcomed 11$ allias the membm of 

0 

the new spiritual confedrmey, xvhich spruug up ns 
a rival to tlie confcderacieft of the Masque and the 
Synagogue, and whoso objects woro the saute with 
their own. But when it was «cil that the Abbots of 
Monte Cnssino and of Cluny, dailv grmving in wenlth 
nud inllucncc aud cotumnnd of force, wero aintiug to 
sel up a neu Culiphatc in the West, and to overthrow 
the old Republie in fuvour of a new tymunv, no 
wonder tlmt the utmost jnalnnsy was inllnmcd ogninst 
them, and that the jtersons of the Pope were exposcd 
to constant danger. Ilut rcsistuncc to the pre- 
tension.s came too la te. The martial mnuhood of 
Knrope uns drnwt» olV 10 the Hast. It uns the great 
oppnrtunity fnr mon of Im.sincss. When the Crusodcfs 
came Ktmggîing bnck. they fouttd the Jcwa and the 
monks in possession—the Jcws absorbiug gold and 
muking slaves, tlie monks grnsping at laml ami build- 
ing palaces; wmn.mhnod and the fumiîy life dceply 
depressed, the intellcctnal class cniplojcd in reducing 
reasoii Itsclf 10 slnvorv. 

Wehnve not yct rccovered £r»>m the wotwda inthctcil 
on lmmnnity during that terrible age, the blâme of 
which fnll« not bo mu ch on the rank and file of the 
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great monkish militin, ns on tho ambitions nnrl un- 
scrnpulous prclatcs who directed tlieir movoments 
irom the doistcrs. 

The historv of Catholic Christianitv frotn ils rise is. 

0 • 

in general, thü historv of Moule Cossiun ; ami it wiH 
nppcnr, on considération of other branches of the évi¬ 
dence, thnt it wns impossible for tho monks to haro 
snt down in the scriptorium of tlint inonnstery and to 
haro bcgiin the System of Cllureh fable uutil soon» 
lime in the thirteenth century. 

0 

Gnzing at tliis notable Cllitrcb centre, we may 
gmdnally recover from that venigo nnd giddiness 
which the inexporienced pemsal of the lives of the 
Topes is apt to produce in the reader. We bogin to 
undcrttnnd uhy, nlthoiigh Pope lmn followed Pope iu 
unbroken sériés for 800 5cnrs, nothing bas really pro* 
gressed. nnd tbc like scenes of violence arc imngincd 
in tbc mithllc of the twclfth century that were imn- 
giniHl in the middle of the fcmrth. At the oarlicr 
opocli, n Vient* of Christ is portmyed leading a baitd 
of Homan gladintora and other nitîians to nttack a 
basilicn. nnd 10 stain its tloor with the blood of somc 
130 persons. For five bundred years a Yicnr of Christ 
is declnrcd to be undisputed sovercign of the city ; yct 
three hnndrcd ycar* Inter still- tbc Vicars of Christ are 
struggling with the Seimte and tho people, are suffer- 
ing constant defeat, but bnvo mit yet usuqwd tbc old 
uutlioritv of tho prwfects. It muai be repeated, that tiw 
lives of tbc Popes are n pliant nainngoria and an evil 
dream. It is enougii to rend in the works set down to 
the Papal contempomry of Ihtbbi Moses of Cairo the 
trentise ou tlie Mass and tho Ephrtles to assure our* 
nclvw tlmt in lus lime the whole hiérarchie and luvstic 

m 

System of the Papncy is in it* infancy. 


Edwin Johnson, The Rise of Christendom 
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Biographie de Jean de Launoy, dit le "dénicheur de saints” et le "destructeur de privilèges monastiques” 
( 2013 - 12-22 00 : 31 ) 

Jean de Launoy (en latin Johannes Launoius Constantiensis) est un prêtre catholique français du xviie siècle, historien 
ecclésiastique, théologien et canoniste, né au Valdécie, dans le Cotentin, le 21 décembre 1603, mort à Paris le 10 mars 
1678. Son approche critique sans concession des légendes hagiographiques et de diverses traditions ecclésiastiques 
lui valut les surnoms de « dénicheur de saints » et de « destructeur de privilèges monastiques », et lui attira beaucoup 
d’ennemis. 

(...) 

En 1641, il s’engagea dans la controverse, soutenue jusqu’alors par Jacques Sirmond, sur la confusion faite entre 
Denys l’Aréopagite, personnage mentionné dans le Livre des Actes, et saint Denis, premier évêque de Paris : le savant 
jésuite, ayant laissé entendre dans ses Concilia antiquæ Galliæ (1629) qu’il fallait distinguer les deux personnages, 
suscita une telle levée de boucliers qu’il dut mettre un carton ; invité par le roi à éclaircir le point, il publia en 1641 
uneDissertatio in qua Dionysii Parisiensis, & Dionysii Areopagitæ discrimen ostenditur, qui provoqua un nouveau tir 
de barrage. Launoy fit plusieurs publications en 1641 sur le sujet : De Areopagiticis Hilduini judicium, car la confusion 
fut surtout introduite par l’abbé Hilduin de Saint-Denis ; De Hincmari Remensis epistola ad Carolum imperatorem de 
Dionysio Areopagita judicium ; De Anastasi Bibliothecarii ad Carolum imperatorem epistola judicium ; Vita B. Dionysii 
Areopagitæ primi Atheniensium episcopi et martyris, ex optimæ fidei scriptoribus collecta. B. Dionysii Parisiorum 
apostoli et martyris vita & miracula. La polémique se poursuivit ensuite. 

La même année, il démonta aussi la légende de la venue en Provence de saint Lazare et de ses sœurs Marthe et 
Marie-Madeleine : Dissertatio de commenticio Lazari & Maximini, Magdalenæ & Marthæ in Provinciam appulsu, ce 
qui suscita également de multiples ripostes ; le Parlement d’Aix décréta le 17 mars 1644 l’interdiction des ouvrages 
du père de Launoy sur la question. En 1642, il s’en prit aux légendes entourant l’histoire ancienne de l’ordre des 
carmes : la vision de saint Simon Stock à qui la Vierge Marie remet un scapulaire (16 juillet 1251) ; la « Bulla Sabbatina 
» promulguée par le pape Jean XXII le 3 mars 1322 en faveur de l’ordre après une vision qu’il aurait eue lui aussi 
; Launoy soutenait que c’étaient des inventions datant seulement du xve siècle (Dissertatio duplex, una de origine 
et confirmatione privilegiati scapularis Carmelitarum, altéra de visione Simonis Stockii, prioris ac magistri generalis 
Carmelitarum). Il s’attira bien sûr des réponses de membres de l’ordre, et revint plus tard sur le sujet (De Simonis 
Stockii viso, de Sabbatinæ Bullæ privilegio, & de scapularis Carmelitarum sodalitate dissertationes, 1653). 

En 1646, il réfuta une légende racontée sur la vie de saint Bruno, fondateur des chartreux : celle du chanoine parisien 
Raymond Diocrès, mort en odeur de sainteté et qui se serait levé trois fois de son cercueil en criant « Je suis accusé, 
je suis jugé, je suis condamné », ce qui aurait déterminé la retraite de Bruno au désert (De vera causa secessus S. 
Brunonis in eremum). Il y eut encore des répliques virulentes. 

(...) 

En 1650, il publia un texte intitulé De auctoritate negantis argumenti, où il défend sa méthode critique en histoire (l’« 
argument négatif »). Cet écrit fut attaqué notamment par le théologien Jean-Baptiste Thiers (Exercitatio adversus Jo- 
hannis de Launoy dissertationem de auctoritate negantis argumenti, Paris, 1662). La querelle se poursuivit âprement, 
et les injures ne furent pas épargnées de part et d’autre. 

(...) 

En 1650, il publia un texte intitulé De auctoritate negantis argumenti, où il défend sa méthode critique en histoire (l’« 
argument négatif »). Cet écrit fut attaqué notamment par le théologien Jean-Baptiste Thiers (Exercitatio adversus Jo- 
hannis de Launoy dissertationem de auctoritate negantis argumenti, Paris, 1662). La querelle se poursuivit âprement, 
et les injures ne furent pas épargnées de part et d’autre. 

Texte intégral: http://fr.wikipedia.org/wiki/Jean _de_Launoy 
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Joan of Arc 'relies' confirmée! to be fake (2013-12-26 20:44) 


How did the bones of two ancient Egyptian mummies - one human, the other feline - end up in a bottle that suppos- 
edly contained the remains of Joan of Arc? 

THE GIST. 

- The "relies of Joan of Arc," one of the patron saints of France, are a forgery. 

- A human rib and a cat bone tracing back to ancient Egypt were identified within the bottle allegedly containing her 
remains. 

- Science can be used to test the legitimacy of religious and other historical artifacts. 

(...) 

The "relies," which hâve fooled onlookers for décades, did resemble burnt bones, in keeping with historical accounts 
of the death of Joan of Arc (ca. 1412-1431), who was convicted of heresy and executed by burning. 

(...) 

"The question remains of why there was an interest in manufacturing a historical forgery during the 19th century, 
especially one concerning Joan of Arc," the researchers wrote, wondering if the forgery surfaced for political reasons 
in order to tap into her legacy. 

Full text on http://news.discovery.com/history/religious-relics-joan-of-arc-forgery.htm 


Dissertation sur la noblesse de la France (Henri de Boulainvilliers) (2013-12-28 03:24) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=TQIbAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PAl &output=embed 


Les Chevaliers teutoniques et la littérature (2013-12-29 23:58) 

Les commanderies doivent quant à elles détenir, selon une ordonnance de visite de 1441, quelques livres liturgiques 
(un rituel, un bréviaire, un missel) et les statuts de l’Ordre. (...) Un inventaire de la commanderie de Graudenz signale 
en 1413 qu’il existe en tout et pour tout trois "livres de tables", et seuls huit "livres allemands pour les lectures de 
table" sont mentionnés dans l’inventaire de la commanderie de Schônsee en 1421. 

Il y avait par ailleurs des bibliothèques à la disposition des membres de l’Ordre. A Ebling où en 1449 on ne savait pas 
lire, du moins à en croire le commandeur, il y avait pourtant une des plus riches bibliothèques de l’Ordre, avec 64 
ouvrages recensés en 1440. 

(...) 

A. Mentzel-Reuters a établi l’existence d’une culture religieuse de base, composée d’extraits et de résumés de textes 
liturgiques, théologiques et médicaux. Un manuscrit du chapitre cathédral de Marienwerder datant de 1398 rassem¬ 
ble ainsi pêle-mêle une vie de saint Bernard, des conseils de santé et de diététique, un ouvrage de morale attribué à 
saint Augustin et un livre de spiritualité sous forme dialoguée, le Malogranatus (d’origine cistercienne), tous en latin. 


(...) 
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A partir du milieu du Xlllème siècle et surtout dans les années 1330-1350, sont rédigés un grand nombre d’ouvrages, 
appartenant à des genres différents, mais qui cherchent tous à nourrir la piété et le courage des Teutoniques. (...) A 
côté de cette littérature animée par l’esprit de la croisade, figure un grand nombre d’ouvrages où s’expriment deux 
tendances principales. L’une, nourrie des idéaux franciscains, met en scène des vies de saints et semble destinée à ren¬ 
forcer la piété des membres de l’Ordre. L’autre, qui prend appui sur des figures de l’Ancien Testament, est davantage 
tournée vers des aspects guerriers. 

(...) 

Un même auteur a sans doute composé deux imposants légendiers en vers, inspirés de ”La Légende dorée” de Jacques 
de Vorangine. Le "Passional” (110 000 vers) est écrit vers 1280-1300. Il développe en un premier livre les épisodes de 
la vie du Christ, de la Vierge, reprenant de nombreuses légendes autour de Marie. Le deuxième livre traite des apôtres, 
de Marie-Madeleine et le troisième livre reprend 75 vies de saints, dont celle de saint François. Trois commanderies 
seulement auraient possédé cet ouvrage, Elbing, Marienbourg et Kônigsberg. (...) 

Le "Vaterbuch”, écrit entre 1265 et 1280, expose en 41542 vers les vies de 120 pères ou grandes figures de l’Eglise. Sans 
doute d’origine franciscaine, il célèbre saint François et saint Dominique, avant de se conclure sur une représentation 
du Jugement dernier. Il fut bien plus répandu que le "Passional”. (...) 

Dans les années 1330-1350, on assiste à une floraison d’écrits d’un nouveau genre, souvent rédigés par des membres 
de l’Ordre, et qui se diffusent en Prusse, en Silésie et même en Bohême. Ce sont des paraphrases en vers de livres 
bibliques, dont les titres sont d’ailleurs repris: Judith, Esther, Macchabées, Esdras et Néhémie, Daniel, Job. Plusieurs 
appartiennent aux apocryphes juifs et chrétiens, qui connaissent au Xlllème siècle une grande vogue. Ainsi, Henri 
d’Hesler, qui a composé avant 1312 une paraphrase de l’Apocalypse pour l’Ordre, a aussi traduit en allemand l’Evangile 
de Nicodème. 

(...) 

Tous ces textes furent composés entre 1254 et 1344 avec un apogée sous les magistères de Luther de Brunswick 
(Daniel, Macchabées) et Dietrich d’Altenbourg (Job, Esdras et Néhémie). Luther de Brunswick eut une importance 
particulière dans ce processus. Il fut peut-être l’auteur des "Macchabées” et de la "Légende de sainte Barbara”. 

(...) 

Les livres bibliques paraphrasés offrent tous des éléments rapportables à l’expérience prussienne. Ainsi on s’explique 
l’existence du livre Judith, rédigé peut-être dès 1254, par l’épisode où Judith sauve sa ville (Béthulie) en tranchant la 
tête du général assyrien Holopherne commandant l’armée de Nabuchodonosor. L’analogie est évidente avec l’Ordre 
assiégé dans ses commanderies. Pierre de Dusbourg reprend d’ailleurs l’épisode: il faut, écrit-il, provoquer l’effroi 
chez l’ennemi, comme Judith a, par son geste, terrifié les partisans d’Holopherne. La rédaction vers 1254-1260 du 
livre d’Esther, que l’Ordre est le seul à avoir paraphrasé, permet quant à de raviver la foi. Esther en effet, devenue reine 
des Perses, sauve les Juifs d’un massacre et préfigure Marie, en l’intercession de laquelle l’Ordre place ses espoirs. 

Le thème des juste entourés de leurs ennemis convient bien à la situation des Teutoniques. Ainsi, dans le livre de 
Daniel, composé en l’honneur des "seigneurs de l’Ordre allemand”, l’auteur célèbre le combat des Teutoniques contre 
les païens, dans une Prusse qui est une nouvelle fosse aux lions. Le « Livre de Daniel » illustre en l’occurrence moins 
les vertus militaires que la foi inébranlable en toutes circonstances. La constance est et la fermeté dans l’adversité 
sont également le thème central de Job, composé sans doute à la demande du grand maître Dietrich d’Altenbourg 
(1335-1341) en 1338. On u trouve des références directes aux victoires obtenues contre les Lituaniens en 1336 (à 
Pelen) et 1337 (construction du fort de Bayerburg). Le livre d’Esdras et Néhémie enfin relate le retour des captifs juifs 
à Jérusalem et la reconstruction du Temple, autant de faits que l’on pouvait rapprocher alors de la construction par 
les Teutoniques des églises en Prusse. 

Nous avons rappelé plus haut l’importance pour les ordres militaires de la figure des Macchabées, qui constituent en 
quelque sorte leur modèle biblique. Dès le prologue de la Règle on rencontrera des comparaisons entre les mem¬ 
bres de l’Ordre et plusieurs figures martiales de l’Ancien Testament (Moïse, Josué, David et les Macchabées) ; les 
Teutoniques sont également assimilés aux combattants célestes de l’Apocalypse. 
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Le poème des Macchabées, composé entre 1313 et 1322, relate en 14410 vers la lutte menée par les Juifs contre 
Antiochos IV Epiphane en 134 avant J-C et la révolte des Judas Macchabée. Plusieurs auteurs ont suggéré qu’il était 
de la main du grand maître Luther de Brunswick. (...) L’auteur présente longuement le personnage de Jean Hyrcan, 
fils de Simon Macchabée, auquel il succéda en 134 à la tête de la Judée. Cet intérêt est logique, car Jean Hyrcan 
a combattu et fortifié des villes. L’épisode où il fonde un hôpital pour les pauvres rappelle les origines de l’Ordre: 
”Et là il fit un xénodochium, c’est-à-dire en allemand un hôpital.” L’univers des Macchabées apparaît donc comme le 
prototype biblique de l’aventure prussienne. 

Sylvain Gouguenheim, Les Chevaliers teutoniques, Tallandier, Paris, 2007 


Les faux statuts des Chevaliers teutoniques (2013-12-30 20:18) 

Une modification des statuts fut attribuée au grand maître Werner d’Orseln ; elle donnait au maître d’Allemagne des 
compétences inconnues jusque-là et une grande autonomie vis-à-vis du grand maître. Il s’agit en fait d’un faux, réalisé 
en 1433 à l’initiative du maître d’Allemagne Eberhard de Saunsheim, qui s’efforce en un temps où les oppositions entre 
les deux principales branches de l’Ordre, celle de Prusse et celle de l’Empire, sont vives, de procéder à une réforme 
générale. Les Teutoniques d’Allemagne reprochent alors au grand maître, Paul de Rusdorf, de favoriser les frères 
originaires de Rhénanie aux dépens des autres régions allemandes. 

Le faussaire a tout prévu. Il pouvait paraître curieux que ces statuts fussent demeurés inconnus entre la date supposée 
de leur rédaction, 1329, et celle de leur publication. Aussi a-t-il introduit une courte phrase stipulant que le texte devait 
demeurer secret et ne pas être inséré dans les manuscrits de la Règle. La forgerie est d’une audace sans précédent. 
L’esprit de réforme est totalement absent de ce qui relève d’une manipulation politique, d’un acte révolutionnaire au 
profit du maître d’Allemagne. L’affaire est particulièrement grave et va au-delà d’une simple division au sommet de 
la hiérarchie: l’existence de l’Ordre repose sur ses statuts, reconnus par tous comme la seule norme valable. Or, voilà 
qu’ils sont remis en cause au nom d’autres statuts. Tout l’édifice vacille et menace de s’écrouler. 

Après qu’un chapitre de l’Ordre réuni en Allemagne a adopté ces faux statuts, Eberhard met en demeure le grand 
maître Paul de Rusdorf de les accepter (1437). Aussitôt convoqué en Prusse, Eberhard refuse de s’y rendre. Il est 
alors déposé par Paul de Rusdorf dès 1437, et riposte en déclarant à son tour, en 1439, le grand maître démis de 
ses fonctions. Le maître de Livonie se rallie à Eberhard de Saunsheim, tandis que trois grandes commanderies prussi¬ 
ennes de Kônigsberg, Brandebourg et Balga font sécession pour rejoindre le maître d’Allemagne. La mort de Paul de 
Rusdorf en 1441 apaise le conflit, sans le résoudre. Son successeur Conrad d’Erlichshausen (1441-1449) ébauche un 
compromis. Il reconnaît la validité des faux statuts mais interdit à l’avenir toute modification des statuts qui ne re¬ 
cueillerait pas l’unanimité des dignitaires. Il espère ainsi empêcher la production de nouveaux documents falsifiés et 
redonner à l’Ordre une constitution écrite stable et définitive. Ce compromis échoue: faute d’avoir été approuvée par 
un chapitre général, la proposition de Conrad d’Erlichshausen ne put être inscrite dans les statuts... La porte restait 
ouverte à d’éventuelles entreprises de falsification. 

Sylvain Gouguenheim, Les Chevaliers teutoniques, Tallandier, Paris, 2007 


Des "Sarrasins” en Europe de l’Est au treizième siècle ? (2013-12-3123:21) 

Notons tout d’abord que l’étymologie du mot "sarrasin” est incertaine. Certains le font dériver du mot arabe ”shar- 
qiyyîn” (Orientaux) ; 

d’autres prétendent qu’il provient du grec ancien "sarakenoi”, qui désignait un peuple nomade arabe ; d’autres encore 
disent que le terme dénote une origine syriaque ; enfin, un quatrième groupe de sources soutient que les "Sarrasins” 
se sont appelés ainsi parce qu’ils se donnaient comme ancêtre mythique la ”Sarah” de la bible. Selon cette dernière 
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hypothèse, les "Sarrasins" auraient forcément eu une religion plus ou moins similaire aux religions abrahamiques. Ils 
seraient des Sémites selon l’historiographie conventionnelle. 

Ces précisions faites, nous pouvons entrer dans le vif du sujet. Nous émettons l’hypothèse indiquée dans le titre de 
cet article en nous basant sur le contenu d’un document légal relatif aux guerres pour la christianisation de la "Prusse", 
déclenchées par la papauté dans la première moitié du treizième siècle, selon la chronologie officielle. Les quelques 
missionnaires papaux échouent successivement et les ducs régnant sur la Mazovie, territoire frontalier de la zone à 
christianiser, mènent sans succès des expéditions militaires contre les "Prutènes”, qui sont les "païens" à christianiser. 
Devant ses échecs répétés et en position difficile, Conrad de Mazovie fait appel à l’Ordre des Chevaliers teutoniques 
pour réduire l’ennemi. D’âpres négociations s’ensuivent entre les deux parties pendant des années et plusieurs traités 
sont établis, dont celui qui nous intéresse. 

Il s’agit du "Traité de Kruschwitz” qui daterait, selon la chronologie officielle, de juin 1230. C’est l’un des traités les 
plus importants pour les Teutoniques car il leur accorde de nombreux privilèges et droits sur la terre de "Prusse”. Il est 
tellement avantageux qu’il a été considéré comme faux par plusieurs historiens. Cependant, le terme de "Sarrasins” 
("Sarraceni” en latin) est utilisé pour désigner les "Prutènes", ce qui est inusité dans les diplômes polonais, selon 

S. Gouguenheim. Cet historien ne propose cependant pas d’explication sur cette étrange mention mais dit que la 
"recherche actuelle tend toutefois à voir dans ce traité un document authentique, qui aurait pu être rédigé par des 
membres de l’Ordre, ou des notaires pontificaux au service de Teutoniques, puis présenté au duc de Mazovie.” Il est 
difficile à croire qu’un faussaire eût pu commettre une erreur si grossière dans un document qui, même s’il accorde 
des avantages importants, est fidèle dans ses descriptions à la situation qui est décrite dans d’autres documents. 

Quoi qu’il en soit, quelques décennies plus tard, les "Prutènes” auront été largement exterminés, comme le relate 
Pierre de Duisbourg, un membre de l’Ordre que l’historiographie officielle place au quatorzième siècle: "Lorsqu’en 
l’an du Seigneur 1283, alors que cinquante-trois années de guerre contre le peuple des Prutènes s’étaient écoulées, et 
que toutes les nations de cette terre avaient été chassées ou exterminées, de telle sorte qu’il n’en subsistait pas une 
seule qui ne soit humblement soumise au joug de la sacro-sainte Eglise romaine, les frères de la maison des Allemands 
déclenchèrent la guerre contre le peuple puissant des Lituaniens (...).” 

T. L„ 2013 
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The occult monkish origins of printing (2014-01-02 13:56) 


As the introducer of printing in Europe, "Gutenberg” is celebrated in today’s modem world. It is not, however, "Guten¬ 
berg” who did that, according to several sources from the nineteenth century (for example, P. Lambinet, Recherches 
historiques sur l’origine de l’imprimerie), but Peter Schôffer, who had followed a religious training at the Sorbonne. 
That example illustrâtes the wide discrepancies there may be between the historiography of a given âge and that of 
a later âge. But that does not hâve much importance. Printing does hâve occult origins which are seldom mentioned. 
This article - we hâve extracted a few relevant pages from three books - seeks to expose how printing could not hâve 
developed in Europe without the support of the monkish and, more generally, Christian institutions. 


As a conclusion, we will say that, once again, it is through the Church that a novelty from the non-European world 
came to Europe. Indeed, it seems that printing originated in Asia. 


We hâve also created a drawing which shows the link - in the minds of those who favoured printing - between the 
book and the church. After ail, it is not by chance that for a long time printers hâve called their room a chapel. It is 
difficult, however, to ascertain in which monastery the first printing press was erected. 


T. L„ 2014 
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I would now incite tlie attention of the reader to 
The Primer» aome particulars relating to the Priuters in 
înïuiy. Italy, because the establishment of Libraries 
aud the practice of Typography wcre clearly parts of onc 
great movcment in rcviving art The quantity and 
quality of the Printcrs’ work muât bo une of the beat 
indices to the State of writing, readiug, and thinking in 
the smnll educated class of four huudred yeors ago. 

The expeuse of copyiug teaclics us how small the 
purchasing and readiug class must hâve becu, however 
large the thoughtless class of listcners to oral recitation. 
It was lield for au extraordinary thiug that Vespasiano, 
the Florentine bookseller, could deliver to Cosmo di 
Mcdici 200 volumes in the course of twenty-two 
mouths. He had employed forty-fivc scribes on tho 
operation. A copy of Cicero’s Epistles cost about ten 
ducats, a Bible at lcast tlirec or four pounds sterling, 
probably mucli more. It lias never been sufficiently 
considered that tlie work of the early printcrs was to 
extend the enjoyiuent of a rare luxury iu a very small 
class, by no mcans to provide a necessary for the 
multitude. # 

XJsing our sources, as beforc, with great caution, we 

„ Icarn from a biographer of Paul II. that it was 

Hie Germon . . ° 1 . , ~ 

jiriaton in m lus tune the Gcrraau printcrs oweynlicim, 
Pannartz, and Hahn came to Rome, about 

• Soo tho particulars in Gregorovius’ sovontb volume of tlie “ Iliatory 
of Rome.” 
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LIBKAHIK3 LK FLOllKNCH AND ROM K. . 9 , 

1464 or 1465. Thoy had bocn apprenticé# of Faust 
at Maiuz, whose press the Lîeuedictines daim to huve 
potronizcd. In Rouie thc prinfcere found no pairou, 
as indeed, aecording to the foregoing évidence, theco 
waa littlc for tliem to do ; but gained sheltor iu thc 
doister of Subineo, which wos filled with Gcnimn 
ruunks and under thc protection of Turqueirmdn. It i» 
but probable that the Bénédictines had seut for them. 
Ucre Douatus, thc grnmnmrian, waa printed ; theu thc 
work of thu niouk who assumes thc tianiu of Luctautius ; 
Cicero, “De Ont tore/’ and Augustine, “De Civitate 
Dei.” Most certniuly neither of thc " Fathcre ” waa 
lieard of until Inte iu thu fiftecuth ceutury, and their 
Ijitin is the Latin of thé Renaissance. 

A littlc htter wo fiud tlic Gornuuts in the palace of 
the Massinii in Rome, printing Ciccro's Letton». Theu 
\ve liear of their fnlliug into great poverty and distress 
ubout 1472, owiug, as it is sahl, to compétition and thc 
absence of trade. Tbey arc suppoéed to tell Si.\lu> lV r . 
that thoy hâve nothiug but piinfcod aheets in their 
housn. In the course of soven or eight y cars tbey had 
printod more thon 12,000 volumes. Thia stotemont is 
mndc in tho fiftli volume of thc Bible with the (Joui* 
uientary of Nicolas de Lyra, bearing date 1472. Hardly 
can it bc received as crédible, or even iutelligible, 
eapecially as Swcvnheim and Pannartz seem to v anis h 
from thc field of knowledge without leaving a tmeo 
about the year 1476. Süght particulars of other 
Germon or ludion printers who are aupposed to bave 
set up their presses in cloistcrs or in the bouses of the 
nobility in Rome hâve corne down to us from a time 
never exactly oscertained. 

From about 1469 printing is said to bave gono on 
ui Vonice and Milan and other ludion cities to some 
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extent until the risc of Aldus (1494-1515), who gave 
new liie to the arfc ; bcforc wlioae time, in fnct, 
tluire was Iittle printing of Greok books, nay, 
if the whole truth were known, Iittle printing of auy 
books at alk 

If a critieal acholar would uudertake the examinntio» 
of the wholc statistics relating to thia subjcct, lie would 
render a considérable service Lo exact knowledge, for 
the want of which we romain uuder the apell of muuy 
illusions. It ahould bc deftued in the lirai place how 
many early printed books have corne down to us ; ncxt,. 
how many of these bcar no date at ail ; aud again, how 
mauy have, us comparison with Chroniclea wonld show, 
boon onte-dated, for interusted rcoaon». Il shoulil alm. 
bc considored how Iittle conaciousness is showu of auy 
wondcrful invention until the sixteeuth century is far 
udvonced, and how comparaiivoly amiill is still tho mass 
of printed books at the cud of that âge. The grcat 
jcalousy and opposition which the printers had to 
encountcr from vurioua quartors should be borne in 
inind ; also the fact that ail artisans wvought in guilds 
with more or less of soerecy and mystorv, and witli free 
resort to a voricty of proteetive fictions and interested 
statemenUî. 

WhûU theso points have beeu well weighed, it will 
bo underetood how certainly it foilows that in no agu 
of Italy were thero more thou a fcw requiers of tho 
Latin and Greek clossics or of the Vulgatc in the 
closing décodés of the fifteenth century. When tho 
iui«»i* in troubles of their native latid dispersed the. 

Italien saholars westwnnl, and men like G. 
Vitclli, Iladrian Costello, and Polydorc Vergil came to 
Engiaud, it wat» Iittle indeed in the way of suljstontial 
knowledge that they lmd to impart, howi-ver they might 
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LIER AMES ÏN FLORENCE AND ROME. 193 

impress upon their disciples thc almost religious duty 
of turniug over Cicero by night and by day, and of 
presentiug even the most fabulous and worthless matter 
in tbe forms of pure Latin. 

The érection of Greek printing-prcsscs is ascribcd to 
Chigi, who had ono in his bouse, wbere in „ „ . 
1515 an édition of Pindar was printed, tbe prinUng- 
firsfc of Greek books tbat issued from any 
press in Rouie. Léo X. Lad also a Greek press, whence 
issued the Scholia to Homer and to Sophocles about 
1517-18. Nearly at tbe same time thc first Greek 
press was set up in Paris; indeed, according to tbe 
dates handcd down, a littlc earlier tbau in Rome. 


Edwin Johnson, The Rise of English Culture 
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Scarccly had thc literary treasurcs of antiquity 
been brought to light, whcn, as ifby natura! neccssity, 
011c of the most important discoveries of ihc hum an 
intellect sprang into being. Printing was thc great 
instrument that difïuscd human culture through the 
world, and from the narrow circle of * îiterati ’ carried 
it to the populace. The mcchanical types, which 
stamped thought upon paper, broke the fetters of 
the intellect ; and it was by means of printing that 
society tore away the bonds of thc Middîe Ages. 
Ilithcrto books had been laboriously produccd in 
thc workshops of copyists. It was deemed some- 
thingquîte extraordinary when with forty-five writers 
Vcspasiano was able to produce two thousand 
volumes in twenty-two months . 1 The copies were 
ex pensive ; a Bible cost from twenty-fivc to forty 
gold ducats. Ten ducats were askcd for a small 
copy of Cicero’s Lctters ad fami tiares . Poggio made 
Lioncllo d’Este pay one hundred gold florins for the 
lctters of Jerome, and from the poet Beccadelli 
receivcd one hundred and twenty ducats for a Livy, 
which hc himself had copicd . 2 

German printing made its way to Rome under 
Paul II.; and to the Eternal City, or rather to 
Subiaco, belongs the glory of the first prtnted sheets 
that appeared outsidc Germany. From the office at 

1 Burltard, Cnltur der Rnuiiaanct, p, 19s. 

• Voigt, DU Wuderbtl. dri dau . AtUriumi, i. 404. It was con- 
stdcrtd disgraccful to scll codiccs. Whcn Poggio oficrcd his two vols, 
of Jerome for sale, Nicoli held it for tignum vtjirmi tt objetti animé, 
04 fwnitui alitai a lUtrii. Poggii, Ef>. Iv». to Lion. d'Este. 
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Mainz three printers, Conrad Schwcinhcim, Arnold Germai» 
Pannartz, and Ulrich Hahn joumeycd to Rome in 
1464, or at latest in 1465, bringing with them press, 
types, and workmen. 1 They had perhaps been per- *465- 
suaded to corne to Rome by their compatriot 
Cardinal Cusa; lie, however.dîcd as early as Àugust 
12, 1464 The arrivai of these obscure men vvas onc 
of the most beneficcnt expéditions that Germans 
ever made to Rome. Il was more than accident 
that they came to the city whcre Nicholas Y. founded 
the valuabîc library and ordered the translation of 
so many authors. These manuscripts seemed to 
await printers, and therc were, moreover, a suflkient 
number of scholars to revise the text But the 
Germans at first found no protector in the city, 
whcncc the zeal of Nicholas V. had vanished. It 
appears as if the Curia foresaw that these insig¬ 
nifiant men were more dangerous revolutionaries, 
and more formidable enemies to Rome, than the 
Hohenstaufens had ever been. The printers, poor 
and devoid of means, sought shclter in the cornent 
of Subiaco, which was inhabited by sevcral German 
monks, at whosc head stood the Icarned Torquemada. 

This, the mother abbey of the leaming of the meri- 
torious Bénédictine order, to ils eternal glory, afforded 

1 Conccrning thei» nrriral, «ce : Gnspar Vcron., Vira Favii, ü. 
lib. iv. 1046 : çuortttv artifîtium narrai» ftrdijjisilt — utttgnl ingrnii 
itttttUic.—Nas de Germants friusi tatifi tantmadi aiïem in Namantun 
Curium tuant, tu ni te wdatt tl imtxnui détestant tui tevifiesta/e 
drstximut, *ay Schwcinhcim and Psnruuu in lheir pétition to Sixtu* 

IV., 14-a. Othcr passage* wùh regard to it m Lninc, S/etim. 
liistorieuM Tftagrafhlà* Ramonai XV. St.- nti, Rome, 1778. A. 
van det IJmlc, Geuk, d. Erjittdsmg dtr ButhdnKier&stnst, 3 vol*. 

Berlin, t£86. 
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l'irst booK» 
iwmtni ia 
the monfl»- 
Jrty of 
StiUaco. 


The primer 

Clrich 

tfahn. 


The Mas 
siroi gives 
■dicltçr 
to thc 
prinicrt. 


a sheltcr to thc first Gcrman printers. In 1465 Conrad 
and Arnold first printed the small édition of Donatus, 
then Cicero’s De Omlore and Lactantius* De Divinis 
Institutionihui , and in 1467 Augustinus’ De Civiiau 
Dti> 

Ulrich Hahn, a native of Ingolstadt. separated 
from his coinpanions and went to Rome, whcrc 
Torquemada employed thc skillcd printer in the 
production of his Méditations, whîch hc wished to 
adorn with woodeuts. The jcalousy of ait other 
artists was arouscd ; they also went to Rome in 
1467, and hcrc thc brothers Pictro and Francesco 
Massimi offered them thc necessaiy accommodation 
for their work in thc Palazzo Massimi. This family, 
which daims descent from thc ancient Maximi, has, 
by a singular fate, bcen condemncd to an almost 
blamcless oblivion in thc history of thc citv ; it now. 
however, reaps the thanks of posterity for thc asyium 
which it gave to the first Gcrman printers. Their 
carlicst work hère was the production of Ctcero's 
Letters 2 


1 Al thc end of Luclanlius -.tamis : Sn&- A.P. A/CCCCLX K P$nr. 
Pauli P. II. A. tjui utttnda. JuJ. XIII. rfi vrro attfefirn. AI. Oc/. 
In vetur. pwnaU. Su Maroni. Ptj gra/iai. Aiulifficili, Cafa/ag. 
Xomanar. million æc. xv., Rome, i?$3. The édition conmted of 
X75 copie*. Lactsnims was prlnled twic* pgafo, in Rome, in 146S 
and 1470. Of thc joo copie* of Donnlu* noi one lui» bcen 
prcscfvcti ; consequently Ciccro'» De Ornière h now lHe oldeit 
printed book cxlant in Iialy. C. Fumogalli, PtiprimiUM a itartpa 
in Kalia . . . Lugano, 1S75.—Ant. «m der I.inde, Geuh. der Et/. 
d. BmAAnukerkun U, i, (tfi86), p. 171. 

* Folio, at the end. 

/Inc Caantdut af in SweinAeitn ênüue fuira, 

Arr.ddiisçiu ximul Pannartz twa aedr co/endi 
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Rome lookcd with surprise on thèse fordgncrs 
with unpronounceable names, who pursued their 
mysterious calling in the ancient house of the 
Maximi. 1 Thcy were soon joincd by Gianandrea de Glan^ 
Bussi, a Milanese and a pupil of Vittorino. This ex- de nSn. 
cellent man had corne to Rome in extrême poverty, 
had entered Cusa’s service, and had then been made 
Bishop of Aleria in Corsica by Paul 1 L, where he 
remained until Sixtus IV. appointed him Bibliothe- 
carius. The indefatigable scholar fillcd the difncult 
post of proof-reader in the German printing office. 

L’nder his supervision, and appropriatcly in Rome, 

Livy and Virgil first appeared in print. He also 
wrote a préfacé to each work, or dedication to Paul 
H. or Sixtus IV. He died on Fcbruary 4, 1475.* 

Gtit/i Thtùtmùo Renne txpeditre sthlalei 
/h £kmû Ptlri de Maxmo MCCCCLXV1I. 

Copie* of this book nrc ver y rme. A roem is Slül ihwn in the 
Pnlaao Massimo, where. the work of printing is snid to have t-een 

cariitd on. 

1 Scvcral of the Looks peinted by lhem canton the couplets, pro* 

Ixibly writtea by Bussi : 

AtpUil iihutrit ft. ter y nù inapte HMIm % 

Si xuf>it artifienm tt vanna nette ; iege. 

Atftm ridebit es ywwi w Teutons r : fer San 
Mitiget axt tout il > u te ta verba viruot. 

CettrvJiu SweynAeytn, ArwMttt Fatnutrtoçtu Met gislri 
Rev» tu itufrtttetun/ (al ta /.suita tittnd. 

JWmi tuut frotte F tant tua Maxitttttt, outiso 
finie e/Seri cf/atam cantrihuere dam tint. 

The eariiett instance b in Bessarion's libri Vf. de nahtnt et a rte adv. 
Grergitntt Teafrmntinm titluntmaîarrm Platenit A.D. 1469. 

; Scvcral of Bussi’s préfaces have been printed by Quiriai {tt( 
tuera), Scc conccinlng him, MarrucchelU, Seritferi eCItolia % i. p. ii. 

701. Hc wns bom in Vigcvano in 1417. His gravestone b in 
S. Pietro xd Vincula, not fur frnm thaï of Cardinal Cu». 
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Giovanni Antonio Catnpano, Bishop of Tcrnroo, 
rcndered still greater services to Ulrich Hahn. With 
thèse révisera began scicntific criticism of the text. 
VVhen Cnmpano went to Gcrmany in 1470, Hahn 
secured as reviser Giovanni de Lignaminc, private 
physician to Sixtus IV, and editor of scveral authors, 
Hc set up a printing-press in his own housc ; for 
the publication of books had now bccomc a lucrative 
occupation. Hahn was succcssfu! ; hc pcrfectcd the 
types, paid attention to punctuation, and was the 
first to employ wood-engravi 11g. Ncvertheless, after 
1477, al! trace of him disappears. 1 
sdwdn- Lcss fortunate wcrc Schwcinhcim and Pannartz. 
iSam They had to struggle against the compétition of an 
uk<mTy ,ncreasin 2 number of printers, whilc the materials 
tnisfonune for the press bccame exhausted. Therc were no 
more buyers, and the price of books consequently 
decîined. In 1472 both men had fallcn into such 
distress, that in thcîr name Bussi compilcd a touching 
appeal to Sixtus IV., in which they begged the Pope 
for support ; for their housc, though filled with 
printed shccts, was emply of ail other possessions.' 

1 In Hahn’* éditions wc occxiionally find thèse witty fines, which 
wcrc protnbly written by Torquenuda î 

situer Tar(eii etuiu Jovis, un Je qued a!à 
Cfiiutrtfarti Çalltu d/ridit, uitsr aeieit! 

Ulriau Gaïltii ne /us/// (anautnr in tutu* 

EiLxNÏt feunit nü efui eue fuit. 

Imfrimrii tlle dit quantum tten urxit/tf* art ne, 

/it\-euiO Juxv J notetu : awufa ttintit /une. 

5 Printed in Ton», v., BibHor. eum Cetnmentar. Ni.idai de Lyns 
A.D. 1472. Nam ittgtns iwu/dus vu tutu nectttartuj, (t:i$ntib. 
emfterib ., ferri am/ÜM a ntôt: nequit ; et enitnlei um eift, nttlium 
rat gravi ai Uitivianûtm, quant qtttd dam tu ma. sotù trtagna (data 
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Thcir cry for aid sccms to hâve met wilh no rc- 
sponse; Conrad separated from Arnold in 1473, 
tumed to copperengraving and prepared the 
gcographical plates for the édition of Ptolcmy, 


which Domizio Calderini was bringing out He 
dicd in 1476, whilc engaged on this Work, Arnold 
continucd printing until the same ycar, after which 
nothîng more is heard of him. 1 

Besidcs thèse three earlicst printers therc wcrc Od^r 
also many other German typographers in Rome in pSSïin 
the fifteenth century. Some were originally asso- home, 
ciatcd with the trio from Mainz ; such were Hans of 
Laudenbach and George Lauer of Wurzburg* An 
Italian also worked with Ilahn, Simone Nicolai of 
Lucca, first as his pupil, then as his partner. Lauer, 
for whom Pomponius Laetus and Platina acted as 
revisers, had his office in the monastery of S. 
Euscbio. The printers and their presses moved 
first to one, then to another housc, whcre they in- 


cxl qufnUrnicnwn t uumit rtr. ntusxar. Thcy enumexate ail the 
bock* which they had printed, begmniftfî with Donatn», and, up fo 
1472, count 12,475 vulume». They conduite Infrrta B.S., aJjuvent 
uas miteratients tutu, quia /on/rw fait» sumni h unit XX. A/a > tu 
MCCCCLXXIL 

1 Tbc édition of Ptolcmy, the printing of which waa continucd by 
Arnold Bucking, is of 1478, in fol. The printing of the twenty*teven 
plates b excellent. Thcrc i* a copy in the Angclica. Sec cxmccming 
thb: Ang. AT. Quiriui lit, singn taris de ffitiaw. s (rifle»'. editiarih,, 
with noto by Schelhoin, Lindau, 1761, p. 246. Sirabo was printed 
in Latin bcforc the aid of the ycar 1471. 

1 Laudenlnch's epitaph al Heidelberg (Loire, p. 69) says : 

Hans Ven Lcudtkach iti infin nam. 

Dit trsten Bùthtr tnukt ith ut Xam. 

Bitt i-ït tnrin :«/. Cc/t gilt, Air Lchn. 

Starb *514, anffSantt Sttfan. 
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variably fou ne] occupai ion. Wc even find the 

Capitol mentioned as a printing office. 1 Adam 
Roth, Leonard Pflugel from Saxony, George Saschcl 
from Reîchcnhall and h ta companion Golsch, Joseph 
Gctwberg, Wendelin of Wcil, Hanheymer and 
Schcurcncr, Guldcnbcck from Sulz, John Reinhard t, 
Arnold Bilklnk, Eucharius Frank or Silber from 
Wftfzburg, Stephen Plank from Passau, John 
lies!ken and Sigismund Mayer v/erc the most active 
printers in Romeduring thelast ycars of the fifteenth 
century. The four last, whosc works extend into the 
beginning of the sixteenth, were cspecially diligent** 
This colony of industrious Germons was consc- 
quently active in Rome during the most terrible 
ycars of the Papacy. Whilethc Romansstill iookcd 
with contcmpt on the country which had given 
birth to thèse men, probably no onc, not even 
Campano, the burlesque jester at the barbarism of 
the Germans, forçsaw that the activityof the printers 
would soon be succecded by that of the German 

1 Refertentim tt/nui/ttf Jnrts /obi: Btrla/kim, pHnted by I^rner. 
iu 14S1, in Cafitoiic urbit. The c.m 11 «! places wheie printfcg wai 
casriol on in Home: iu chute magn. v, i'rtri dt Afajciwo ; ri» chute 
uoS v, Jvhii Pbi/iffi de Lignant iu; Siruli ; in demi \ù 7'aliacorh 
(prolwbly Otsim) ; tu final Retient f*Vf* fataUwn S Marti ; in 
dota» nob. r% Fr and set de Ctrtÿttïnis a/tid S. M. de Pefok ; in S. 
Euitbii Montuterit, in Çantfe F/tenu* in tL-ntib, Êoutinor, de 
l'nUeriit ajtnd S. EinUcdtinta. The Cmquini were Pisau mâchants- 
Fox hh biotbcr Rai ne nui Andréas de Cinçiiutu and htmsclf, Francis 
rrcctcd & lomb in Aracodi a.D. 146»; for the inscription, me For* 
edla, i. 141. 

5 For this, sec Lairç. A Cologne pr inter, who vîutcsl Rontc, 
lubscriticrl hinj%clf In tlic liber eemfntfern. of S- Spirito: Egv Jfe— 
matutui Luhtetiuayn ((tienten. itufmser librar. fti/rm i batu soeur, 
en/rat. XXV., AprlHt A.D . i|#5. 
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reformera, and that the home of printing would 
speedily surpass Italy in dassical philology also. 

From 1465 Gcrman artislic industry occupicd itsclf ttnt book » 
mainly with the eariiest éditions of Latin pocts and SonS* 
prose writers ; these forming the main portion of the 
catalogue of the eariiest Roinan works; afterwards 
the éditions bccamc îess frequent The Fathers of 
the Church and the Vulgate were also produced, 
the Vulgate being published by Schwcinheim and 
Pannartz in 1471. 1 Of translations from the Grcck, 
Chrysostom’s De Rtg/10 and Plutarch's Lives were 
pririted in 1469; thèse were followcd by Apuleius, 

Hcsiod, Strabo, Ptolemy, Polybius, the Ethics of 
Aristotle, and Hcrodotus. The beneficent fruits of 
the exertion5 of Nicholas V. were thus speedily 
disseminated by the press throughout the world. 

The first attempt at a translation of Homer, made 
by the Roman poet Niccolo de Vallc, appeared in 
1474. Petrarch's poems were printed for the first 
time in 1473.* Living scholars also made use of the 
press for theîr own works ; thus Torquemada caused 
his Méditations on the pictures in S. Maria sopra 
Minerva to be printed in 1467. In 1471 were 
published the Elegantiae of Valla; in 1473 the 
Rudimenta of Perotti ; in 1474 the Italia Illustrata 
and the Roma Instaurata of Blondus. 

1 The fifth printed édition of tbc Bible. The first U tirât of Moine, 
v.D. 146x1 then thaï of 1464 (also Mainx); the Augsburg édition, 

.\.d. 1466 ( the Kcutlingcr, 1469. 

* fanât *V dôme /o/us Pu. de Lfguatuin* Afesumc, with lhe 
couplet : 

Alultus erasprimHto, Petmrc/sc, ffuntuus es mute. 

AV; (AI un ?) tu Mettattl ,iona Johntvtii hnùet. 
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sp*f«jd oi Gcrmans also carricd on printîng in Venicc and 
ÏTfuJy. Milan, and in the course of twcnty y car s more than 
thirty Italian citics had presses of their own. But 
this industry, which, as ihc carlicst printers in Rome 
boasted, creatcd books without either ink or Stylus 
only gaincd ground by slow degTees. 1 Il was despised 
asahandicraft, which produced books devoîd of orna- 
ment. And hovv shabby did not thèse Works appcar 
when compared vvith manuscripts, which the minia¬ 
ture painters had furui&hed with pictures and initiais 
adorned with arabesques. Federigo of Urbino, who 
collectcd $o many valuable manuscripts of this de¬ 
scription, would hâve scomed to possess a printed 
Lc'wïn kook. 5 Guttenberg’s marvcllous disccvery struggled 
plnting for more than half a century, as a revolutionary 
innovation of proletarians, against the legitimate 
nobility of penmanship, and penmanship, which had 
just at this period attained a high degrec of beauty, 
might show as proofs of its artistic excellence a long 
séries of manuscripts adorned with original paintings, 
extending from the Vatican Virgil and Terencc far 
beyond the Pontificale of the Ottoboni library and 
the sumptuous Latin Bible belonging to the Duke 
of Urbino. This noble and ancient art now perished 
under the new discovcry. 

1 Non ca/amo, atrt, Xti stylo, ttd «PT* artit tu tc'erti industrie 
pne*t Kertit mu fatum, trtftrzxunujut—cn : arte marina et tuyettfo 
per dipoisutues tni/rtiso/es—os : tutu o/ruauMto, /dutms/i ce forte, 
ntqtu et rte if y/c ttd artififote quadaru adinventfoue inspHmendi un 
(antteriittncii o/us sic ejfigksfutu eu : thus wç sec il frwjucnlly in books 
printed in Rome. And the printen cali ihcmiclvci inçrufosut 
mtcptfer and (taras cri if ta. 

* Tutti initriui a. /tu tu, e ttm c *7 rpntim a i tarifa, :iu u sarrMr 
vtrgegmto. Vwpawano, Vita di Fedtnfod’l/rèino, p. tag (ed. Mai). 
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In Rome îtsclf printing was favoured only by 
scholars. It had to contcnd with the indifférence 
of lhe public and eveti with that of some popes. \Vc 
may imagine how great was the destitution of the 
copyists also. True, they wcre not yet entirely 
deprivcd of occupation by printing, for the vvork of 
copying and the traffic in manuscripts stili survived 
in Rome. 1 After 1479 typography declined in the 
city, political circumstances combining to effect its 
fall. It revived, however, under Julius II. and 
Lco X. The immense activity of Aldus Manutius 
(1494-1515) gave new Iife to printing. This celc- 
brated reformer of the art, the editor of various 
Latin and Greek authors, which he published 
according to rules of tcxtual criticism, bclongs to 
Venice by lus labours, but was a native of Roman 
territory, for he was born at Dassiano, a fortress of 
the Gaetani, pursued his earîicst studics in Rome 
under Gaspar of Verona and Domizio Calderinus, 
and always proudly called himself Aldus Rotnanus.* 

1 In 1467 Chnritonyrm» HcTmonymus of Laerdacmoninmentkmcd 
as* copyiit in Rome; la 1470 and 1471 Misromonachus Cosmos. 
Blumc, Jttr Italicum, iii. 5, follou'ing Ebcrt’s HandsthrifUukundr, i. 

10 j. 

v Aitet 1503 hc called himself after his pnpil (Alberto l'io of Carpt), 
Aldus Pitt: Manutiui Romannt. Br Cote him IhjI fowCîicek book» vrcre 
prinlcd. A complète édition of Homcr, in two folb veto,, was pro 
iluoeil in stimptuous foin» by Dcmetr. ChaUswulyle», Florence, 14S8. 
The fini entire Ctcck book, which was prinlcd in Gemany, was 
signiftcanily the New Testament, edited by Etittmttf, Frobett, Basic, 
1516. In 151s Reuchlin éditai the m inor woiks of Xenophon ; in 
15*1, lhe ftjtceches of Dcmosthenes [Hagcruu, Ansclmi).—Aldus em- 
ployed italics (chnratftrn runivi ttn tanalUvrii > which the Ftench 
called xtnïiyui). Virg»! was thus tirât prinled in oclavo in 1501. J. 
SchÜck, Aldus Afunntinî ttud seine Zeitgeu, fn Italien mai Dfiesseh• 


Ferdinand Gregorovius, History of the City of Rome in the Middle-Ages (Volume 7, Part 2) 


Aldus 

Monutius. 
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C’est une tradition conservée à 
que les religieux de Alban ont fait exé¬ 
cuter à leurs frais la première édition du 
Psautier^ et les Bénédictins de s\ Jacques 
la seconde. La souscription Je celle-ci \ i45ÿ t 
paroît Vaimoncer par eesmots^ ac Aonorern 
sancti Yac&bi est cofisummatus* Comme ces 
Psautiers étoient destinés uniquement pour 
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le chœur des églises des monastères , des câ* 
fchédrales, des collégiales, il est tout naturel 
de croire que ces corporations auront fait, 
en tout ou en partie , les frais de leur exé¬ 
cution j et qu’ils auront fait disposer, cha¬ 
cune selon son rit, les oraisons, les hymnes, ■ 
les répons , les vêpres, qui se trouvent à la 
fin du Psautier, dans quelques exemplaires, 
et qui souvent ne se trouvent pas dans d au¬ 
tres. Telle est, je crois, la vraie raison des 
variantes que l’on voit dans les exemplaires 
de la môme édition.: raison tyd Heirreckcn , 
Breitkepjf et d’autres bibliographes cher¬ 
chent depuis si long-temps. 

Le Psautier du 3 i août 1490, a été im¬ 
primé par Pierre Schoeffèr de Gemsheim , 
seul, avec les mêmes caractères que ceux de 
Pédition de 1457 et 14^9 y mais plus usés. 
Les omemens des capitales sont en couleurs 
rouge et verte. Il est probable que ce sont 
les Bénédictins qui en ont fait les fraisj puis¬ 
que dans la souscription on lit, ad UTudern 
dei ac honorem S . Benedicti . Il en donna 
une autre en i 5 oa, au mois de février, avec 
la même souscription et les mêmes caractè¬ 
res que ceux de 14^7. Il y en a un exem¬ 
plaire au chœur de l’église de Notre-Dame, 
à JMaïence. C’est le dernier ouvrage qu’il ait 
imprimé. 



La chronique de Cologne dit que l'impri¬ 
merie passa d’abord de Maïence à Cologne^ 
puis à Strasbourg, ensuite à Venise, Mais 
cette assertion est démentie par les mono- 
mens esistans. Il est constant que Conrad 
SweyTiJicim ^ Arnold Parmartz et Ulric 
Han^àt Vienne en Autriche, appelé en lat in 
Ulricus GalliiS (le coq) , tous ouvriers sortis 
de l’atelier^de Maïence 7 furent les premiers 
qui, en i 465, transportèrent leur art en 
Italie au commencement du pontificat de 
Paul II ; soit qu’ils aient été mandés par le 
cardinal do Casa j soit que d'einc-mèmes ils 
y aient été chercher fortune. Ils établirent 
premièrement leurs presses dans le monas¬ 
tère de Sublac j dans la campagne (le Rome , 
oà des religieux allemands ' leur avoient 



( i 65 ) 
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donné l’hospitalité. Ds y formèrent des élè¬ 
ves, et imprimèrent le Donat sans date, et 
les œuvres de Lactance , en caractères ro¬ 
mains, avec souscription et date du 3 o oc¬ 
tobre i 465 . Ils y publioient encore, le 12 
juin 1467 , le livre de la cité de Dieu de 
s\ Augustin. 

Deux frères, protecteurs des arts, Pierre 
et François de Maximis, attirèrent à Rome 
Sweynheim et Pannartz, leur donnèrent un 
local dans leur maison, où ils publièrent, 
en 1467 > les Êpitresfam'dières de Cicéron. 
Ils y avoient déjà été devancés par Udalricus 
Han , que Je cardinal de Turrecremata avoit 
fait venir de Sublac. Celui-ci imprima le 
3 i décembre 1467, les Méditations de son 
bienfaiteur, avec figures j édition in-f°. de 
la plus grande rareté j et en 1470 ses Com¬ 
mentaires sur le Psautier. Il eut pour dis¬ 
ciple Simon-Nicolas de Lucqucs , qu’il as¬ 
socia à ses entreprises. Ils imprimèrent cn- 
‘semble quantité de bons ouvrages, dans la 
maison de Jean-Philippe de Lignamine y 
de Messine, un des érudits de Rome qui re- 
voyoit et corrigeoit les éditions de ces deux 
artistes. 

George Laver , de Wurtzbourg, appelé à 
Rome par le cardinal Caraifa, établit ses 
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presses dans le monastère de s*. Eusèbe, 
ordre des Célestins, vers 1469. Il a voit pour 
correcteurs Pompon Laetus , Platina et plu¬ 
sieurs autres gens-dc-Iettres qui florissoient à 
Rome... Adam Rot , clerc du diocèse de 
Metz, y exerça son art depuis 1471 jusqu’à 
14755 on prétend qu’il introduisit dans l’im- 
primerie l’usage des diphtongues. On Cornp- 
toit encore dans cette capitale, à-peu-près à 
la même époque, une vingtaine d’autres im¬ 
primeurs. 

Lorsqu’on réfléchit sur ce grand nombre 
d’artistes , qui dans la même ville s’eflor- 
çoient par une noble émulation de se sur¬ 
passer les uns les autres , soit par la beauté, 
la rondeur de leurs types ; soit par la bonté, 
la blancheur , la force et le carré de leur pa¬ 
pier; soit par le choix, le savoir et le mérite 
des correcteurs et des éditeurs ; on 11’est plus 
surpris de voir Sweynheim et Pannartz aux 
pieds de Sixte IV, pour le supplier de venir 
à leur secours, se voyant sur le point d'être 
ruinés par le peu de débit de leurs livres, et 
les avances considérables qu’ils leur avoient 
occasionnées. En effet, dans l’espace de sept 
ans ils avoient imprimé douze-mille-quatre- 
cent-soixantc-quinze volumes de diffère ns 
auteurs. Et quels auteurs ? Lactance, Ci- 
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cèron , Augustin, s'. Jérôme 7 Apulée , 
AuJugellej César, Platon j Virgile, Tité- 
Xpjvc j Strabon , Lucain, Pline ? Suétonne , 
Quintilien , Ovide, etc, 

La même émulation réguoit parmi les gens- 
de-lettres, leurs contemporains, leurs amis % 
leurs proies, qui revoyaient, collationnoient, 
épuraient, interprétaient les manuscrits des 
auteurs grecs et latins, et leur rcndoienî la 
vie, Jean André^ évêque d’Àleria ; Antoine 
Cûmpanus , évêque de CrotoUe; Rodriguez^ 
évêque de Zamora. ; François Aretin ou 
Accolii i Mathias Palmerius ) Guarirti^ de 
Vérone; Adam de Montalto , de Gênes; 
François Piccolomi/il , cardinal ; Nicolas 
Peroüi ; Laurent Vallti le Pogge , Bessa¬ 
ri on , Que de noms illustres et chers aux 
sciences et aux arts ! 


P. Lambinet, Recherches historiques sur l’origine de l’imprimerie 
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Popish vandalism in "Renaissance” Rome (2014-01-03 23:21) 


In the agc of Humanisai classical philology 
uniting with the study of the ruins of Rome created 
thc science of local archaeology. It was high time 
to préservé the monuments to lcarning, for their 
destruction still went on unhindered. We hâve 
already heard the lamcnts of Chrysoloras and 
I’oggio. In 1417 Cincius wrote that the destruction 
of the Amphithéâtre, the Circus, the Colosseum, or 
of monuments or valuable marble walls might be 
witnessed daily at the hands of citizens, if citizens, 
or even men, they might be called who perpetrated 
thèse atrocities. The indignant Humanist demandcd 
that the punishment of dcath should be awarded to 
the destroyers of monuments or manuscripts. 1 When 
d«tro>'hc Traversari came to Rome in 1432, he was dismayed 
cîuiedty ky the sight of the city, strewn with the ruins of 
columns and statues; and exclaimed that it was an 
impressive testimony to the instability of ail earthly 
things, if one but rccalled the appearance of ancient 
Rome. 2 Cyriac, acting as guide through Rome to 

1 In Quirini, Dio/riïa, p. vii. 2 Ambres. Camald., Ep. 13. xi. 


The 

Remuas 
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thc Empcror Sigismund in 1433, complained to him 
of thc dcgradcd sensc of thc Romans, who rcduccd 
to lime the ruins and monuments of their city. 1 
Aftcr the lime of Martin V. the popes themselves 
made use of thc partly-prcscrved monuments for 
their own buildings. More especially hnd that 
most cncrgetic of ail thc papal buildcrs, Ntchoîas V., 
rcmorselessly destroycd scvcral remnantsof antiquity 
for his own ends. Hc carricd off blocks of travertinc 
and marble from thc Colosseum, removing more 
than 2300 wnggon-loads in a single y car. Hc took 
materials from the so-callcd Temple of Pcace, from 
the Circus Maximus, from Hadrian's Temple of 
Venus and Rome bc>idc thc Arch of Titus, from 
the Forum, from constructions outside the Porta 
Viridaria, and we have grounds for believing that it 
vas hc who caused thc destruction of thc wall of 
Serves Tullius at thc foot of thc Avcntinc. Of 
this, the oldest monument of the city, only a tiny 
fragment remains to présent limes.- Thus the most 

1 Ofofott in dire aJaJLvn tenunujue eem*rtuut eint'rm, t/i rsrvxi 
n ni la brevi temftre jftsiet fetltrii affarriit. CjrrfarfJtittemr. t ed. 

Mchus. p. at. 

: I foutu! notices conccrning il in the Spcsc di Palasxo of 1453 (in 
thc State Archives in Rome). Thcrcin ; A Antonio , A? evmfe h 
a Monte Atvntino . . . fer ferrite ji> di fittre . . . for. 
Xi ’/, A M* Pùtrv . . . fer farte de! travertin* ekara s Teutflnm 
Al'i/.— A Ù/Uttiatià . . . fer nna virmi fit jri /a fort a vi’itiarin 
d>rt tt&i&ce fait* ehovere U fût ne, ln the account booka of this lime 
wc oficn fmd thc heading Gava de Prêt* (fietre) near thc Colosseum, 
Initie S. Marin Nuora, and ncar S. Co«ma and Damiann. Thèse 
and hier notices «te collcctcd by Eugène Milntr Tn hit workt La 
Mvmrrnentt antiques de Pente ou XK si PL’, Paris, tlpS and 1SS4 
( Rn- trehfelep \and Ln arts il Lt ceur dn Pafei fitvitnî le XK 
et LXt'f. tifel/x, Port», tn the lime of Alexander VI. 
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cuiturcd of ail popes wos the worst destroyer of 
ancicnt Rome. The daily sight of the destruction 
of monuments in order to obtain lime embittered 
the Hfcof Blondus in Rome. Gianantonio Campano, 
the court poet of Pius 11., regrets that hc had seen 
Rome, aincc the sight of the ruined and in many 
parts utterly destroyed City «and of hcr «intiquitics 
trodden in the dust drew tears from hiseyes. 1 A like 
lamcnt is expressed by Acneas Sytvius in the Unes : 

Objectât me, Roma, tuas spccuuc ruinas, 

Ex cujus lapsu glona prisca palet. 

Sud tuus hic populus mûris defossa vetustis 
Cateis in obsequium marmom dura coquit. 

Impia tcrcentum si sic gens egeris annos, 

Nullum hinc indicium nobilitatis erit. 

As Pope this samc Piccolomini, at the representa- 
lions of the Roman citizens, issued, on April 28, 
1462, «a bull for the protection of the monuments. 
It wos procîaimcd on the Capitol. In it \vc seem to 
hear the language of the noble emperor Majorian. 
It threatens with punishment anyonc guilty of 
injury to the monuments, or of using them for lime. 
Similar laws were made by the civic magistrates.* 

Icare* were fonnally givei» fût the tnck of the monuments. A. 
IIcTlolotti, artnti /xnthirdi a /'enta, ttti :<(. IJ, 16, € 17. Milano, 
tSIl, h P- JJ* 

* U*bi tun^rui tx fa*t/ d/ru/a, multitqut in /et il funJitiu de tt.’a, 

: un mihi Ieuhrimanim exetuiit, qttadnxfi tnt tu iatidts aniiquis 
lUttrij i tutti jeuenfex ttbiqttr tstuuhantttr, etc., Ep i. 7, ad Mat/. 
(/Aa/duttt, Th us says also L. B. Albcrti (De rt ettdtf, , x. 1 ) intrrdnm 
nrqttt* «w ttetn-vAari ctttn vidcaxt—ea de/tri, quikut barfcmtt ti 
fntrui Jketrit—feftniuti. 

* Bull, Rome, 7 V. Au/. Mttji A.D 1461 : Cu<r. a/ttu vn rwtoi mj 
urfam — in the Appcndix to the Statutes of Rome of 15B0. Thcie 
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Cil v:.j DESTRUCTION O!' THF MONUMENTS. $^7 

AU wa5 of no avaîL For I’ius himself showed no 
respect to his ovvn bull, and Jovius coulrl accuse 
Paul II. of cmploying blocks of stone from thc 
Coîosseum in building the palace of S. Marco. 

Sixtus IV. ordered the Circular Temple of Hercules p <un , ,c l 
in the Forum Ilonrium to bc pulled down. 1 In order r«n>pie or 
to procure stone for cannon halls, this pope utiliscd 
blocks of travcrtinc from thc Marmorata, and on the n < wriu,n * 
same occasion (July 1484), the so-calîed bridge of 
Horatius Codes on thc Ripa Grande nas destroyod.* 

More unscrupulously than his predecessors, hc 
attacked the Coîosseum in order, wîth the blocks 
which hc thcrc obtained, to lay thc foundatîons of 
the bridge which bcars his name. The heart of a 
patriot, thc poet Fauslus Magdalenus of the family 
of Capo di Ferro, was roused by this act ofvandalism, 
and his angry epigrams prove beyond a doubt the 
fact that this work of destruction was commilted 
by Sixtus. 8 If Sixtus ordered restorations of the 

nl«> thc cdict of Sixtus IV., VII. IJ. April A.D. 1474. Ssc in thc 
Suitules th* aiticic de nntiquii aedijieiit nnu dirusndix. 

1 Albertini Je Htettt. lirais, A.D. 1515, p. 47. Oliicr infurmaüon in 
De Kcui U ara tn anima ed ti toupie di Ereele tu/ fera bcario, Rome, 
iS 54. Some of ils sculptures wnmfcrcd as far a» Padua : (hc Notèzin 
tfeperr di di tente from thc fint half of taee. XVI. (cd. J. Morclli, 

Bassano, i$oo) notices in (hc honsc nf I.-conico Tamco (in the time of 
Sixtus IV.) x relief of Ertole eatt la Virtù < veut te h, and nay» 1* e/era 
mm fit a telle. in A 'enta da un ton pi0 <f Erco/e. 

• lo/iesjurj. p. 1178. 

5 Quit f/ 6 i Cjfutreiiui 3 natif fttrvr Atnphithcatwnn 
Viliçr Wince vtrttn Si a te taiaf 
Se il uct ut parri ttannt fundamina /wtfis 
A ta p/a ittae qunttn.it ampitihe-unt uutnut t 
Qwu rtâgtte vit tte'i. u.yttt fulmine Jufpiter ulfo 
Oluuit, et /tarant rel/ipeu deis, 
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5SS BEGINMNG OF SIXTEEN'ftl CENTUEY» [Uk, xiiï. 

Tabularium, wherc the Sait Magazine was situnted, 
il is scaredy probable that they were made for the 
sake of the préservation of the monument, Fie 
ordered the round Temple of Yesta besîde the 
Tlbcr to be restored because it served as a church, 1 

• - ‘ m - • * 1 - ■’ J Ma| • - m ' '■ "*• ~ - r * 

Iieallüwed the archîtects of bis Vatican Hbrary to 
make use of an dent ma r Lies, and Innocent VIH. 
conceded the ïike permission in the case of h b build¬ 
ings.- Alexander VJ, formai]y Jcased as quarnes tlie 
horum, the Colosseum, and other monuments to the 
Roman buiidcrs, for the third of the produca 3 


Ferdinand Gregorovius, History of the City of Rome in the Middle-Ages (Volume 7, Part 2) 
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LK V.WUAUSUt 

Avant d'n lier plus loin, finissons-en tout de su in avec l'irri¬ 
tante question ilu vandalisme La nouvelle Home, il f uit InVn I» 
teConnoilte. u - pouvait s’élever qu'au détriment dû l'.tncirimn 
Comment exige» que les llom<un« olla»niil chercher des rnnlé- 
riaux don* 1rs «arrières de Tivoli ou do t'orraro, qu ils 1rs trans¬ 
portassent a Huit»' an prix des plus craints sarrilirrs, alors que 
chaque coin de lu capitale fournissait ou jibnjwlancr Ici plus beaux 
biors de marbre Ou du InmrUn, taillés, équurris. pi ri* i être 
luis «jii teiivr» î 11 «riivu ainsi que eeux-lii mêmes qui plaidaient 
uvre le plus de chaleur la cause des antiquités si* contmlireuî. a 
chaqueinsl.inl. dans l.i pratique. Leptip» Lie II,qui >’ét,vt eh* se 
avec tant d'éloquence contre le validai intne «!•••*. Humain* qui 
ivüil défendu sons les peines les plus *évêie% p;u une. bulle spé¬ 
ciale, la démolition des édifices antiques encore debout, (ut tout 
le premier n exploiter ces ruines inépuisables. Su» successeur 
Paul II veilla, i! est vrai, alu rotise milieu de certains monu¬ 
ments, noUimnUMil des arcs de triomphe. innis n’eu puisa que 
plus librement dans le Colisée, qu’il mil eu coup'* réelêo Sixte l\ 
Innocent Mil, Alexandre \ I. détruisirent en quelque sorte pour 
le plaisir de détruire, .l ai eu l'orfasiijii du prouver, a l aide de 
documents authentiques, que sotm le dernier de ce> papes lu 
chambre apostolique mit en adjudication le Forum, le < olisêe et 

ptttilUilo rit. un. laAchfnh ^.ot.l. nilo, lU| ti <• I Mul!r*>, U>ru w ttifimVtiW» 
Cvmiunttttrli.) 

1 l u ch^rrtirur u eu la jMicinv «|e • • .itn>I•- |i*^ *'i)lnnni*» *m “Mciu» ut* 
unique* #• « muiitoux iliin^ qui UsrutvfU dt «»..* jour* h Homo «I <jU» 

mu f»r» -.que ifMi-t eiuptih ^mIaiu *Jr» tüilio- in.jd. nics : il eu ti lisuwCTOlîî. 
Corri. 1kli piorr ttnffc/ic. Homo, 1845; (►. 3W.1 
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,1H I.K» JUOUHU.VT* MIIK/VB» U* M 4 *** 1 

il imlrt'i»(iiimtimonw Klin tiuluritAi*n lUMhicsinarlinrit-.i. Htuni*. 
,» y «MitUlir «li* vt<rilnbk’* «nnièr**; U nsikvituee «luit lu.**} nu lier* 
•In |irinluil ilr 1 fijiltiil.i timi ». Jiilt nll liti.ctirrin * 'inlili* 4lulr 
suivi sur a puiiil J. % emtpu.uüi *li « • jfiy»IA<?is*»"ttT». Lui. «jm 
univers» la inoit***l - l'micieimv Im»î1m|ii*‘ il- S.iiiil- 

l'ittrtf, ni (1| «Ifiit iiit- tant d* -nuivnmr» ‘•i»*rr>, ihj immU» tu» 

I lu* iln im nupuncnts vm- i-mdr» .ouvroir* du paganisme 'ûiu 
cnntwnpfiniHi MWlini, ijm écrivait en 15(11*, rjpjtort* *|u il n vu 
«luiruine le* are* de lrioai|dù* do Tl>ôoilo*e 4 *t 4< lirutloi) , dr Vu- 
lontiüisu, <(• lVu.l Kniil* . do Fnbtnu et d'iilttt*-. «fo«ll loi u.nUi- 
rian* furent i»ui|iUiiè* u »|«% rnuMudi ut» imuvilli • ou i h I « 
hwation dv Utrbnux Ltviti \. u l'nccitttyti, ne jtou**vait pi* jlu* 
I» in lv r.Mj-n. t du au* n %!»**. »|n r.miujuité **»» 1219 il Us î.»utl» - 
>an* wujrtilrs, Imj'ivanx IminàilâMi un de» luum-urn fit S«iii 
l'ierrr p**m In* *0|iyi'rlîr «ui nue <Ji»•%*<> liffiiu**** un * lu*fil** Avril» 
lVlronille *. 

Saut l'ntil III < im mv, nitui «|»n non» r»| t |uv inl lauleut d un 
liaitù dm ditlHilim oousrrv& eu mai»u*m* i KJmrno. '•> Ilolo- 
luû* Krancesru ■!* ilorthi', au nuttiniiitit u ruiniiiii 1 vu»lu»u* 


t fat **» u».m*n'i mU*v>i-- -h H ***• -ta .** t--ir. (< !•**• 
i. Ii \.îi> v*. 

V S*i|Im i: «Il « itir.'liitir I.MI». 11*110 • I l J^in» Vimifl rai IIUKI .*• :t • 
C- r *fl 4 Url lu* «Il (w* f'tu-iai *| ni. p. «tin |>-r U *|*«IU 

apjuim • U *Iik• « lit !». Ivtro fni.m. :r«uui- ..r intb* antiip». m :im 

lleU* <|ll«l| *j»r« t » lu U>«««Ul I-Ui* • «-•*» «loi» M'élit **l »»W*JU* W‘- tü 
r|M* |ii-n .y i iiiirlinui., i-.fft.tf »l |>f'rttai|m»<. |t*lf ( • :mri n et • Irlleri u nion 
h *|t«t>» r *jJ" tiw/ 'mu •■OlLaui* <ui uuk *J., »l* lurniù ouiuilr -r» u»iii* 
itn- «il .'*• (1*. i*nn itlruiu «■n'»-i »• "»v nu* « iulu.no i t*irr*i 

ai 11 «lit l'<i .1 II JilUIti tlltlt iIi'IIm m tii'pdii} il JiOlJlilJr. I-ilw f 

aui|w. t iio. lit- inuUv 4 ‘itMir. ri no** *' •" •* ifar, li-ri .In «J*M| ,4 M ta inppriv 
mm .r diii *Ü «I» Ia |ii» 1 • •jH.'imu.» lit Ifn.uv «unlai.iu* niai ml 

llllfi» I|lll*tll1 » |*liltui 

• ferilti U 14 ilUmiüiMt »1r*q< 1.1 kuiii**. «il» •'lui. i iMiiiti' n I iii.lm u 
nnfia i i|«‘in it* ltAltlll»r' «nr* » m ltl»« ntt **l ni'»« jrt»m »li • 
rv-.!*», *1 Utik «nrnnellsuirt 2tOji it .itu, •■uû Ah nuit tîl lluj» rrix*(tn 

<ii vs’iltu in latin «I» fhtnttl t ,k *<\ti|» »* frit, rli»| Uni • al «'-» • 

lid'j <ti S. l'Irlry. .h» lidn-rw «MU ro«w ifoM. nlU l»tl. diüailla f*r»r»«nu:U. • 
Jl > *** ». lui n> K» »/* i* -/-vr -/i W«ff- Va <• - V*.iW. |i. F4 

« «m on* «J» »M * n t ml unirai |mm ami'i . -j . » n |M 5 , du *<«»>»« du 
in- N"i«i l» imrfple tir Tila*.- Nia «um^sintiluir /kir.atfiii*'iu a »«'üiu 
tiulitmia h-nu ■ ■ Win 'u, ü.hihjm . ; 4iu^immb rawo»*•• | unil • 

t.i»»i. » i m. 
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los marbres twulplês, 1 otiL rommo on Iv fait aujuurd liui en Algi*- 
rie cl en Tunisie. 

Mois, il caI tvmiifl de. laisser parler l»*s documenta mêmes* On 
verra que sous le rkgm! de Martin V un bref consacra officielle- 
ment le svstîsnHï île démolitions qui a • utrafnr lamine d( tant de 
basiliques au de temples antiques. Il est vrai que !*• pape défend 
do tour lier aux partie* eucore debout* mais celle privliibilein. tout 
permet d»* l’affirmer, a été eunstnmment éludée. 

Eugène Müntz, Les antiquités de la ville de Rome aux XlVème, XVème et XVIème siècles 


Sur la difficulté de l’établissement de l’Histoire à partir de sources tronquées: l’exemple des origines la 
Prusse (2014-01-12 00:22) 

L’histoire des récits de la conquête de la Prusse est d’une épouvantable complexité. Absence de versions originales, 
manuscrits tardifs, postérieurs (XVème ou XVIème siècles) à la date supposée de rédaction des textes, expliquent 
l’amoncellement d’hypothèses contradictoires et d’énigmes insolubles. Il est regrettable que des philologues ne soient 
pas venus prêter main-forte aux historiens. A titre d’exemple, la Chronique de Pierre de Dusbourg comporte plusieurs 
passages communs avec d’autre sources: les deux Relations, une Chronique du monastère d’OIiva, la Translation, le 
poème perdu de Luther de Brunswick (dont la disparition rend infalsifiables et invérifiables les hypothèses émises à 
son sujet), qui semblent elles-mêmes indépendantes. 

Le nombre et la ressemblance des ces intersections suggèrent des filiations et des emprunts réciproquent, dont la 
trame est obscurcie par le flou entourant les dates de composition. Les datations impossibles rendent les filiations 
incertaines, et réciproquement. Les historiens ont déployé des trésors d’ingéniosité pour établir une chronologie. 
Toutes les connexions possibles ont été proposées par les spécialistes depuis plus d’un siècle. Les problèmes, étroite¬ 
ment imbriqués, demeurent inextricables. Qu’une source traite un fait plus brièvement qu’une autre amène un his¬ 
torien à conclure qu’elle en est un résumé, et un autre à voir dans la seconde une amplification du premier, sans 
oublier ceux qui imaginent à l’origine des deux documents un troisième texte, hélas disparu... L’impasse est totale: 
l’antériorité rend possible la filiation ou l’emprunt, elle ne l’établit pas. Les constructions proposées présentent toutes 
de solides arguments, mais aucune n’arrive à prendre en compte de manière non contradictoire l’ensemble des élé¬ 
ments et à proposer un système fonctionnant sans grippage. 

Sylvain Gouguenheim, Les Chevaliers teutoniques, Tallandier, Paris, 2007 


Le miracle et la critique historique (2014-01-12 00:45) 

Le miracle et la critique historique by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/198900931/content?start _page=6 &view _mode=scroll &access _key=key- 
4wdarygzx0wdk0y2qcp &show _recommendations=true 
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Gallia Judaica (2014-01-12 01:54) 


Gallia Judaica by tlfrclO * * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/198912185/content?start _page=ll &view _mode=scroll &access _key=key- 
Iwi74shq5j8nx3be2pe2 &show _recommendab'ons=true 


On Virgil’s fifteenth century "continuator” (2014-01-18 00:12) 


Maffco 

Vcgio. 


Under Eugenius IV. Maffeo Vegio entered the 
Roman Chancery, first as Abbrcviator and then as 
Datary. He came from Lodi, where he was born in 
1406. This many-sided and most noble man was 
one of the few humanists who returned to an ecclesi- 
astical career. He even became an Augustinian 
monk. Ile wrotc ecclesiastical, antiquarian and 
moral treatises, also legal works. 3 For Eugenius 
IV. he compiled the life of Augustine and his 
mother Monica, further the biography of Bernardino 
of Siena. But he had also already acquired famé as 
a Latin poet. He was audacious enough to Write a 
thirteenth book to the Aeneid t which obtained 
admiration at the time, and was printed as a con¬ 
tinuation of Virgil. Vegio died in 1458. He was 

* Campanus, Vila Pii //., p. 984, calls him clantmin Pceticaqmqitt 
! ed Jttrit scientia langt éminent issitnutn. Paolo Cortesc is si lent con* 
ceraipg him. Notices regarding him are given by Marini, Arxhiatri t 
ii. 157, His grnvestone is in the Minerva. 

* Tiraboschi, iv. U. 219. Hc compiled a commentary to cleven 
ont ions of Ciccro, and a formuJary for the Curia, to introduce the 
language of Ciccro into the Roman Chancery. Voigt. Poolo Cortcse 
praiscs him as a stylist. Likewise Facius, tir vins **//., ed. Mchus, 
Flor., 1745. 

1 A valucicss legal iexicon, de verbor. sipiifîcationc. Savigny, 
Cesek. des r&m, Rechts irn Mittdaller % vi. 369. 
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Cil. VI.J NICCOLÔ VALLC. 643 

bvirred ïo S. Agostino in thc Chape! of S. Monica, îti 
which he had eaused a tomb to be erccted. 1 Cors- 
temporaries of bis werc Gregorio Correr, a member 
df the saine family as Eugenius, who was celebrated 
both as poet and humanist and who discovered 
Sal vi an s Work de divina provide ni ia in Germât! y, 
-\nâ Leonardo Dati, a Florentine, first secretarv 
of Cardinal jordan Orsini, and then of several of 
Calixt us 111 Js successors^ 


Ferdinand Gregorovius, History of the City of Rome in the Middle-Ages (Volume 7, Part 2) 
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The Christian origins of ”show business” (2014-01-18 00:46) 


Mystcries 


l.r/iti 
ftomani 
and lhe 
Canmal 


Nowhcre had the art of reprcsenting spectacles 
been developed on so great a scale as in Rome, 
which was a theatre of passing triumphal pageants, 
of impérial and papal coronations, of progresses of 
magistrates and foreign envoys, of processions, of 
popular plavs and masquerades and magnificent 
cavalcades of every kincL The splendour of the 
processions, more especially of that on Corpus 
Christi day, increased from the time of Nicholas V., 
and the bcauty of the Roman Carnival représenta¬ 
tions or Lndi Romain acquired a worîd-wide celebrity 
from the days of Taul II. omvnrd. The Renascence 
made the forms more artistic, and made the customs 
of ancient Rome take the place of chivalry. As 
in poetry, so in spectacles, mythology forced an 
entrance as pantomime. No one was offended 
when in 1473 Cardinal Riario caused biblical and 

1 Le Raffrcent. del X. S. G . Chris fa, la qitclc si rapprestnla ne! 
Cal lis ta di Rom a il Venrrdi Santa ton la sua SS. Rtiurrrziont 
iV/Wafo—sevcral Limes printed. The last édition of ihîs Passione di 
Christ» in rima xwlgart is the Roman one {Sinimbtrgkt^ 1866) by 
Amati.—Dati, Bishop of S. Leone in Calabria, died in Rome in 1523. 

,J La re/rrstnt. di Abraham tt Isaac per feo btUkari ciptadino 
tiortntino—la re/res. di S Gtorgio martyre, wilhoul the namc of the 
prinler {Biôl. Casanutenst) ; further la ftsta di annunziazione di 
uvstra donna. Conceming Fc© Belcari (bom 1410, died 1484), see 
Klein, Cesek. des Drarnas , iv. i. 156, and genernlly the section that 
treats of lhe Italian miracle pl.ivs. 
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Ch. vi.] DRAMATIC PERFORMANCES. 65 I 

mythological scenes to be altcrnatcly rcprcscntcd on 
the sarae stage. In the maskcd processions of the 
Carnival, which, likc the ancicnt Saturnalia, bcgan 
at the end of Dccember, gods and hcroes, nymphs, 
fauns and amoretti appearcd on bcautifully decorated 
cars, which had bccn provtded by cardinal$. 

It is characteristic that the first Italian drama, 
the Orfco of Poliziano, which was performed in 
honour of Cardinal Francesco Gonzaga at Mantua 
in 1483, was taken front mythology. Early Roman 
history was also made the subject of public 
spectacles. The men of that age, not satisfied with 
taking in antiquity from its pocts and authors, 
demanded that it should bc rcproduccd in living 
pictures. Roman history was thus revived in 
pageants, and this tastc of the Rcnascence bas 
survivcd to présent tirnes; witness the mythological 
and historié représentations of many a festival in 
Englawl, France, Germany and Switzerland, where 
even now the Middle Ages vindicate their rights 
with sumptuous magnificence. During the Carnival 
Paul II. caused a grcat triumphal procession to be 
represented, in which were seen Augustus and 
Cleopatra, conquercd kings, the Roman Sonate, 
consuls, magistrates with ail their appropriate era- 
blems, even with the decrees of the Senate cm- 
broidered on silk. Mythological figures surrounded 
the procession. From four immense cars others 
sang the praises of the Father of the Country, that 
is to say the Pope. 1 Cardinal Pictro Riario repre¬ 
sented the bringing to Rome of the tribute of the 

• Mîch. CAtmrtius. Vif a Pauli II., p. 1019. 
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peoples, when seventy magniiïcently caparisonctl 
mules appeared on the stage. In 1484 the hïstory 
of Constantine was performed before Six tus IV., 
in a court of the Vatican* The Trïumph of Jsilius 
Caesar was gîven on the Navona in [ 500 , in hortdlir 
of Cacsar Borgia. Pastoral comédies with costly 
décorations u-erc played ïn the Vatican, artd scenes 
front Roman hrstory in the pïazza of S. Peters, u 
the marnage festivities of Lucrezia wlth Alfonso of 
Ftrrara* At Foligno a représentation of the judg- 
ment of Paris was gîven in honour of the l'ope's 
daughter. 
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Cardinal 

Rafael 

Kinrio. 

patmu 

of the 

dmmatic 

art. 


The suge. 


The ancient comédies were quickly transferred 
from the hands of the humaniste to the stages of 
princes, especially in Mantua and Ferrara. In 
Rome it \vas agaîn the two cardinal nephews of 
Sixtus IV. who caused Latin dramas to be put 
upon the stage, and Rafael Riario more par- 
ticularly thus rendered a great service to literature. 
Pomponius instigated and encouraged tliese per¬ 
formances. The members of his Acadcmy even 
took part in them. Sirice there was no permanent 
theatre, the picces were represented at varions 
places, in the courts of the cardinals’ houses, even 
in that of Pomponius’s dwelling, in S. Angelo, the 
Vatican, once on the Capitol itseîf, when a nephew 
of Sixtus IV. was made prcfcct of the city. Above 
ail, comcdies were performed in the courtyard of 
Riario’s palace. The cardinal’s stage was portable 
—a scafTold ( pulpitum ) five feet high with paînted 
décorations. It consequently resembled the stage 
of the présent Pulcinella, and could be erected now 
in one place, now in another. The spectators sat on 
rows of wooden seats, protected by awnings from 

Calderon, who was brought up by the Jcsuits, bccamc a priest, and 
to the same profession, and no other, belongcd the greatest Spanish 
drnmattsts, such as Lope de Vega and Tirso de Molina, who was 
Prior of a convint at Madrid. 
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the suri. Au eyc-witness thus describes a thcatrical 
performance in the courtyard of the art-Ioving 
cardinal. We see from the place that the number 
of spectators invited must necessarily hâve been 
feu*. It was hoped that the liberal cardinal would 
build a permanent theatre in Rome, but the hope 
remained merely a wisli, 1 On the other hand, 
Ercole I. built a theatre at Ferrara, on the in¬ 
auguration of which an Italian translation of 
the Menaechmi of Plautus was performed. 

1 Letler of the gTaminnrian Sulpizio of Vetoli lo Cardinal Rafael 
Kiario. Tiralx, vi. ii. 205. In regard lo the représentation in the 
courtyard of the Palace [infra iuos ptna(ts) % it says : tamquam in 
media Cira caz'ea loto consessu umbraculis teeto % by which we axe 
not to suppose that the performance took place in the Circus. lu 
medio foro pulpitum — exomasti, is only the Court of the Palace, 
oot the Forum Romanum, as Klein wrongly supposes. As Riario’s 
palace, designed by Bramante, was not yet finished, the Cardinal 
may hâve been living either in the house of the Riarii, which was 
situated where the Palazzo Corsini now stands, or in the Palace of 
Count Riario (now AUexnps).—The first performance of a Latin 
drama, Pregymnttswafa scenùa, was given in Dallxrrg’r house at 
Heidelberg, under Reuchlin's management, in 1497. Erhard, 
i. 363. 


Ferdinand Gregorovius, History of the City of Rome in the Middle-Ages (Volume 7, Part 2) 
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The rise of the Church on the ruins of Rome (2014-01-19 00:13) 


W îTll the ovcrthrmv of the Gothic kingdom begins Rumof 
the ruin of the Jtaly ami Rome of antiquity. Thc Uwa,,r ’ 
lau's,the monuments, even the historié recollections of 
the past gratlually fade from memory. The temples 
fall to min. 'I he Capitol, standing on its solitary 
hill, stlll,it is (nie,tlisplays the sumptuous monuments 
of the greatest Empire ever known to history. Eut 
the Impérial Palace, although enduring in its main 
outlines, a colossal labyrinth of halls and courts, of 
temples and a thousand artistic chambers rcsplendent 
with prccious marbles.and still hercand thcrecovercd 
with gold-embroidered hangings, is but a haunted 
and déserted fortress from uhich ail semblance of 
life has passcd away. One little corner alonc rcmains 
VOU II. A 
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in habitcd by the Byzantine Dux, a eunuch froin the 
court of thc Groek Èmpcror, or a lialf-Asiatic general, 
with his sccretaries, servants and guards. Silcnt and 
deserted, thc sumpruous Forums of the C.xsars and 
of thc Roman pcopîe have alrcady fallen into thc 
obscurity of legend. The théâtres and thc huge 
Circus Maximus, where thc chariot-races, the cherished 
and îast rcmaining amusement of thc Romans, are 
no longer celcbratcd, grass-grown and filial with 
rubbish, moulder to decay. The Amphithéâtre of 
Titus stands undestroyed, though robbed of its orna- 
rnent. The vnst Thcrmæ of I mperial times, no longer 
supplicd by any aqucduct, usclcss, forsaken, and 
alrcady mantîcd with ivy, rcscmblc ruincd citics in their 
vastness and désertion. The costly marbles have 
alrcady fallen, or been ruthlessly stripped from their 
walls, and thc mosaic pavements grown loose and 
disjointed. Some ancient chairs of light or dark 
marble, and splcndid baths of porphyry or oriental 
alabaster still rcmain in thc bcautifully painted halls, 
but one by onc these too arc, for thc most part, carricd 
away by the priests, to serve as épiscopal chairs in 
the chu relies, as réceptacles for thc ashes of some 
saint, or as fonts in thc baptistcrics. A few.however, 
together with numerous statues, still remaln unhceded, 
to bc shattered and overthrown by falling masonry 
or buried for centuries in dust 

The mind is incapable of projecting itsclf back into 
the past, and realising what the Roman of the days 
of Narses must have fclt’as hc wandered through the 
deserted city and bchcld thc world-famous monuments 
of antiquity, the innumcrabic temples, triumphal 
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Arches, t h entres, cblurrms and statues failliig h dvcay, 
Or nJrcady Icvcïlcd willi the groimd, Imagination 
may strivc tn dcpïct the desolatc aspect of tht* cfty 
aftoi îts rncrnicntous concpicst b)* Tntil«i t or in the 
early days of Byzantine dominion, vviicii the scanty 
remuant of the populace, scourged by famine and 
pestilence, and nieiiiiced by du: suord of the Lom¬ 
bard, sccffijtd lost in the vasi capital of the C v-ars. 
l'osi er, howev'er, îs denied us to réalise a -pic turc so 
darfc and terrible. Rome stiffcrcri a mctamorphosis 
âïul bceame transformer.! inlo a citynf eluîsUrs. The 
metropolîs of the universe was comvrLvd iittn a 
spiritual cïty. in whïclt priuMs and moitiés bore eut ire 
swiy, and built chu rc h es and convertis wîth n mi ring 
txm\. The Jay population, Ikhvcvlt, uiturly dv^ein-rate, 
robbctl bf ail politïcal jxiwer, a mass uf inuid dégrada¬ 
tion, sœmed to slcep the sleep uf âges in the rutn of 
fis gréai pas! unlib in the vightb c en tory, the voice of 
thé Pope armsed it to a now energy. 

Ferdinand Gregorovius, History of the City of Rome in the Middle-Ages (Volume 2) 


2.2 February 

Islam, the Mediterranean and the Rise of Capitalism (2014-02-02 01:30) 

Marxist notions of the origins of capitalism are still largely structured by the famous debate on the transition from 
feudalism to capitalism. Th is essay suggests that that tradition of historiography locates capitalism too late and sees 
it in essentially national terms. It argues that capitalism began, on a European scale, in the important transformations 
that followed the great revival of the eleventh century and the rôle played by mercantile élites in innovating new forms 
of business organisation. However, with this starting point, it becomes important to bring Islam into the picture in a 
central way, since the Mediterranean was the common héritage of many cultural and religious groups. Islam shaped 
the tradition of early capitalism both by preserving monetary economy and through its own precocious development 
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of the partnership form. This essay periodises this early capitalism into a ‘Mediterranean’ and an ‘Atlantic’ phase, and 
concludes by looking briefly at the ways in which merchants dominate labour. 

Full text: http://eprints.soas.ac.Uk/15983/l/lslam %20and %20capitalism.pdf 


African Origins of the Major Western Religions (2014-02-02 01:33) 

African Origins of the Major Western Religions - Yosef Ben Jochannan by asar tehuti 

n 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/91589484/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
2gw3rqd9i3b6i68q94ek &show _recommendations=true 


Dictionnaire critique des reliques et des images miraculeuses (2014-02-02 02:12) 

* 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=lT4AAAAAMAAJ &hl=fr &pg=PR3 &output=embed 
* 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=UsAMAAAAIAAJ &hl=fr &pg=PR4 &output=embed 
* 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=YrsMAAAAIAAJ &hl=fr &pg=PAl &output=embed 


An example of the early use of technology by the monks (2014-02-05 01:42) 


Boksley Crucifix 

Following the closure by Flenry VIII of ail the cloisters in England - these places of idleness -, numerous tools used 
to commit pious fraud were found. The Boksley Crucifix, which moved and walked like a marionette, has been the 
most discussed. That crucifix was called the Statue of Grâce. It bent over, stood erect, went to its “knees”, frown its 
”eyebrows”, shook its “head”, moved its "lips”, etc. - as if it was animated like a human. The monks, crafty as ever, 
had cleverly designed mechanical springs for that miracle-making crucifix which allowed for such movements. That 
holy industry had long been very edifying for the pious English people and had brought great financial profits to the 
monastery. 

Unfortunately for ail the pious people who do not like scandai, a bishop of the new religion discovered the whole trick. 
The crucifix was put into the Street for the populace to mock it. 


Translated from J. A. S. Collin de Plancy, 

Dictionnaire critique des reliques et des images miraculeuses (Article "Crucifix”) 
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CRUCIFIX DE BORSLEY. 

Après que Henri VIII eut supprimé les cou- 
Tens en Angleterre , parmi les instrumens de 
fraudes pieuses que Ton découvrit dans ces super¬ 
bes asiles de la fainéantise, ou parle surtout du 
fameux crucifix de Boksley,qui se remuait et qui 
marchait comme une marionnette (3). On appe- 


(l) Mtsson , tmne 11 , page 34,4 e - éJitiou. 

Tire d un f^oyage de l'lundres , et cité dans Missnn « 
tome 111 , page 137. 

( 3 ) Voltaire , Dictionnaire philosophique , tu mot Oracles. 
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lait ce crucifix la Statue de Grdce. Il se courbait, 
se haussait, se baissait, branlait la tête, remuait 
les lèvres, roulait les yeux, fronçait les sourcils, 
selon les différend mouvemensqui l'agitaient. Les 
moines toujours ingénieux avaient habilement 
inventé des ressorts qui faisaient mouvoir à volonté 
ce miraculeux crucifix \ et cette sainte industrie 
avait long-temps édifié les Anglais dévots , et porté 
de grands profits au monastère. 

Malheureusement, pour les pieux qui n'ai¬ 
ment pas le scandale , un évêque de la nouvelle 
religion découvrit toute la mécanique de ces mi¬ 
racles (i) •, et le crucifix fut exposé en place pu¬ 
blique à la risée de la multitude. 


The saints and the relies as tools for the conquest of the minds (2014-02-08 02:24) 

Thedictionary in French republished at Dictionnaire critique des reliques deals in an exhaustive way with the hundreds 
of thousands of Christian relies and images which had been venerated by the various European peoples from the 
Roman era to the nineteenth century. It is a masterwork which only authors of former âges could compose as writing 
such a long, well-researched book requires a great dedication, which modem authors often lack. 

Not only does this book extensively illustrate various Christian traits - deceit and love of gold being the most prominent 
- but it also sheds light on the Christianization of Europe. On the later point, it is necessary to underline the major 
rôle relies and images played. The author says that if ail the bodily relies which hâve been extant at one point in time 
or another were gathered, up to 600.000 saints would hâve existed. (1) Although exaggerated, this enormous figure 
is very telling. In an era without national States, with smaller communities being the norm, each group venerated its 
own saint(s) and relic(s). 

It is needless to say that most of these saints were sheer inventions. As a general rule, the church or city which had 
the relies of a saint was responsible for writing his or her story and deeds, which were most of the time absurd and 
fabulous. However, the common people did not care whether these stories had an historical basis. The saints and 
their relies - as well as the various powers they had - were fondly revered by them, perhaps much more than the 
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biblical stories and dogmas which were not as known. However, it is certain that the Christian doctrine as a whole 
came reinforced, as well as the cloisters which obtained large sums of money through the spiritual enslavement of 
the masses. 


Christian apologists say ail these stories favoured the "moral édification” of the masses. From a traditional standpoint, 
the masses’ intelligence was clearly reduced by these vain practices which are not so different from those of a “satanic” 
and “magical” nature which are carried out by many of the crepuscular peoples throughout the world. Also, can the 
"miracle” not be considered as predating modem science? (2) By following a complex process to get “his” miracle, 
does the believer of yesterday not resemble, for example, the modem tourist who books on the Internet his or her 
travel to “heaven”? 


Another point worthy of considération regards historiography. What can be the value and the general reliability of a 
number of ancient sources if their writers were animated by such a spirit of déception? 


(1) This figure is of course too high. However, the author says that the Catholics acknowledge and venerate more than 
100.000 saints. 


(2) It is interesting to consider the relative late date up to which ridiculous superstitious rituals were followed. In 
France, the 1789 révolution marked the end of many such rituals. 


T. L„ 2014 


254 



La fabrique des saints (2014-02-08 02:34) 


CORPS SAINTS. —■ Si nous faisions ici la 
simple vmimératîoh de tous les corps sainte que 
les catholiques honorent d'un culte, il faudrait 
un énorme volume , puisqu'il y a plus de cent 
mille sainte , et qu’il s eu présente fort peu dont 
le corps n'ait pas été retrouvé! 

Bien souvent on ne sait ni le temps ni le pays , 
on ignore même les particularités de la vie d'un 
homme ; cependant on sait distinguer son corps, 
sept ou huit cents ans après sa mort. 

Aussi on «du remarquer que dans chaque ar¬ 
ticle des sainte très-nombreux qui entrent dan* 
cet ouvrage, nous ne parlons de leurs corps que 
lorsqu'ils en ont au moins deux. 

COMMENT OW DISTlUGU* LES COUPS SAINTS. 

« Les chrétiens de la primitive église avaient 
grand soin de ne point enterrer leurs morte parmi 
les infidèles. SaintCyprien faît un crime a Martial, 
évêque espagnol , d’avoir enterré des enfans dans 
des tombeaux profanes , el de les avoir mêlés avec 
les étrangers, 

» Les chrétiens ne furent jamais dans l'usage 
de conserver les corps morte comme les Egyptiens, 
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ou de les brûler comme les Romains , ou de les 
Abandonner aux bûtes comme les Perses. Us sui¬ 
virent ce qui avait été pratiqué par le peuple de 
Dieu , dès le commencement du monde ; ils eu- 
lerraienl leurs morts avec décence et avec res¬ 
pect , vérifiant ces paroles que l'homme retour¬ 
nerait en poussière , jusqu’à la résurrection gé¬ 
nérale. Ils choisirent à Rome pour leurs tombeaux, 
les cavernes ou arène r, qu’on appela depuis les 
catacombes. Ils y creusèrent des espèces de logea 
de chaque côté, pour recevoir les corps \ et lors¬ 
qu'ils les y avaient déposés , ils en muraient 
l’entrée. 

» On voit ordinairement une urne la cri ma toi re 
ou un petit vase auprès de ces corps, c’est-à-dire 
auprès des ossemens et de la poussière qui sont 
dans chaque loge. Si le vase est d'un rouge foncé, 
et que l’on remarque au foud un sédiment de sang, 
on juge qu’il y avait là un martyr. Sur la brique 
ou le mortier qui fermait l'entrée de la loge , est 
ordinairement représenté quelque symbole , 
comme une (leur , une branche de palmier , etc. 

» On ne peut douter que les fioles où est ce 
sédiment rouge ne renferment du sang. Leibnitz, 
après avoir fait plusieurs expériences chimiques 
sur ce sédiment, manda à Fabre tû que ce ne 
pouvait être qu’une croûte de sang congelé, qui 
en retenait la couleur après plusieurs siècles. Les 
chrétiens avaient coutume de recueillir avec soin 
le sang des martyrs et de le mettre avec leurs 
corps, lorsqu'il était encore frais ; ils le ramas- 
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saicnt avec des éponges. C’est pour cela qu’oü 
trouve quelquefois dans les üoles une éponge ou 
des linges teints de sang. 

« C’est d'après ces observations que la congré¬ 
gation des indulgences et des reliques déclara en 
1668 que des fioles teintes de sang, accompagnées 
d'une branche de palmier , devaient être regardées 
comme une marque non équivoque des reliques 
d’un martyr. Mabiilon pense que les fioles de 
sang toutes seules suffisent pour constater l'au¬ 
thenticité des reliques. 

» De temps en temps on a transféré , des cata¬ 
combes , les corps de plusieurs martyrs célèbres ; 
mais on découvre encortï tous les jours de nou¬ 
veaux tombeaux. 

m Les principaux symboles que l’on remarque 
dans ces cimetières sont : un cerf, qui repré¬ 
sente la soif du chrétien après les biens invisibles; 
une branche de palmier, qui désigne la victoire ; 
un vaisseau, qui est l’emblème de l’église ; une 
ancre, qui représente l’espérance ou la constance ; 
Mabiilon observe que les symboles d’une colombe, 
d’une brebis , d’une olive, qui peuvent dénoter 
certaines vertus, ne dénotent pas pour cela le 
martyre onia sainteté. 11 montre, par des au¬ 
torités et par des exemples, qu’on doit prendre 
les plus grandes précautions pour éviter les mé¬ 
prises à cet égard ; et qu’il vaut mieux enterrer 
avec décence les reliques douteuses, que de les 
distribuer aux fidèles. Il prouve , par le décret 
d’Urbain VIII, cl par celui d’Innoccnt XII en 
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1G91 , que les reliques des saints iueotTims. aux¬ 
quels il est d'usage de donner un nom, quoique 
distinguées par des marques certaines de martyre, 
ne sont pas mises dans la même classe que les 
autres reliques , et qu’on ne permet jamais d’ho- 
norcrces sortes de saints par un office particulier, 
â. moins qu'il n'y ait un privilège spécial, comme 
celui qu'obtinrent les chanoincsses anglaises de 
Paris et les capucines de la place Vendôme de 
la même ville , les unes en faveur de saint Justin, 
et les autres en faveur de saint Ovide (1). n 

On pourrait faire ici beaucoup d'objections. 
D’abord il est bien difficile de reconnaître dans 
les catacombes non-seulement les corps des saints, 
mais même les corps des simples chrétiens j puis¬ 
que les Romains y enterraient fréquemment leurs 
esclaves, et les criminels qui ne laissaient pas de 
quoi se faire brûler. 

11 est constant aussi que beaucoup de juifs fu¬ 
rent enterrés dans les catacombes. 

On a trouvé dans les catacombes des pierres, 
avec cette inscription que les chrétiens ne récla¬ 
meront certainement pas : Dits A/anibus. On y a 
remarqué beaucoup d'autres particularités qui 
prouvent du paganisme ; et les symboles n’appar¬ 
tiennent pas plus aux chrétiens qu'aux idolâtres. 

Si on rencontre quelques croix , presque tou- 
joursciles ont été faites après coup, sur des pierres 
qui portent d'autres signes plus anciens. 

. (l) Godc-vcard 14 qjtobrc. Noie à fa vie de saint Calfate. 
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Cependant on a mis audacieusement , dans 
l'église qui est à l'entrée des catacombes de saint 
Sébastien , cette petite inscription : a C'est ici le 
» cimetière du célèbre pape Calliste , martyr. 
» Quiconque le visitera , étant véritablement 
n contrit et après s'être confessé, obtiendra l’en- 
n tière remission de tous ses péchés, par les glo- 
» rieux mérites des ij 4 ,ooo saints martyrs qui 
» ont été enterrés là , etc. » 

Dans les cas et dans les lieux ordinaires , on 
reconnaît le corps d'un saint à différens signes , 
comme on l a pu remarquer dans une multitude 
d’articles particuliers. Communément le corps qui 
fait des miracles est réputé saint \ et malheureu¬ 
sement , à force d'en faire , on est devenu aujour¬ 
d'hui très-difficile sur les miracles. 

11 faut que le poil et le» ongles poussent au saint 
corps i et cela n'arrive guère. Il faut qu’il jette 
une odeur suave , ce qui ne se fait plus. 

S’il est frais et vermeil six mois après sa mort, 
on criera que c'est un vampire. Quant aux corps 
merveilleux qui sc montraient entiers et sains 
plusieurs siècles après le trépas, nous sommes 
privés de ces raretés admirables. - • 

Souvent aussi les moines se sont trompés dans 
les reliques qu'ils ont proposées au culte du peuple. 
Denis, le chartreux, parle d’un évêque qu’on 
trouva eu enfer , tandis qu’on faisait des miraclos 
à son tombeau. C'était, dit-on, l'esprit malin qui 
abusait les chrétiens. 

On voit, dans Sulpice Sévère que saint Martin 
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Visitant un jour les reliques d'un saint qu'il ne 
connaissait pas, .commanda à ce saint de lui dire 
qui il était* Le prétendu saint sortit de son tom¬ 
beau et déclara qu'il avait été voleur de grand 
chemin s etqnii était damné* Lautel qu’on lui 
avait bâti fut dès lors renversé* Mais sans la cu¬ 
riosité de saint Martin * on honorerait peut-être 
encore les reliques de ce brigand. Ou a détrôné 
quelques saints de cette espèce ^ mais il en reste 
encore beaucoup* 

Autrefois les corps des saints étaient gardés par 
des aigles , enterrés par des lions , dépendus par 
des anges, indiqués par des lumières prodigieuses. 
Nous ne voyons plus rien de tout cela ', à cause 
de i’ impiété générale et de Un crédulité du siècle* 


J. A. S. Collin de Plancy, 


Dictionnaire critique des reliques et des images miraculeuses (Article "Corps Saints") 
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Sur les cultes chrétiens de la fertilité dans le christianisme médiéval (2014-02-08 23:59) 


GUIGNOLET , — ou Guenolé, ou Guinga- 
krisî, ou Vignevalay , èu latin fVimwahëus , pre¬ 
mier abbé de Landevenec , à trois lieues de Brest, 
né 'vers l’an 44^ > du Ban € des princes du pay» 
do Galles. C'est avec saint Corentin l’un des prin¬ 
cipaux saints do Bretagne : il Sali aussi en grande 
vénérajtion che* les Anglais. 

Il fit des miracles df“lfïïs-bonne heure. Une 
oie avait avalé l’œil de la sœur de Guignolet ; il 
ouvrit l’estomac de l’oie , reprit cet œil, et le 
remit à sa place sans qu'il perdit rien de son 
éclat, et sans qu’il restât de traces de l’accident ( i ). 

Ce saint mena une vie fort pénitente et fort 
sévère $ ce qui n’empéche pas que ses reliques et 
tes images ne fassent faire desenfans aux femmes, 
et qu’on ne lui ait rendu, dans plusieurs églises, 
le culte le pins indécent. 

11 a laissé trois corps. Le premier qui était à 
Landevenec fut dissipé par les Normands ; et nous 
ne dirions pas s’il se retrouva j mais on eu montre 
an » second à l’abbaye de Blandinberg près de 
Gamd, et il y en avait un troisième à Montreuil 
en basse Picardie. Toutes c^s reliques étaient 
yâsitées par les femmes stériles. Elles se frottaient 
à Landevenec sur le clou de sGuignolet. On 
assure que la mère du duc de Coigny naquit par 

( 1 ) M. Cambry , Forage dan) U Finistère t tome J, p. i;3. 
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celle opération , après que ses parcn* avaient été 
vingt ans stériles dans le mariage (i). 

IMAGE DE SAIKT GUIGWOLET. 

• * « 

a Je ne veux ya» sortir de Brest sans faire part 
encore d'une Anecdote assez singulière. Il s'agit 
d'un saint. Mon intention n'est pas de scandaliser 
les uns, ni de fournir aux autres des réflexions 
impies. U fallait donc vous taire , me dira-t-on 
peut-être •, pourquoi parler d’un saint qui est 
l’objet d’un culte ? 

» Eh bien, j’aurai le courage de le dire : le 
culte de ce saint est un outrage à l'honnêteté pu¬ 
blique, à la décence, à la pureté évangélique ; 
il n’est donc pas de la religion : c’est une super¬ 
stition monstrueuse. 

a Quel est donc ce saint ? ce n'est ni dans 
Fréret, ni dans Voltaire que j’en ai lu le nom et 
les attributs ; je l’ai vu de mes yeux, je l'ai touché 
de mes mains, ainsi que cinq ou six personnes 
présentes avec moi. 

y» Au fond du port de Brest, au delà des forti¬ 
fications, en remontant la rivière, il existait une 
chapelle, auprès d’une fontaine et d'un petit bois 
qui couvre la colline , et dans cette chapelle était 
une statue en pierre , honorée du nom de saint. 

» Si la décence permettait de décrire Priape # 
avec ses indëcens attributsje peindrais cette 
statue. * • • • * -*-! . : .; .0 


(l) Mime voyage , tomtli, page 3iÿ. 
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. » LoUque je l’ai vue, la chapelle était à moitié 
démolie et deconverte, la statue en dehors étendue 
par terre et sans être brisée ) de sorte qu elle 
existait en .entier, et même avec des réparations 
modernes , qui me la firent paraître encore plus 
scandaleuse. 

» Les femmes- stériles, ou qui craignaient de 
l’être, allaient à celte stAtue ; et, après avoir 
gratté ou raclé ce que je m'ose nommer, et bu 
cette poudre infusée dans un verre d’eau de la 
fouutine , ces femmes s'en retournaient avec l'es- 
poir d’ètre fertiles (i). » 

Jusqu’au moment où 1 a révolution brisa ces 
images indécentes, il y avait en France une mul¬ 
titude de pèlerinages très-fréquentés à de pareils 
saints. A Montreuil, la statue de saint Guignolet 
faisait les mêmes fonctions qu'à Brest. On voit, 
dans la Description des principaux lieux de France , 
de M. Dulaure , les détails d'une image de ce 
saint. Cette image ou statue était de pierre , cou¬ 
chée sur le dos dans une chapelle , absolument 
nue , ayant un membre viril très-considérable. 
Cette pièce était faite comme un bâton de pierre 
postiche. On le poussait par derrière, à mesure 
que la dévotion des femmes qui venaient s’y frotter 
et le racler en diminuaient la taille ; de sorte 
qu’il paraissait toujours le même. 

On le répète, il y avait en France beaucoup de 


(i) Harmand de 1a Meuse, Annodoio» rotative* h la révo¬ 
lution , page 118 . 

L a 5 
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pèlerinage» comme ceux-là. Autrefois , à l'abbaye 
de Royaumonl, on faisait tenir la corde d'une 
cloche aux femmes stériles. Je ne sais ce qu®n 
ajoutait pour les rendre fécondés y parce que la 
eboso se passait dans le secret. 

Nous dirons aussi quelques mots de saint Guer- 
lichon ou GucrÜchou, ou Guerlicon. Ce saint 
u*e*l connu que par le culte qu'on lui rendait. On 
l'honorait dans beaucoup de saints lieux \ mais 
principalement à l'abbaye de Bourg-Dieu en Berry. 
k II guérissait de la stérilité et engrossait autant 
de femmes qu'il en venait, pourvu que pendant 
le temps de leur neuvainc, olles ne manquassent 
pas de s'étendre tous les jours bien dévotement 
sur son image, qui était couchée à plat et non 
debout comme Us autres. 

•*> Outre cela , il fallait que chaque jour elles 
bussent un certain breuvage, mêlé de la poudre 
qu'on avait raclée n l'endroit le plu» déshonnête 
de la statue. Ceux qui ont vu a^tnt Guerlichon 
disent qu'il avait cette partie-là bien usée, à force 
de la racler. 

. » 11 y avait aussi, dans le Cotentin en Norman¬ 
die , un saint Gilles qui faisait des enfans aux 
femmes , quoiqu'il fût bien vieux et bien caduc. 

s Dans l'Anjou , saint René »e mêlait du même 
métier, et montrait ce que ('honnêteté commande 
de cacher. Mais j'aurais honte de décrire, et le 
lecteur aurait honte de lira la mauiôre -dont les 
femmes se conduisaieul avec ce saint (i). a 

(f) Heori Estienne, sfpotogie pour UcrodoU , chüp. 38.— 


264 



GUI 3Ô5 

» Saint Renaud avait j>arententent chez les 
Bourguignons la vertu de rendre les femiqe^ 
fécondes. 

n A Saint-Aubin , dans le Boarbotmai# v la 
statue de isaimt Àruiull portait un tablier qui lui 
cachait les parties génitales..Les femmes stériles 
levaient le tablier de cette statue s dan# l'opinion 
■que la yate des parties sexuelles du saint devait 
les Tendre pécon des ( 1 )* «; 

J. A. S. Collin de Plancy, Dictionnaire critique des reliques et des images miraculeuses (Article "Guignolet”) 


On the lustfulness of the ”man of God” (2014-02-25 00:39) 

Although belonging to the libertine literature, the 1742 novel "Histoire de Dom Bougre, le portier des Chartreux” (also 
translated in English a few years later), besides being rather funny, contains valuable and rare historical information on 
what was going on in the monasteries and the churches. It sheds light, through a myriad of depictions, on the profound 
lustfulness of the "man of God” whose "abstinence” and “morality” seem to be a lie, which would be interesting to 
détermine when it was created (as a side note, the charges currently brought against some members of the clergy 
should not be dismissed too quickly by the most "traditionalist” Catholics). 

The monks and the priests procreated so many bastards who, in turn, became monks and priests that one is bound to 
wonder whether the clergy did not form a particular race whose customs had similarities with those of the Oriental 
races. For example, the monks had their own harems filled with either devout women or young nuns. 

Ail in ail, the character of the monk and the priest as portrayed mostly by the writers of the "traditionalist/guenonian” 
current, as being of a "contemplative” nature, should be reconsidered. Meister Eckhard and the erudite monk were 
exceptions. 

T. L„ 2014 

Le portier des Chartreux: http://fr.wikisource.org/wiki/Le _Portier _des _Chartreux 


Histoire de l’esprit révolutionnaire des nobles en France (2014-02-25 00:52) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=knE7AAAAcAAJ &hl=fr &pg=PR3 &output=embed 
X 
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IFRAME: http://books.google.fr/books?id=cnE7AAAAcAAJ &dq=inauthor %3A %22Giraud %20(ancien %20magistrat) 
%22 &hl=fr &pg=PR3 &output=embed 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=eTQ3uNpBOAEC &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 


Ancient Man in Britain (2014-02-25 00:55) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/ancientmaninbritOOmackuoft?ui=embed #mode/lup 


Le prêtre et le sorcier (2014-02-25 01:07) 

Le prêtre et le sorcier by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/209019898/content?start _page=10 &view _mode=scroll &access _key=key- 
Ic09x31bfvhlz4n09jng &show _recommendab'ons=true 


Sex and Race: Black and White Racial Mixing in the Old World (2014-02-25 01:16) 

Sex and Race: Black and White racial mixing in the old world (J. A. Rogers) by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/209019471/content?start _page=5 &view _mode=scroll &access _key=key- 
8rtn4jjyi5ncsdsk8x7 &show _recommendab'ons=true 


La boutique des Papes (2014-02-25 01:23) 

La boutique des papes (Jean-Mamert Cayla) by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/209023174/content?start _page=12 &view _mode=scroll &access _key=key- 
14xyy058oh0nudcqtlhx &show _recommendab'ons=true 


Les Jésuites hors-la-loi ou histoire critique des Jésuites (2014-02-25 01:27) 

Les Jésuites hors-la-loi ou Histoire critique des Jésuites (Jean-Mamert Cayla) by tlfrclO c 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/209023871/content?start _page=6 &view _mode=scroll &access _key=key- 
ajbqjqchhaln8rtgso4 &show _recommendab'ons=true 
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Sur l’origine de la noblesse française (2014-02-25 01:39) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/essaisurlorigineOOguil?ui=embed #mode/lup 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=Mel7o-ELD7EC &dq=origine %20noblesse &hl=fr &pg=PP5 &out- 
put=embed 


The Christ Conspiracy (2014-02-28 20:57) 

Acharya - The Christ Conspiracy - The Greatest Story Ever Sold ( by Jinx Zmaja Johnson 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/186811664/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
2cmi6nqfnc6ayf47u5z7 &show _recommendab'ons=true 


The Two Babylons (2014-02-28 21:06) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/theTwoBabylons/TheTwoBabylons?ui=embed #mode/lup 
Les Deux Babylones by tlfrclO * 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/209847078/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
9weciqeiohsj47uvetl &show _recommendab'ons=true 


The Frauds of Romish Monks and Priests (2014-02-28 23:46) 

x 

IFRAME: http://books. google.com. au/books?id=3CQQAAAAIAAJ &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 
X 

IFRAME: http://books.google.com.au/books?id=UCQQAAAAIAAJ &dq=inauthor %3A %22Antonio %20Gavin %22 
&hl=fr &pg=PR5-IA3 &output=embed 

X 

IFRAME: http://books.google.com.au/books?id=0-dAAAAAYAAJ &dq=inauthor %3A %22Antonio %20Gavin %22 
&hl=fr &pg=PAl &output=embed 
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Pathologie mentale des Rois de France (2014-02-28 23:52) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/pathologiennental00brac7uHennbed #mode/lup 
https://archive.org/stream/pathologiementalOObrac 


L’hérédité des stigmates de dégénérescence et les familles souveraines (2014-02-28 23:54) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/lhrditdesstigmaOOboucgoog?ui=embed #mode/lup 
https://archive.org/stream/lhrditdesstigmaOOboucgoog 


2.3 March 

Mille ans de guerre entre Rome et les papes (2014-03-08 00:53) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books7idHfnubqWVu4MC &hl=fr &pg=PA3 &output=embed 


Sur les genoux de l’Eglise (2014-03-08 01:00) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=klMlAQAAMAAJ &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 


Histoire de la puissance pontificale (2014-03-08 01:07) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=CtYAAAAAcAAJ &hl=fr &pg=PP3 &output=embed 
X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=8ztGAAAAcAAJ &dq=inauthor %3A %22Jean %20Pons %20Guillaume 
%20Viennet %22 &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 
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Histoires des Papes - Mystères d’iniquités à la cour de Rome (2014-03-08 01:17) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/histoiredespapes01lachuoft?ui=embed #mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/histoiredespapes02lachuoft?ui=embed #mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/histoiredespapes03lachuoft?ui=embed #mode/lup 


Le tombeau de Jacques Molai ou Histoire secrète des Templiers et de leur rôle dans la révolution dite 
française (Cadet de Gassicourt) (2014-03-16 22:37) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=FIOFAAAAAcAAJ &dq=cadet %20de %20gassicourt &hl=fr &pg=PRl &out- 
put=embed 


Les découvertes impossibles (2014-03-17 23:08) 

Les découvertes impossibles 

Un site qui mérite d’être consulté/A site worth reading: 
htt p ://w w w. Idi5.com 


Histoire de la domination des Arabes et des Maures en Espagne et en Portugal (2014-03-17 23:13) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=k2sqAAAAYAAJ &hl=fr &pg=PP9 &output=embed 
X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=xSUVAAAAQAAJ &dq=inauthor %3A %22Jean %20Lacroix %20De %20Marl 
%C3 %A8s %22 &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=DYoGAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 
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The Makers of Civilization in Race and History (2014-03-18 00:17) 


The Makers of Civilization in Race and History by tlfrclO ( 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/212966848/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
vij96msod4wbifxmjp3 &show _recommendations=true 


2.4 April 

The Anthropological History of Europe (2014-04-14 23:57) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/anthropologicalhOObedduoft?ui=embed #page/n6/mode/lup 


The Races of Europe (2014-04-14 23:59) 

X 

IFRAME: https://archive.org/stream/raceseuropeOOripluoft?ui=embed #mode/lup 


La Cité antique (2014-04-15 23:35) 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=PE4qAAAAYAAJ &dq=la %20cit %C3 %A9 %20anb'que &hl=fr &pg=PP7 
&output=embed 


Ancient Hunters (2014-04-15 23:40) 

X 

IFRAME: https://archive.org/stream/ancienthuntersOOsolluoft?ui=embed #page/nl2/mode/lup 


The Antiquity of Man (2014-04-16 00:08) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/geologicalevide07lyelgoog?ui=embed #page/nl3/mode/lup 
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2.5 May 


La première bibliothèque royale en France est d’importation orientale (2014-05-3119:13) 

En discutant avec ses interlocuteurs musulmans, Saint Louis, s’il conserve la même détestation de leur fausse religion, 
apprend que le dialogue avec eux est possible. Un émir lui ayant fait remarquer que seul un fou pouvait se risquer 
sur la mer comme il l’avait fait (les musulmans d’alors n’étaient pas non plus des marins, et comme les chrétiens 
redoutaient la Méditerranée), il en convient en riant. Mais, surtout, il se montre capable d’admirer la bibliothèque 
d’ouvrages religieux du sultan, bien qu’elle soit composée de livres d’abomination et d’erreur, et, le premier des rois 
de France, il constitue à son retour une bibliothèque de manuscrits d’ouvrages religieux, bien entendus chrétiens, 
dans sa Sainte-Chapelle. 

Jacques Le Goff, Saint-Louis, 1996 


La croisade comme moyen de diversion pour une invasion (2014-05-3119:41) 

1251. Un prodige stupéfiant et inouï se produisit dans le royaume de France. Des chefs de brigands, pour séduire les 
gens simples et semer le désir dans le peuple par de fausses imaginations feignant d’avoir vu des anges en vision et 
des apparitions de la bienheureuse Vierge Marie qui leur aurait commandé de prendre la croix et avec des bergers et 
des gens les plus simples du peuple que Dieu avait choisis, de former comme une armée pour secourir la terre sainte, 
et venir en aide là-bas au roi de France et ils représentaient avec des images brodées le contenu de cette vision 
sur des bannières qu’ils faisaient porter devant eux. Ils traversèrent d’abord la Flandre et la Picardie et attiraient, 
comme l’aimant attire le fer, à travers les villages et les champs par leurs appels trompeurs, les bergers et les plus 
simples gens du peuple. Quand ils parvinrent en France, ils étaient devenus si nombreux qu’ils avançaient groupés par 
centaines et par milliers comme une armée et quand ils allaient par la campagne près des bergeries et de troupeaux de 
moutons, les bergers abandonnaient leurs troupeaux et sans avertir leur familles poussés par je ne sais quelle frénésie 
se joignaient à leur criminelle expédition. Si les bergers et les gens simples agissaient ainsi sans avoir conscience de ce 
qu’ils faisaient mais avec de bonnes intentions, en revanche il y avait parmi eux des bandits et des assassins en grand 
nombre, conscients du but criminel qu’ils poursuivaient en secret et ce sont les instructions de ces chefs qui dirigeaient 
la troupe. Traversant les villages et les villes en brandissant des poignards, des haches et d’autres sortes d’armes, ils 
terrorisaient si bien les populations qu’aucune personne pourvue d’un pouvoir judiciaire n’osaient s’opposer à eux 
et ils étaient tombés à un tel niveau d’erreur qu’ils faisaient des fiançailles, distribuaient des croix, prononçaient 
l’absolution des péchés sur la seule mine et, ce qui est pis, ils avaient si bien entraîné dans leur erreur le bon peuple 
que la plupart affirmaient et d’autres croyaient que les aliments et les vins qu’on leur apportait non seulement ne leur 
faisait pas défaut mais étaient remplacés en plus grande quantité. Le clergé, apprenant que le peuple était tombé 
dans une si grande erreur, fut rempli de tristesse; il voulut s’opposer à cette erreur et souleva ainsi une telle haine chez 
les bergers et le peuple que beaucoup d’entre eux découverts à la campagne furent tués et devinrent ainsi martyrs. 
La Reine Blanche qui, seule, gouvernait alors le royaume de France avec une merveilleuse habileté, es laissait faire 
non sans doute qu’elle eût épousé leur erreur, mais parce qu’elle espérait qu’ils porteraient secours à son fils, le saint 
roi Louis et à la Terre sainte. Après avoir traversé Paris, il pensèrent n’avoir plus rien à craindre, se vantant d’être des 
hommes de bien et ils le soutenaient avec des arguments rationnels car quand ils avaient été à Paris où est la source de 
toute sagesse, on ne les avait jamais contredits. Alors ils développèrent sans mesure ni retenue leurs erreurs, se mirent 
à voler et à piller systématiquement. Parvenus à Orléans, ils attaquèrent les clers de l’université en tuèrent beaucoup, 
mais nombre d’entre eux aussi furent tués. Leur chef qu’ils appelaient le maître de Hongrie, en arrivant avec ses 
troupes d’Orléans à Bourges, envahit les synagogues des Juifs, détruisit leurs livres et les dépouilla injustement de 
tous leurs biens. Mais comme il quittait la ville avec le peuple qui l’accompagnait, les habitants de Bourges en armes 
le poursuivirent et tuèrent le maître et la plupart de ses compagnons. Après leur chute, d’autres qui s’étaient dispersés 
en divers lieux à cause de leurs méfaits furent tués ou pendus. Le reste s’évanouit comme de la fumée. 
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Guillaume de Nangis 


Le bénédictin anglais Matthieu Paris, qui donne d’autres détails, fait du Maître de Hongrie un vieillard qui aurait 
déjà suscité la croisade des Enfants en 1212, se serait converti à l’islam à Tolède et aurait été envoyé par le sultan 
de Babylone (sultan d’Egypte) pour livrer aux musulmans la France privée de ses croisés et veuve de son roi. Selon 
lui, les pastoureaux ne seraient pas évanouis aussi rapidement que l’affirme Guillaume de Nangis. Ils se seraient 
fractionnés en petits groupes. Le chef de l’un d’eux aurait été pris et noyé dans la Garonne. Un autre serait allé 
en Angleterre et aurait été mis en pièces à Storeham. Un reliquat, enfin, se serait repenti et, par pénitence, aurait 
réellement rejoint Saint Louis en Terre sainte et où il se serait mis à son service. 


Jacques Le Goff, Saint Louis, 1996 


2.6 June 


Recherches sur l’étymologie des noms propres (2014-06-0418:12) 


x 


IFRAME: http://books.google.fr/books?id=7LUaAAAAYAAJ &dq= %C3 %A9tymologie %20des %20noms &hl=fr 
&pg=PP7 &output=embed 
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2.7 July 


L’amendement des textes chrétiens au seizième siècle ( 1 ) (2014-07-19 22:54) 
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L’amendement des textes chrétiens au seizième siècle (2) (2014-07-19 23:02) 


Cette fois, les foudres du Vatican produisirent un 
merveilleux effet; Clément VIII en vint à son hon¬ 
neur. Ses armées envahirent les Etats de César, et 
celui-ci ne voyant aucun moyen d'échapper à son re¬ 
doutable ennemi, prit le paili de lui céder ce qui 
allait lui être enlevé de force. 

Clément prit alors possession de Ferrare, fit cons¬ 
truire une bonne citadelle, où il déposa plus de deux 
millions d’ôr enlevés aux habitants; et pour consa¬ 
crer cette usurpation, il se fit ériger, toujours aux 
frais de la ville, une statue coulce en bronze; puis il 
passa à d'autres occupations, et publia différents dé¬ 
crets relatifs à 1 administration des deniers aposto¬ 
liques, afin d accroître ses revenus. Il s’occupa éga¬ 
lement, à 1 imitation île son prédécesseur, de corriger 
les livres saints, cl lit paraître une Iîiblc expurgée 
i on ue uevaii pas pius simpueier a un protestant 
malade que d'un -chien galeux. 
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île deux mille Huiles qu'il déclara seule canonique, 
fulmina ni des anathèmes contre ceux île scs succes¬ 
seurs qui oseraient y ajouter de nouvelles correc¬ 
tions. Ensuite, il Iam;a une autre bulle qui portait 
défense aux Italiens, de quelque étal ou île quelque 
condition qu'ils fussent, d'habiter les pays qui étaient 
privés de. prêtres, on même ceux dans lesquels on ne 
pouvait professer ouvertement le cullecatlioliquc. Sa 
Sainteté leur défendit en outre d'épouser des femmes 
hérétiques, et de se faire soigner dans leurs mala¬ 
dies par dos médecins protestants on calvinistes, et 
aux médecins catholiques de* guérir les malades de 
la communion*réformée, attendu, ajoutait le pape, 
qu’il valait mieux pour les fidèles gagner la vie éter¬ 
nelle par ira sacriücc volontaire, que de conserver la 
vie temporelle par les secours d’un hérétique; et que 
l'on ne devait pas plus s'inquiéter d’un protestant 
malade que d'un chien galeux. 
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Les reliques qu’acheta Louis XIV (2014-07-19 23:14) 


Ce qui contribua iiiriout à le rendre ji1m« modéré, 
(ut ) envoi d'une Mmimc considérai.U* que lu ailrc^.i 
lu monarque pou» la canon ration «le Kratiço’R de 
riali--, évêque et prince l lufoii'e de (Jnn-vr, cl pour 
Inclut d" totûjms qu'l voulait dvjioMT da;t* u lïï- 
m»le« i églises de h :û}»itale. Alexandre Vllcrnb «nrM 
la somme ut expédia fidèlement k br \«q d« mîuI qui 
lui émît demande il envoya égale nu-ni trois eaks s 
de reliques, emballée* avec un grand twlitt, l ce* atec 
le* couloir* de sole ;•*■!■-■< <1 sceller dus •■••«•aux du 
mliùal t iein^ti, commi.» û lu garde Un» relies des 
luartv» it de* momie» do **ainl% 

l'ai malheur le* piècieuSe* du» o- Jurent re^itct 
û leur «mirée ît I'ûris y«ui un t\èquô (ut penchait en 
secret {tour le jausimwne; le pr-lal >nu» les appa¬ 
rences du ride la |du$ ardent ol de la foi la plus 
iuj'sc, dëmauiLi f autorisa lion <lr *» fiiifr. assister A 
romerlure dés caisse* p.ii de» médecin» t*l par des 
ininv.nknk [lôttr faire constater n quelle» partie* du 
urp :<l piilcmnoul les rieux «feoteincnt» des bienheu¬ 
reux K-.int» et martyr» 

Celte vérification amena de «ingUlÜrc* decouverte*. 
Le* anatomie* s ayant procédé a 1 ’imvcrlUTO de la 
pnuniérit caisse Mit luqiiello était écrite une légende 
indi |tnml quelle rettfet imiîl le* reste* de deux célè¬ 
bres maityi »*. Lrouvérvnl de# o*«cinrnt« de quoi for¬ 
mer trois squelette* un lieu de deux. Le cardinal 
I-'.iliio Chip. ipxi assistait :i fcxprlisr. rejelo bahile- 
mem la cn»w «le ectlt erreur >ur le scribe qui avait 

rédigé- b l‘gnnde. 

lions U deuxième cni-.se. ou trouva, au milieu 
d e» xcineut* buiniiti*. leur fémurs d'âne , doux li- 
brn» «le chiens cl d'autre* débris dm, n\ant appar¬ 
tenu h diilérenla animaux dnmr-liqu*». l.ecinliual- 
|e,:ut «naît |H-inea contenir -»on hilarité etl entendant 
faire I aonty-c de- reliques mpédié-r» par «on oncle ; 
toiitiifuiK il ne -a* dée,imcei1a pas encore, et *c con¬ 
tenta de dire que le démon iront sans mil doute; 
ajouté t es os>eincnts par malice pour é| roüvw leur 
foi, et qu'au ne de\ail j«- son inquiéter damutage. 
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Knfm, dans la troisième caisse, qui, suivant le brcT 
île Sa Sainteté, (levait renfermer le oluT de saint 
Fortuné, on trouva une tête «le mort simulant par¬ 
faitement un cninc desséché; mais nu médecin l’avant 

V 

jetée dans un »vnse rempli d’eau bouillante, le chef 
de saint Fortuné se déforma et se trouva être sim¬ 
plement un crâne de carton peint. Fabio Chigi 
n*o>n pas expliquer ce nouveau miracle, et se relira 
couvert de confusion, l.es anatomistes dressèrent un 
rapport à Sa Majesté sur ce qu'ils avaient découvert, 
ri affirmèrent on outre que 1rs ossements envoyés île 
Home comme avant appartenu à des saints person¬ 
nages de< premiers siècles, provenaient au contraire 
d’individus morts depuis pou de temps; qu'ai nsi le 
grand i >i avait été la dupe d’une infâme jonglerie. 

Louis XIV, craignant que celle allnire ne le cou- 
v»il de ridicule et ne le rendit la fable de. IFnropo 
>i elle s’ébruitait, jeta au feu le rapport dc> anato¬ 
mistes, et leur (iL défense de rien dire de ce qu’ils 
savaient, sous peine d’etre plongés dans !»*s cachots 
de la lîttMillo; pais il commanda qu'on replaçât les 
ossements fans îles boites fermées cl scellées, cl 
qu’on en fil la distribution aux églises de Paris. 
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The Papal Drama (2014-07-22 23:12) 

X 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=eC4LAAAAYAAJ &hl=fr &pg=PRl &output=embed 
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2.8 August 


Art de reconnaître les médailles fausses des vraies antiques (2014-08-02 01:24) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=gmNRAAAAcAAJ &dq=faussaires &hl=fr &pg=PA3 &output=embed 


Etude "récentiste” sur le ”moyen-âge” (2014-08-04 02:33) 

Accessible à: http://www.mu1nen.com/site _officiel/?cat=2022 


Chronologie égyptienne / Egyptian chronology (2014-08-04 21:03) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/MN40053ucmf _3?ui=embed #page/n2/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/horgyptacoOOpoolrich?ui=embed #page/n6/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/secretofegyptianOOhannuoft?ui=embed #page/n8/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/AncientEgyptianChronology?ui=embed #page/n3/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/EgyptianCivilizationltsSumerianOriginAndRealChronolo gy/WADDELLL.A.- 

Egyptian _Civilization-lts _Sumerian _Origin_RC _1930?ui=embed #page/n4/mode/lup 


Ecclesiastical Chronology (2014-08-04 21:06) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/ecclesiasticalchOOridd?ui=embed #page/n8/mode/lup 
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Chronology in the nineteenth century accordingto the Christian worldview ( 2014 - 08-04 22 : 14 ) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/compendiumofchroOOjaqu?ui=embed #page/n6/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/blairsoutlinesof00blai7uhennbed #page/n6/mode/lup 


Introduction to Historical Chronology (2014-08-04 22:17) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/introductiontohiOOhege?ui=embed #page/n6/mode/lup 


Pre-Glacial Man (2014-08-04 22:27) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/preglacialmananOOmoorgoog?ui=embed #page/n7/mode/lup 


The Chronology of Israël and the Jews (2014-08-04 22:30) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/chronologyofisraOOcunn?ui=embed #page/n6/mode/lup 


Fasti hellenici, the Civil and Literary Chronology of Greece (2014-08-04 22:34) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/fasb'hellenicici01clinuoft?ui=embed #page/n6/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/fasb'hellenicici02fyneuoft?ui=embed #page/n3/mode/lup 


History and Chronology of the Myth-Making Age (2014-08-04 22:36) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/historyandchron00hewigoog7uhembed #page/n6/mode/lup 
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The Chronology of the Cathédral Churches of France ( 2014 - 08-04 22 : 39 ) 


X 

IFRAME: https://archive.org/stream/chronologycatheOOferrgoog?ui=embed #page/n7/mode/lup 


The Chronology of Mediaval and Renaissance Architecture (2014-08-04 22:42) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/chronologyofmediOOperr?ui=embed #page/nl2/mode/lup 


The Chronology of History (2014-08-04 23:27) 

X 

IFRAME: https://archive.org/stream/chronologyofhistOOnico?ui=embed #page/n4/mode/lup 


History, Chronology and Mythology of the Ancient Egyptians, Greeks and Phoenicians (2014-08-04 23:37) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/synchronologyatOOcrosgoog?ui=embed #page/n9/mode/lup 


Gothic Architecture in England (2014-08-05 01:37) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/gotharchitectuOObond?ui=embed #page/n8/mode/lup 


Legends of Charlemagne (2014-08-05 01:41) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/frenchretreatfroOOstanrich?ui=embed #page/81/mode/lup 
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Apologie de la chronologie de Newton (2014-08-05 01:50) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/apologiedusentiOOdenhgoog?ui=embed #page/n5/mode/lup 


Ancient Chronologies of Egypt and Babylonia (2014-08-05 01:50) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/AncientChronologies/CAFIlChron7uhembed #page/nO/mode/lup 


Chronologie du latin vulgaire (2014-08-0612:10) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/introductionla00mohluoft7uhembed #page/n8/mode/lup 


Dictionnaire typographique, historique et critique des livres rares (2014-08-0612:26) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/dictionnairetyp04osnnogoog7uhennbed #page/nlO/mode/lup 


Essai historique et critique sur l’école juive d’Alexandrie (2014-08-0612:28) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/essaihistorique00bietgoog7uhembed #page/nlO/mode/lup 


Essai historique et critique sur l’invention de l’imprimerie (2014-08-0612:30) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/essaihistorique00paeigoog7uhembed #page/nlO/mode/lup 
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The Frauds of Romish Monks and Priests (2014-08-07 03:38) 

* 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=3CQQAAAAIAAJ &lpg=PAl &ots=ePQXm9vlaZ &dq=the %20Frauds %20of 
%20Romish %20Monks %20and %20Priests &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 

Gallia Christiana (2014-08-08 22:31) 

La Gallia Christiana est un ensemble encyclopédique en seize gros volumes rédigés en latin à la gloire de ^Ancienne 
France chrétienne, qui a connu plusieurs éditions et rééditions du xviie au xixe siècle. Il s’agit d’un guide historique 
détaillé de la totalité des diocèses et des monastères 

français avec listes biographiques des archevêques, évêques, abbés et abbesses. 

En 1621, Jean Chenu, avocat au Parlement de Paris, publia une Archiepiscoporum et episcoporum Galliæ chronologica 
historia. À partir de 1715, sous la direction de dom Denis de Sainte-Marthe, les bénédictins de la congrégation de 
Saint-Maur révisèrent, complétèrent et publièrent l’essentiel de l’ouvrage. L’abbé Prévost, l’auteur de Manon Lescaut, 
y travailla. L’entreprise se poursuivit dans la seconde moitié du xixe siècle sous l’égide de Jean-Barthélémy Hauréau 
qui publia les volumes 14 à 16 entre 1856 et 1865 ; alors que Dom Piolin réimprimait une partie des premiers tomes. 

Sommaire des seize tomes 

Chaque tome est dédié à une ou plusieurs provinces ecclésiastiques françaises. Celles-ci ont été traitées dans l’ordre 
alphabétique. 

tome 1, 1715 : provinces d’AIbi, Aix, Arles, Avignon et Auch. 

tome 2, 1720 : provinces de Bourges et Bordeaux. 

tome 3, 1725 : provinces de Cambrai, Cologne et Embrun. 

tome 4, 1728 : province de Lyon. 

tome 5, 1731 : provinces de Malines et de Mayence. 

tome 6, 1739 : province de Narbonne. 

tome 7, 1744 : province de Paris et ses évêchés suffragants. 

tome 8, 1744 : province de Paris et ses évêchés suffragants (suite). 

tome 9, 1751 : province de Reims. 

tome 10, 1751 : province de Reims (suite). 

tome 11, 1759 : province de Rouen. 

tome 12, 1771 : provinces de Sens et Tarentaise. 

tome 13, 1785 : provinces de Toulouse et de Trêves. 

tome 14, 1856 : province de Tours. 

tome 15, 1860 : province de Besançon. 

tome 16, 1865 : province devienne. 
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Le trafic d’antiquités anciennes au vingt-et-unième siècle (2014-08-1014:37) 


x 

IFRAME: //www.youtube.com/embed/2NLYvadlmtU 


Pagan and Christian Rome (2014-08-12 22:11) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/paganandchristi01lancgoog?ui=embed #page/nll/mode/lup 


Traité de l’origine des noms et des surnoms (2014-08-13 01:58) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=Xd4GAAAAcAAJ &hl=fr &pg=PP5 &output=embed 


Toponymes juifs en France (2014-08-13 02:00) 

Les 

toponymes 

juifs sont nombreux en France et témoignent de plus de 2000 ans d’ 
histoire des Juifs en France 

. Beaucoup notamment rappellent la présence des Juifs avant leur expulsion du royaume au 
xive siècle 

. D’autres rappellent les communautés qui ont perduré en 

Alsace 

ou à 

Avignon 

et au 

Comtat-Venaissin 
jusqu’au début du XXe siècle. 

Lien: 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Liste _des _toponymes Juifs _en _France 
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Une origine extra-européenne aux blasons héraldiques (2014-08-1312:23) 


Les ornements et les symboles que l’on rencontre sur les 
sceaux les plus anciens se multiplièrent à l'infini, lorsque les 
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xtwj . INTRODUCTION HISTORIQUE. 

\ 

seigneurs, réuni» parles tournois et lescroisndes, sentirent le bc- 3 
•soin d'adopter des marques distinctives pour se faire reconnaître 
dans les jeux et dans les combats; telle est selon l'opinion la 
plus généralement adoptée l'origine des règles du blason et de 
l'hérédité des armoiries. 

« Quelle que fût, en- effet, la variété de ces emblèmes, il était 
impossible que le même ornement ne parut pas sur plusieurs 
bannières a la fois; il fallut donc modifier la position, la cou¬ 
leur ou les détails accessoires d une mémo figure, pour qu’ou 
pût distinguer entre eux les différents seigneurs qui l'avalent 
adoptée. La vanité, autant que le respect, engagea quelques fa¬ 
milles à conserver un symbole illustre par les exploits de leurs 
chefs; bientôt les armoiries devinrent comme les fiefs, une 
propriété héréditaire qu’il fallut défendre et conserver pour la 
transmettre à ses descendants. Ce droit une fois consacré| les 
mariages, les acquisitions, les ventes et les échanges durent in¬ 
troduire dans les armoiries des modification? qui n’avaient rieu 
d’arbitraire. De l'observation de tous c«s faits naquit le blason 
qui eut comme toutes les sciences ses règles et si nomencla¬ 
ture fl). » 

Il ne faut donc pas rechercher l'origine des armoiries nu delà 
du onzième siècle. C’est par les croisades, ditM.de Foacemdgne, 
que soûl entrées dans le blason plusieurs de ses principales 
pièces, entre autres la croix de tant de formes différentes, et les 
merlcttes, sorte d’oiseaux qui passent les mers tous les ans et 
qui sont représentées sans pied et sans bec, en mémoire des 
blessures qu'avait reçues dans les guerres saintes le chevalier 
qui les portait. C'est aux croisades que le blason doit les noms 
de ses émaux azur, yueute, simple, sable, s’il est vrai que les 
deux premiers soieul tirés de l'arabe ou du persan, que le troi¬ 
sième soit emprunté de celui d’une ville de la Cappudoce, cl le 

■p 

(I) N. B» WaILLY, Èl. mtnit At jmtiagraptà*, 11, 8.1. — Voir cur la «ciuocc <1 Ir» 
li-Mnn il» lit.no» h CnUHmnir» infmlttitfu* Je M. Cuunlo» Je Gcuouill.te, |'«m, 
Dniiln, 18 :,K. 
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quatrième une altération de sabellma pet lis, martre, zibeline. 
animal connu dans les pays quo les croises traversèrent. C'est 
probablement par les croisades que les fourrures d'hermine et 
de vair, qui servirent d’nbord à doubler les habits, puis à garnir 
les iîcus ont passé dans le blason. Le nom même de blason 
dérivé de l'allemand hlnscn , sonner du cor, nous est peut-être 
venu par le commerce que les Français curent avec les Alle¬ 
mands pendant les voyages d'oulre-mcr (I). 

L’époque fixe de la transmission des armoiries n'est pas plus 
certaine que celle de noms de Camille. Selon les bénédictiusce Cut 
sous le règne de Saint-Louis, vers le milieu du treizième siècle, 
que t'usage des armoiries sc conserva dans les familles sans que 
cet usage fût invariable. « Isnrn de Lnutrec sc servait pour 
armes en 1208, d'une croix vidée et pommelée comme celle 
de Toulouse; Pierre, sou frère, avait une croix do Toulouse 
et mi chef chargé d’un lion passant, et nu cimier une tête 
d'aigle (2).* 

Les nombreuses armoiries des rois de Franco prouvent quo 
Pou ne sc faisait pas faute de varier le nombre et la dispo¬ 
sition des pièces de l’écn. 

L’origine des armoiries des familles est aussi inconnue que 
celle de leur noblesse. Quand l’usage s’en établit, chaque maison 
prit les ornements extérieurs et les couleurs qui lui convenaient 
le mieux. On retrouve la concession de quelque pièce attribuée 
par In volonté du roi, comme marque d’honneur ou eu souvenir 
d’un exploit glorieux, mais l'attribution d'armes faite par le 
souverain est aussi secrètement gardée, dans les archives parti¬ 
culières, que les lettres d’anoblisscmeul cl de légitimation. La 
description des armes accompagnait ordinairement les lettres 
patentes de noblesse et devait être enregistrée, avant le seizième 

(i) Affm. tit xx, s, o. 

(3) Un bénédictin» ont mro tiré le «eau de Kaimnnd de Sr.inMïilln. pendant â un 
diplôme de l'ou 1088 , qui prê*c«!c In croix de Toulmoc, dédiée , xklct et pomme¬ 
lée d'or. Cwl une dn plu» «ucintntr» prruro ndmiKi par U critique hiitnnquc pour 
ilwr répoqil* de l'uiaçe certain dr» armoirio. 
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siècle,, en la cour des comptes de Paris. L’incendie de ce pré¬ 
cieux dépôt historique a dû mettre bien des vanités k l’aise. 


Louis de la Rocque, Armorial de la noblesse de Languedoc 


The Occult Symbols of the Subversive Forces which Control the World (2014-08-1312:36) 


The Occult Symbols of the Subversive Forces which Control the World (Their Meanings - How they are Connecte... by 
tlfrclO x 


IFRAME: //www.scribd.com/embeds/236691362/content?start _page=l &view _mode=scroll &access _key=key- 
QLI8K98RWy5x8eiVj690 &show _recommendations=false 


Note sur les deux devises du roi Henri II de France (2014-08-13 23:41) 


Donec totum impleat orbem: jusqu’à ce qu’il (le croissant) remplisse le monde tout entier. 


Cum plena est aemula solis: pleine (la lune), elle devient la rivale du soleil. 
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Comme de nombreux princes de la Renaissance, Henri II utilise une emblématique riche et variée. Sa principale devise 
personnelle lui vient de sa jeunesse. Il s’agit du croissant ou plus souvent du triple croissant entrelacé, associé à la 
phrase latine donec totum impleat orbem (jusqu’à ce qu’il emplisse le monde entier). Le croissant provient sans doute 
de la brisure des Valois-Angoulême, qui rompaient les armes de France d’un lambel d’azur chargé de trois croissants de 
gueules. Comme souvent, ce corps de devise formait donc un jeu de mot avec la sentence: à l’origine, il soulignait le 
fait que le jeune prince n’était que le dauphin et ne jouissait donc pas de la plénitude de son pouvoir. Le croissant était 
certes un cercle évidé, inachevé, mais il fallait également le prendre à son sens littéral. La gloire des trois croissants 
(les Valois-Angoulême) avait ainsi vocation à s’accroître jusqu’à s’étendre au monde entier, orbem signifiant à la fois 
cercle et monde. Cette devise s’inscrivait dans la tradition impériale et providentialiste de la dynastie. 

Croissants et monogrammes sont les éléments les plus souvent employés. On les trouve fréquemment dans les mon¬ 
naies. Les commandes royales en regorgent, que ce soient les reliures de la bibliothèque royale, les décors sculptés 
du Louvre de Pierre Lescot ou les bronzes du château de Fontainebleau. 
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Fake? The Art of Déception (2014-08-20 22:40) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=LaUnOztbkP4C &lpg=PPl &dq=forgers &hl=fr &pg=PPl &output=embed 


Mohr (Heraldik) (2014-08-22 23:08) 

Mohr (Heraldik) 

Der Mohr als Wappenbild wurde schon früh in die Heraldik eingeführt und wird als eine gemeine Figur bezeichnet. 
Der Mohr ist in vielen Wappenschilden und im Oberwappen vertreten. Beispiele sind das Wappen von Papst Benedikt 
XVI., des Hochstifts Freising oder das Wappen der Pappenheimer.W 

Dargestellt werden eine menschliche Figur oder Teile davon, besonders der Kopf. Gewahlt wird die schwarze Farbge- 
bung zur Kennzeichnung eines dunkelhautigen Menschen. Mânnliche und weibliche Personen werden ins Wappen 
genommen, und diese erhalten oft blonde, also goldene, aber auch kurze schwarze stark gelockte Haare. Sie kônnen 
gekrônt sein und beispielsweise im Oberwappen als Gecken oder im Rumpf erscheinen. 

Inhaltsverzeichnis 

[Verbergen] 

• 1 

Die gekrônte Mohrin im Wappen der Kirchberger 

• 2 

Weitere Wappen Friedrichs III. 

- 2.1 

Innsbruck und Schwabisch Hall 
- 2.2 

Der Mohr bzw. Mohrin von Tuttlingen-Môhringen 

• 3 

Der Mohr im Wappen von Wolffskeel und Grumbach 

• 4 

Der gekrônte Mohr von Freising 

- 4.1 

Von Freising abhangige Gemeinde- und Landkreiswappen 

- 4.2 

Von Freising abhangige bischôfliche Wappen 

- 4.3 

Der Mohrenlôwe von Abfaltersbach 

- 4.4 

Der gekrônte Mohr von Lauingen 
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Der Mohr und die gekrônte Mohrin von Pappenheim 

- 5.1 

Pappenheimer Mohr und Pappenheimer Mohrin 

- 5.2 

Die Mohrin von Grafenthal 

6 

Mohrin im Wappen der Freiherrn von Eberstein 

7 

Mohr und Mohrin im Wappen der Grafen von Strasoldo 

8 

Schlesische Adelsgeschiechter 

- 8.1 

Der Mohrin derer von Loeben 
- 8.2 

Der Mohrin derer von Prittwitz 

9 

Die Mohren derer von Seydewitz 

10 

Der Mohr von Schauenstein 
11 

Mauritius-Wappen 
- 11.1 

Der Mohr von Coburg 
- 11.2 

Der Mohr von Zwickau 

- 11.3 

Der Mohr von Bad Suiza 

- 11.4 

Der Mohr von Fôrderstedt 

- 11.5 

Mohr aus Krautheim 

- 11.6 

Der Mohr von Sandau 

12 

Der Mohr von Mehring 



• 13 

Der Mohr von Stuttgart-Môhringen 

• 14 

Der Mohr von Eisenberg 

• 15 

Der Mohr von Môrlau 

• 16 

Nürnberger Patrizierwappen 
- 16.1 

Der Mohr der Tucher und von Simmelsdorf 
- 16.2 

Der Mohr der Holzschuher von Harrlach 

- 16.3 

Die Mohrin der Haller von Hallerstein 

- 16.4 

Die Mohrin der Pômer von Diepoltsdorf 

- 16.5 

Mohr oder Mohrin der Schürstaber 

- 16.6 

Die drei Mohren von Strullendorf 

• 17 

Die Herren Mohr vom Wald 

• 18 

Die Mohren in der Schweiz 

• 19 

Die Mohren von Aragon, Sardinien und Korsika 

• 20 

Mohren in portugiesischen Wappen 
- 20.1 

Mohren und Mauren in Wappen in Portugal, insbesondere in der Algarve 
- 20.2 

Mohren in den Wappen Portugiesisch-Guineas 

• 21 

Der Mohr der Schwarzhàuptergilde 
• 22 

Mohren als Wasserzeichen 
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23 


Literatur 

• 24 

Einzelnachweise 

• 25 
Weblinks 


Die gekrônte Mohrin im Wappen der Kirchberger 
[ Bearbeiten ] 

Bereits ein alter Wappenschild der Grafen von Kirchberg zeigt eine gekrônte Frauengestalt (Jungfrau) mit vermutlich 
dreiblütiger Blume (Rose, Lilie oder Distel) in der HandJ 2 ! die zu dieser Zeit als Symbol der Trinitat steht, weshalb ein 
Bezug zu Maria môglich erscheint. Auf einem Siegel des Grafen Konrads von Kirchberg auf einer Urkunde des Klosters 
Wiblingen aus dem Jahr 1313 hait die gekrônte Jungfrau (Mohrin) eine Kugel in der rechten Hand. 

Bei den Kirchbergern erhâlt die Mohrin spatestens ab dem 15. Jahrhundert statt eines „schwarzen Huts" eine Bischof- 
smütze, zunachst anstelle der Krone auf dem Kopf, dann in die Hand. Dies hat allem Anschein nach Eberhard von 
Kirchberg veranlasst, nachdem er 1407 Bischof von Augsburg geworden war. 

1488 wird lllertissen durch Kaiser Friedrich III. ein Wappen in Anlehnung an das der damaligen Ortsherren, der Grafen 
von Kirchberg, verliehen. Dieses zeigte eine schwarz gekleidete Mohrin mit einer schwarzen Bischofsmütze auf dem 
Kopf, in der Rechten einen grünen Zweig mit drei Blâttern, hier wohl allerdings mit drei Disteln. Die Grafen von Kirch¬ 
berg starben 1520 aus, bald darauf erhielt lllertissen das Wappen der neuen Grundherrn. 

Eine Frau mit Mitra zeigt aber noch das Wappen von: Oberkirchberg seit mindestens 1555I 3 ! (aber noch nicht als 
Mohrin), Unterkirchberg, die aus diesen beiden Ortsteilen gebildete Gemeinde lllerkirchberg und des Landkreises 
Neu-Ulm. 



Wappen von Unterkirchberg 
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Wappen des Landkreises Neu-Ulm 

Auch das Wappen der Grafen Fugger von Kirchberg und WeilSenhorn zeigt die Kirchberger Mohrin mit Mitra.^ 6 1 
Weitere Wappen Friedrichs III. 

[ Bearbeiten ] 

Vor dem Wappen von lllertissen (1488) hatte Kaiser Friedrich III. noch weitere Wappen mit einer Mohrin zuerkannt. 
Innsbruck und Schwabisch Hall 
[ Bearbeiten ] 

Bereits am 17. Dezember 1442 hatte Friedrich dem Innsbrucker Sigmund Rukenhauser ein Wappenschild verliehen, 
auf dem „ain swarcze Morin biszan die prust mitainem gelben geflochtenzopphen"! 7 ] abgebildetwar. Am 28. Februar 
1472 gab er ein Wappenschild an Claus Newffer aus Schwabisch Hall, auf der „ain barhawbte morin, becleidt in weyss 
habende in ir yeder hand auch ein aufrecht gelb salczschewfl und umb ir hawbt ein gepundn fliegen pinden, blab und 
weysz"! 7 ! zu sehen war. Am 10. Marz desselben Jahres erhielten Sebald Schreyer und sein Vater Flanns Schreyer ein 
Wappenschild mit einer „morin on fusz und on arm, in swarcz becleidet vorn mit dreyen gelben gesperren gelben 
gurtl gollir harpannt einem swarczn geflochten zopfen und gelben ringlein in den oren.“[ 7 l 

Der Mohr bzw. Mohrin von Tuttlingen-Môhringen 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Tuttlingen-Môhringen 



x 

Früheres Wappen von Seitingen 

Noch heute relevant ist das von Kaiser Friedrich III. 1470 an die frühere Stadt Môhringen an der Donau verliehene 
Wappen. Seit 1973 ist Môhringen ein Stadtteil von Tuttlingen. Angeblich machten die Môhringer im 19. Jahrhundert 
daraus eine weibliche Figur, die Mohrin, die im Volksmund in Anlehnung an den Ortsnamen als „Môhrin" bezeichnet 
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wird. Aber im Blick auf Friedrich III. ist es môglich, dass es sich auch ursprünglich um eine Mohrin handelte. In Erz 
gegossen ziert sie in Lebensgrofêe auch den Hechtbrunnen in der Ortsmitte. 

Damit verwandt ist wohl auch das frühere Wappen des benachbarten Ortes Seitingen. 

Der Mohr im Wappen von Wolffskeel und Grumbach 
[ Bearbeiten ] 

Wolffskeel'scher Mohr: Das Wappen der Adelsfamilie Wolffskeel zeigt einen nach rechts schreitenden Mohr mit drei 
roten Rosen. Es erscheint erstmals beim Würzburger Fürstbischof Wolfram von Grumbach (1322-1333). Der Tradi¬ 
tion nach handelt es sich um den hl. Mauritius. Er soll durch Ritter Eberhard von Wolfskeel, den Stammvater der 
Wolfskeels, in das Wappen gekommen sein. 

Die Grabsteine Bischofs Wolframs und seines Neffen Otto II. von Wolfskeel (f 1345)[ 8 !, der ihm 1333 als Bischof von 
Würzburg nachfolgte, sind im Würzburger Dom zu sehen. Sein Wappen tragt zwei Mohren, einen, der nach rechts, 
einen, der nach links schreitet. 

Zwei weitere Grabsteine befinden sich heute im Mainfrankischen Muséum: 

• Eberhard von Wolfskeel (t 1379)I 9 ] 

• Friedrich von Wolfskeel (t 1408)[ 10 1 

Grumbach'scher Mohr: Die Grumbachs sind gleichen Ursprungs mit den Wolfskeels und führten anfangs auch das 
gleiche Wappen. 

So findet sich auch der Mohr im Wappen und somit auf dem Zeremonienschwert und auf Münzen des Würzburger 
Fürstbischofs Johann III. von Grumbach (Bischof von 1455 bis 1466).I 11 ! ^ Als die Wolfskeels eine Wappenanderung 
forderten, um sich von den ihnen bald unbeliebten Grumbachs unterscheiden zu kônnen, legte der rômisch-deutsche 
Kônig Maximilian 1.1492 fest, dass der Mohr der Grumbacher nach links, der Mohr der Wolfskeels nach rechts schre- 
iten soll. 

Das Mohrenwappen findet sich auch auf den zumeist von Riemenschneider gefertigten Grabmalern folgender Grum¬ 
bacher Adeligen: 

• Eberhard von Grumbach (t 1487)! 13 ! 

• Konrad von Grumbach (t 1526)! 14 ! 

• Flans von Grumbach-Estenfeld (f 1529)[ 15 1 

• Wilhelm von Grumbach (1498-1567)! 16 ] 

Auch einige andere Ortswappen ehemaliger Besitzungen der Wolffskeels und Grumbachs zeigen daher einen derarti- 
gen Mohren. 

Davon abhangig ist zum Beispiel der Mohr von Uettingen und der Mohr von Unterpleichfeld. 

Bis 1974 befand sich der Wolffskeel'sche Mohr auch im Wappen des Landkreises Würzburg 

5C >_!»- / OtM 



Vollwappen der Grafen Wolffskeel v. Reichenberg 
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Wappen der Familie von Wolfskeel nach Johann SiebmachersWappenbuch 

C gjwhfacm. 



Wappen der Familie von Grumbach seit 1492 nach Siebmachers Wappenbuch 



Wolfskeel'sches Wappen im Tiroler Wappenbuch 



Grumbacher Wappen im Tiroler Wappenbuch 



Wappen von Uettingenmit dem WolffskeelschenMohr 













Wappen von Unterpleichfeld mit demWolffskeelschen /Grumbachschen Mohr 


Altes Landkreiswappen Würzburg von 1957 bis 1974 

Der gekrônte Mohr von Freising 
[ Bearbeiten ] 

Freisinger Mohr: Auch das Bistum Freising und der Landkreis Freising tragen einen „Mohren'' im Wappen. Der 
gekrônte Afrikaner („caput aethiopis") erschien zum ersten Mal 1284 im Wappen des Bischofs Emicho Wildgraf von 
Wittelsbach (1283-1311). Der Titel „Wildgraf von Wittelsbach 1 ' verdeckt, dass er vaterlicherseits von den Kyrburgern 
und über seine GroBmutter von den Kirchbergern abstammt. Bereits sein Onkel Konrad war Bischof von Freising (f 
1278), so dass ein Bezug zum Kirchberger Wappen naheliegt. 

Der Legende nach wurde aber bereits vorherigen Bischôfen, insbesondere Bischof Otto von Freising (1112-1158) im 
Zuge seiner Teilnahme am Zweiten Kreuzzug, der Mohr im Wappen verliehen. Otto war Sohn des heiligen Baben- 
bergers Léopold III., Markgraf von Ôsterreich, und der Tochter Kaiser Heinrichs IV., Agnes von Waiblingen, und somit 
Enkel Kaiser Heinrichs IV. und Onkel Kaiser Friedrich Barbarossas. Seine erste Ausbildung erhielt er im Chorherrens- 
tift Klosterneuburg, das sein Vater 1114 gegründet hatte. Im Jahr 1126 wurde er von diesem zum Propst des Stiftes 
ernannt, weshalb ein Bezug zum Verduner Altar mit der Kônigin von Saba môglich erscheint. Ende des 15. Jahrhun- 
derts ordnete man ihm auf einer Klostemeuburger Wandmalerei selbstverstàndlich einen Mohren zu. 1586 weist 
der Maler Stephan Andréas Mayr ihm dann ein Wappen mit zwei Mohren zuJ 17 ! Auch dieses Bild befindet sich in 
Klosterneuburg. 

Nach einer verbreiteten Interprétation entstand der Mohr aber aus der Fehldeutung einer Darstellung, auf der 
eigentlich einfach ein gekrôntes Haupt dargestellt war, mit dem Bischof Emicho die Reichsunmittelbarkeit seines Ge- 
biets anzeigen wollte. Denkbar ist, dass es sich eigentlich um ein Portrat des Rudolf von Habsburg oder von Emicho 
selbst handelte. Eine weitere môgliche Herleitung ist der Bezug auf eine Stelle in der Apostelgeschichte, wo ein 
athiopischer Kammerer von dem Apostel Philippus getauft wird (Apg. 8,26). 

In kolorierter Fassung wurde er dann im Jahr 1316 - eindeutig als „Mohr" - auf dem Deckblatt des Haus- und No- 
tizbuches von Bischof Konrad III. (1314-1322) abgebildet. 1340 findet er sich in der Zürcher Wappenrolle bereits 
unter den Bistumswappen. Bis zur Auflôsung des Hochstifts Freising im Jahr 1803 stand er dauerhaft im Wappen der 
Bischôfe von Freising. Ab 1846 durfte das neue Erzbistum München-Freising den Mohren wieder im Wappen tragen. 

Auch Sébastian Münsters Cosmographie Universalis mit einem Freisinger Stadtbild von 1550 tragt ein Wappen, das in 
zwei Wappenvierteln Mohren zeigt, allerdings mit zwei unterschiedlichen GesichternJ 18 ] 
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Der „Freisinger Mohr" von 1316 



Bistumswappen der Zürcher Wappenrolle mit dem Mohr für Freising, 1340 



Nachtràgliches Wappen mit Mohr, um 1490 



Wappen des Flochstifts Freising 

Von Freising abhàngige Gemeinde- und Landkreiswappen 
[ Bearbeiten ] 

Zahlreiche Stadte und Orte, die früher dem Hochstift Freising angehôrten, haben Wappen mit dem „Freisinger Mohr". 



Wappen des Landkreises Freising 



Wappen der GemeindeEching (Landkreis Freising) 
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Wappen vonFahrenzhausen(Landkreis Freising) 







Wappen der GemeindeZolling (Landkreis Freising) 



Wappen des Landkreises Garmisch-Partenkirchen 



Wappen der GemeindeMittenwald (Landkreis Garmisch-Partenkirchen) 



Wappen der GemeindePastetten (Landkreis Erding) 



Wappen der GemeindeWôrth (Landkreis Erding) 



Ismaninger Wappen (Landkreis München) 













Unterfôhringer Wappen (bei München) 





Wappen der GemeindeHuisheim (Landkreis Donau-Ries) 





Wappen derStatutarstadt Waidhofen an der Ybbs(Niederôsterreich) 



Wappen von GrolS-Enzersdorf(Niederôsterreich) 



Wappen von Neuhofen an der Ybbs(Niederôsterreich) 



Wappen von Oberwôlz Stadt (Steiermark) 
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Das Mittenwalder Wappen ist insofern von besonderem Interesse, weil es in der Frühform (ab 1408) ein Frontalportrat 
eines Mohrenkopfes bietetJ 19 ! 

Zusatzlich in Niederôsterreich: 

• Flollenburg (Gemeinde Krems) (Niederôsterreich).[ 2 °1 

• Ulmerfeld (Niederôsterreich ).^ 

Steiermark: 

• Oberwôlz (Steiermark).I 22 l 
Slowenien: 

• DovjeJ 23 ! 

• KlevevzJ 24 ! 

• Severna IstraJ 25 ! 

• Skofja LokaJ 26 ! 

Von Freising abhàngige bischôfliche Wappen 
[ Bearbeiten ] 

Viele Freisinger Bischôfe haben den Mohren in ihr Wappen übernommen, zum Beispiel: 

• Bischof Nikodemus délia Scala (1421-1443) 

• Bischof Johann IV. Tulbeck (1453-1473)! 27 ] 

• noch nicht identifizierter FürstbischofJ 28 ! 

• Fürstbischof Albrecht Sigismund von Bayern (1652-1668)! 29 ] footnotesize[30] 

• Fürstbischof Johann Franz Eckher von Kapfing und Liechteneck (1694/1695-1727)[ 31 W6ex[32][ 33 ] 

• Fürstbischof Kardinal Johann Theodor von Bayern (1727-1763)! 34 ] 

• Fürstbischof Clemens Wenzeslaus von Sachsen (1763-1768)! 35 ] 

• Fürstbischof Maximilian Prokop von Toerring-Jettenbach (1788-1789)! 36 ] 

• Fürstbischof Joseph Konrad Freiherr von Schroffenberg (1789-1803)[ 37 ïï 38 ] 

• Kardinal Franziskus von Bettinger (1909-1917) 

• Kardinal Michael von Faulhaber (1917-1952)! 39 ] 

• Kardinal Joseph Wendel (1952-1960)! 40 ] 

• Kardinal Julius Dôpfner (1961-1976)! 41 ] 
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• Kardinal Joseph Ratzinger (1977-1982). Er übernahm den Mohren auch in sein Wappen als Kurienkardinal und 
schlieBlich als Papst Benedikt XVI. in sein Papstwappen. 

- Kurienerzbischof Georg Ganswein (2012-dato) (als enger Mitarbeiter Benedikts XVI.) 

• Kardinal Friedrich Wetter (1982-2007) 

• Erzbischof Reinhard Marx (2008-dato) 

- Weihbischof Wolfgang Bischof (2010-dato)[2] 



Oberwôlz, Wappen von Bischof Nikodemus délia Scala 



Portrat von Bischof Albrecht Sigismund von Bayern mit Mohrenwappen über Portai 





Wappen von Bischof Clemens Wenzeslaus von Sachsen 



Wappen vor dem aufgebahrten Kardinal Bettinger 
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Gedenkstein für Kardinal Faulhaber 



Wappen von Erzbischof Joseph Kardinal Ratzinger 



Wappen von Papst Benedikt XVI. mit dem „Freisinger Mohr" 



Wappen von Erzbischof Friedrich Kardinal Wetter 



Wappen von Erzbischof Reinhard Marx 






Wappen von Kurienerzbischof Georg Gànswein 

Der Mohrenlôwe von Abfaltersbach 
[ Bearbeiten ] 



x 

Mohrenlôwe im Wappen vonAbfaltersbach (Tirol) 

Beim Mohrenlôwen handelt es sich um eine zweiteilige fiktive Wappenfigur, bei der der Oberkôrper eines Mohren 
mit dem Hinterleib eines Lôwen zusammengesetzt ist. Der Mohr ist dabei vom Freisinger Wappen abhangig. 

Der gekrônte Mohr von Lauingen 

[ Bearbeiten ] 



x 
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Wappen der Stadt Lauingen 


Lauinger Mohr: In Lauingen (Schwaben) findet sich bereits ein altes Siegel von 1270 im Stadtarchiv, das einen Man- 
nerkopf mit langem Haupthaar, Bart und Bügelkrone zeigt, wobei es sich einer Tradition nach um Friedrich Barbarossa 
handeln soll. 1451 wendet sich der seither mehrmals verànderte Kopf nach rechts ins Profil. Dabei ist erstmals deut- 
lich ein Mohrenkopf mit Halskette, Ohrring und Mauerkrone zu erkennen. Lauingen ist neben Eisenberg auch die 
Stadt, die gerne als M ohrenstadt bezeichnet wird. 

Eine im Hofturm der Stadt Lauingen abgemalte Sage berichtet dagegen für das 10. Jahrhundert: Zur Ze/t, als die 
Heiden oder Hunnen bis nach Schwaben vorgedrungen waren, rückte ihnen der Kaiser mit seinem Heere entgegen und 
lagerte sich unweit der Donau zwischen Lauingen und dem Schlofi Faimingen. Nach mehreren vergeblichen Anfâllen 
von beiden Seiten kamen endlich Christen und Heiden überein, den Streit durch einen Zweikampf entscheiden zu lassen. 
Der Kaiser wàhlte den Marschall von Caiatin (Pappenheim) zu seinem Kàmpfer, der den Auftrag freudig übernahm und 
nachsann, wie er den Sieg gewifi erringen môchte. Indem trat ein unbekannter Mann zu ihm und sprach: „Was sinnst 
du ? Ich sage dir, dafi du nicht für den Kaiser fechten sollst, sondern ein Schuster aus Henfwil (spâter Lauingen) ist dazu 
ausersehen." Der Caiatin versetzte: „Wer bist du? Wie dürfte ich die Ehre dieses Kampfes von mir abiehnen?" - „lch 
bin Georg, Christi Held", sprach der Unbekannte, „und zum Wahrzeichen nimm meinen Dàumling." Mit diesen Worten 
zog er den Dàumling von der Hand und gab ihn dem M arschall, welcher ungesàumt damit zum Kaiser ging und den 
ganzen Vorfall erzâhlte. Hierauf wurde beschlossen, dafi der Schuster gegen den Heiden streiten sollte. Der Schuster 
übernahm es und besiegte glücklich den Feind. Da gab ihm der Kaiser die Wahl von drei Gnaden sich auszubitten. 
Der Schuster bat erstens um eine Wiese in der Nâhe von Lauingen, dafi diese der Stadt als Gemeingut gegeben würde. 
Zweitens, dafi die Stadt mit rotem Wachs siegeln dürfte (welchessonst keinem mittelbaren Ort verstattet war). Drittens, 
dafi die Herrn von Caiatin eine Mohrin als Helmkleinod führen dürften. Ailes wurde ihm bewilligt und der Daumen 
St. Georgs sorgfâltig von den Pappenheimern aufbewahrt, die eine Hâlfte in Gold gefafit zu Kaisheim, die andre zu 
Pappenheim S 42 -] 

Diese Sage legt nahe, dass es sich beim Lauinger Mohren ebenfalls um eine Mohrin handelt und das Wappen in 
direkter Verbindung zum Pappenheimer Wappen steht. Bereits in der Schwabischen Chronik von Martin Crusius aus 
den Jahren 1595/96 wird berichtet, dass Kaiser Otto I. damais den schwarzen Mohrenkopf der Calatinen ins Wappen 
von Lauingen gesetzt habe und den Calatinen nur eine Mohrin zu führen erlaubt haben soll. 

Der Mohr und die gekrônte Mohrin von Pappenheim 

[ Bearbeiten ] 

Pappenheimer Mohr und Pappenheimer Mohrin 
[ Bearbeiten ] 

Das Stadtwappen von Pappenheim zeigt einen Mohrenkopf mit gekrauseltem Haar und einer Stirnbinde. Die Pappen¬ 
heimer Marschalle haben diese Figur in ihre Helmzier aufgenommen. Auf den altesten Siegeln der Marschalle findet 
sich ein edler Kaiserkopf (1251), der wohl eher das Haupt des Hiero von Syrakus darstellt. Dieser Mannerkopf tragt 
auf einem Stadtsiegel 1335 eine Stirnbinde. Aufgrund einer vergrôbernden Darstellung sei aus dem ursprünglichen 
Kaiserkopf ein Mohrenkopf geworden, so auf einem Siegel 1378, wobei auf dem recht fratzenhaften Gesicht eine hohe 
dreizackige Krone sitzt. 

Intéressant ist, dass diesem Kopf im 15. Jahrhundert - in Übereinstimmung mit der von den Brüdern Grimm übermit- 
telten Sage - ein weiblicher (!) Oberkôrper beigefügt wird, der im 16. Jahrhundert einen Zopf oder zwei abstehende 
Zôpfe hat und spater eine Mohrin wirdJ 43 ^ 44 ] 

Die Mohrin von Grafenthal 

[ Bearbeiten ] 

Die Mohrin im Wappen von Grafenthal geht auf die Reichserbmarschalle von Pappenheim zurück. Von 1438 bis 1621 
stand ihnen die Grundherrschaft zuJ 45 l 
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Wappen von Pappenheim 



Stammwappen von Pappenheim 


MAHSçiiAi^vr PÀPPÏurix 



Wappen des Marschall von Pappenheim nach Siebmacher (1605) mit heller Mohrin 



Wappen von Grafenthal 


Mohrin im Wappen der Freiherrn von Eberstein 
[ Bearbeiten ] 

Der Wappenschild der Ebersteiner wird seit etwa dem 15. Jahrhundert geziert von einem offenen Turnierhelm, der 
wiederum eine weiB bekleidete, goldgekrônte und mit einer weiBen Kopfbinde (Zindelbinde) nach orientalischer Art 
versehene Mohrin ohne Arme als Helmaufsatz tràgt. Mitunter wurde die Auffassung vertreten, dieses Elément rühre 
von einer im Zuge der Kreuzzüge gefangen genommenen Mohrenprinzessin her. Da die Ebersteiner seit 1303 als 
Marschalle des Hochstifts Würzburger Vasallen waren, reichten auch sie einem Aufruf folgend das Wappen 1540 an 
ihren Lehenhof ein. Dennoch findet sich wie schon vor 1540 auch spater - vor allem in der Gehofener Linie - noch 
statt der weiBen Kopfbinde ein Zopf oder sogar wehende Haare und statt des weiBen Kleides ein blauesJ 46 ! 
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Lorenz von Eberstein, 15. Jahrhundert, nach vorne blickend 











Konrad von Eberstein, 1420, nach links gewendet 



Eberhard von Eberstein, 1451, nach links gewendet 



























Georg Sittig von Eberstein, 1600, nach vorne blickend 

, v; fciu-RMit». 


Familienwappen nachJohann SiebmachersWappenbuch, 1605, nach links gewendet 



Georg Phillip von Eberstein, 1654, nach vorne blickend 


Wappen von Eberstein, 1885, nach links gewendet 




Mohr und Mohrin im Wappen der Grafen von Strasoldo 
[ Bearbeiten ] 



x 


Wappen des Eichstatter Fürstbischofs Raymund Anton von Strasoldo in Schloss Hirschberg, 1764 

Der Eichstatter Fürstbischof Raymund Anton Graf von Strasoldo (1757-1781) hatte nach allgemeiner Deutung in zwei 
Vierteln seines Wappens das Brustbild einer Mohrin mit silberner Stirnbinde mit abflatternden Bândern sowie roten 


308 







Ohrringen. Das Stammwappen derer von Strasoldo zeigt noch einen wachsenden Àthiopier mit kurzen und eine wach- 
sende Àthiopierin mit langen Haaren. 1641/1673 kommt beim Àthiopier eine silberne Kopfbinde hinzu, dann auch 
bei der Àthiopierin. 

Schlesische Adelsgeschlechter 

[ Bearbeiten ] 

Der Mohrin derer von Loeben 
[ Bearbeiten ] 

Das Adelsgeschlecht Loeben ist ein altes schlesisches Adelsgeschlecht. Erstmals urkundlich erwahnt wird das 
Geschlecht im Jahre 1253. 

Der Mohrin derer von Prittwitz 

[ Bearbeiten ] 

Prittwitz ist der Name eines alten, sehr weit verzweigten schlesischen Adelsgeschlechts. Es wird im Jahr 1283 
urkundlich erstmals erwahnt. 



Mohrenrumpf im Oberwappen und Schild der Loebener 



Wappen der Prittwitzer 



Wappen der Prittwitzer 


Die Mohren derer von Seydewitz 
[ Bearbeiten ] 



Seydewitz (Adelsgeschlecht) 
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Das Adelsgeschlecht Seydewitz gehôrt zum meiBnischen Uradel und wird 1299 urkundlich erwàhnt. Als Hintergrund 
wird der hl. Mauritius vermutelJ 48 ! 

Der Mohr von Schauenstein 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Schauenstein 

Schauensteiner Mohr: In der ersten erhaltenen farbigen Zeichnung des Wappens von Schauenstein (Oberfranken) 
aus dem Jahr 1581 ist der vorher schon traditionelle Mann schwarz und hait einen kleinen roten Stein empor. Es 
ist eindeutig ein Bergmann mit einem Erzbrocken in der Hand, um den Ortsnamen zu verbildlichen: ein zur Schau 
gestellter Stein. Seit 1692 wird der Bergmann nun als Mohr fehlgedeutet. Ab 1812 ist der Mann nackt dargestellt mit 
einem Stück Fleisch in der Hand, es gibt auch Abbildungen, auf denen der Mohr einen Spiegel hait. 

Mauritius-Wappen 

[ Bearbeiten ] 

Der Mohr von Coburg 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Coburg 

Einen „Mohren" zeigt auch das Stadtwappen von Coburg. Es handelt sich dabei mit groBer Wahrscheinlichkeit um 
eine Darstellung des Stadtpatrons, des Heiligen Mauritius, denn die àlteste Kirche Coburgs ist zwischen 1150 und 
Anfang des 14. Jahrhunderts von einer Stephanskirche zur Morizkirche gewordenJ 49 ! Ab 1380 hatte dann auch ein 
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Coburger Münzmeister als Meisterzeichen einen Mohrenkopf. 1430 wird der heilige Mauritius - wohl im Zuge der 
Hussiteneinfalle - Schutzpatron der Stadt und ziert seither das Stadtwappen. 1493 taucht in alten Akten das erste 
Mal das Wort „Mohrenkopf ” auf, als ein Zinnmeister von der Stadt verpflichtet wurde, neben seinem Meisterzeichen 
seine Ware auch mit dem Mohrenkopf zu versehen. Aus dem Jahr 1521 stammt schlieBlich der alteste Abdruck des 
Stadtsiegels mit dem Mohrenkopf. 1575 wird er gemeinsam mit dem Lôwen auf ein steinernes Schild des Coburger 
Rathauses gemeiBeltJ 50 ] 

Nachdem der Mohr am 30. April 1934I 51 ! aus dem Stadtwappen verschwinden musstej 52 ! wurde er ab dem 6. August 
1945 wieder als Stadtwappen verwendet^ 53 ! und 1953 in seiner Form veràndertJ 54 ! 

Heute gibt es die Ende des 19. Jahrhunderts angelegte MohrenstraBe, von 1937 bis 1945 als StraBe der SA bezeichnet, 
mit der Mohrenbrücke. 

„Coburger Mohr“ ist u. a. der Name einer Tanzsportgarde des Coburger Faschings, auBerdem sind ein Coburger 
Stadtmagazin und eine Apotheke nach dem Mohren benannt. 

Der Mohr von Zwickau 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Zwickau 

Zwickauer Mohr: Auch von Zwickau ist der Stadtpatron der hl. Mauritius, nachdem er bereits 1212 als Patron der 
Stadtpfarrkirche erwahnt wird. Daher stellt der im aktuellen GroBen Stadtwappen am Schildrand hinzugefügte Mohr 
auch ihn dar. 

Der Mohr von Bad Suiza 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Bad Suiza 

Sulzener Mohr: Im Stadtwappen von Bad Suiza findet sich ein Mohr in Ritterrüstung. Er findet sich bereits im altesten 
bekannten Siegel aus dem Jahre 1567 mit einer gefàhnelten Lanze in der Fland. Dieser Mohr verweist auf den heiligen 
Mauritius als Patron der Soldaten und Salzsieder. 

Der Mohr von Fôrderstedt 

[ Bearbeiten ] 
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X 

Wappen der ehemaligen Gemeinde Fôrderstedt 

Fôrderstedt, heute Ortsteil der Stadt Stafêfurt im Salzlandkreis in Sachsen-Anhalt, hatte im Gemeindewappen den 
heiligen Mauritius begleitet von einem gekreuzten silbernen Schlagel und Eisen. 

Mohr aus Krautheim 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen der Stadt Krautheim 

Das Stadtwappen von Krautheim zeigt unter dem silbernen Schildhaupt mit drei grünen Lindenblattern im gespalte- 
nen Schild vorn in Blau ein silbernes Mühlrad und hinten den schwarzen Mohrenkopf in Gold, der den Stadtpatron 
Mauritius darstellt. 

Der Mohr von Sandau 

[ Bearbeiten ] 

Um 1361 wurde die Stadt Sandau von Kaiser Karl IV. verpflichtet, dem Erzstift Magdeburg den Fluldigungseid zu leisten 
und dessen Wappen und Schutzpatron in das Siegel aufzunehmen, siehe Wappen der Stadt Sandau (Elbe). 

M 

Wappen von Sandau 1979 (schwarzer Mohr) 
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Wappen von Sandau 1996 (dunkler Mohr) 

Der Mohr von Mehring 
[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Mehring (Bayern) 

M ehringer Mohr: Das Adelsgeschlecht der Moringer scheint seit dem 8. Jahrhundert im Besitze von Mehring gewe- 
sen zu sein. Sie starben allerdings Mitte des 14. Jahrhunderts aus. Im Wappen trugen sie einen Mohren mit roter 
Kopfbedeckung. Dieser fand als beredtes Zeichen für den Ortsnamen auch Eingang in das heutige Gemeindewappen. 

Der Mohr von Stuttgart-Môhringen 

[ Bearbeiten ] 



x 

Wappen von Stuttgart-Môhringen bis 1942 

M ôhringer Mohr: Zeigte das Stadtteilwappen von Môhringen bis 1942 einen ungekrônten Mohren, so findet sich ab 
1957 darauf ein gekrônter Mohr. 

Der Mohr von Eisenberg 

[ Bearbeiten ] 



x 
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Wappen von Eisenberg (Thüringen) 

Eisenberger M ohr: Der Eisenberger Mohr geht auf eine Sage über einen Mohren als Diener des Grafen von Eisenberg 
zurück, die sich sowohl in einer Standfigur am Marktplatz als auch im Wappen niederschlug, interessanterweise als 
„korsischer Mohr" mit verbundenen AugenJ 55 ! Mitunter wird Eisenberg ebenso wie die Stadt Lauingen daher auch 
M ohrenstadt genannt. 

Der Mohr von Môrlau 

[ Bearbeiten ] 

M ôrlauer Mohren: Die historisch exakte Herkunft der Mohren im Wappen von Ober-Môrlen ist nicht geklart. Jedoch 
entstand das aktuelle Gemeindewappen auf Basis der Heraldischen Zeichen (Eppsteiner Sparren, Kurmainzer Rad und 
dem Mohren) eines Gerichtssiegels aus dem Jahr 1716. Im Codex Laureshamensis, einem Kopialbuch des 12. Jahrhun- 
derts, findet sich für das Jahr 790 die Bezeichnung „Moruller Marca", was meist als „Mark des Mohren" gedeutet wird. 
An das Wappen angelehnt tritt der Mohr von Môrlau seit 1948 als Figur der Ober-Môrler Fassenacht auf; in früheren 
Zeiten im Dienerlivree (âhnlich „Sarottimohr"), in den Jahren 2003 bis 2009 begleitete er in seinem „orientalischen" 
Fantasie-Kostüm (siehe rechts) das jeweilige Ober-Môrler Prinzenpaar bei seinen offiziellen Auftritten. 



altes Ober-Môrler Gemeindewappen nach einem Gerichtssiegel von 1716 



Mohr von Môrlau 2004 


Nürnberger Patrizierwappen 
[ Bearbeiten ] 
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Der Mohr der Tucher und von Simmelsdorf 
[ Bearbeiten ] 

Die Nürnberger Patrizierfamilie Tucher von Simmelsdorf hatte sehr bald einen Mohren im Familienwappen, der auch 
zum Markenzeichen der mit ihr verbundenen Brauerei wurdeJ 56 ! Wohl erstmals findet sich das Wappen im unteren 
Teil einer auf 1345 datierten, gestifteten Bartholomaus-Apostelfigur in der Nürnberger Sebaldus-Kirche. Im Nürn¬ 
berger Tucherschlôsschen befindet sich eine Wappenscheibe von 1480 mit einem Mohr, der eine mit Rosetten beset- 
zte rote Stimbinde über einer merkwürdigen, unter dem Kinn gebundenen weifêen Haube tràgtJ 57 ] 

Die Tucher waren von kurz nach 1420 im Besitz des Schlosses von Haimendorf, zu dem Rockenbrunn und die Kapelle 
St. Mauritius auf dem Moritzberg in der Frankenalb gehôrte. Die Kapelle hatte der Nürnberger Patrizier Herdegen 
Valzner 1419 errichten lassen. Der Besitz ging 1476 durch Heirat von Anna Tucher mit Sigmund Fürer an die Fürer von 
HaimendorfJ 58 ] Am Jagdschloss in Rockenbrunn ist noch im Jahr 1653 ein Tucher-Wappen angebracht worden. 

Die Nürnberger Landgemeinde Simmelsdorf, in dem die Tucher seit 1598 einen Stammsitz hatten, hat aufgrund der 
historischen Verbundenheit mit dieser Familie einen Mohren ins Wappen aufgenommen. 

Der Mohr der Holzschuher von Harrlach 

[ Bearbeiten ] 

Die Holzschuher von Harrlach gehôren auch zu den altesten nachweisbaren Patrizierfamilien der Freien Reichsstadt 
Nürnberg und wurden 1228 erstmals urkundlich erwahnt. 

Die Mohrin der Haller von Hallerstein 

[ Bearbeiten ] 

Die Patrizierfamilie Haller von Hallerstein gehôrte zu den altesten der Freien Reichsstadt Nürnberg. Urkundlich 1293 
erwahnt. 

Die Mohrin der Pômer von Diepoltsdorf 
[ Bearbeiten ] 

Die Pômer von Diepoltsdorf waren eine Patrizierfamilie, die erstmals um 1286 urkundlich erwahnt wurde. 

Mohr oder Mohrin der Schürstâber 
[ Bearbeiten ] 

Das Patriziergeschlecht der Schürstâber zeigt eine Mohrin oder einen Mohren als Bischof. 



Wappen der Tucher, gemalt von Albrecht Dürer, ca. 1512 


tut Tvctirii. 



Wappen der Tucher von Simmelsdorf, Wappenbuch 1605 
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Tucher-Wappen am Herrensitz Schoppershof 

Wappen von Simmelsdorf 

. * 

Wappen am Jagdschloss Rockenbrunn, 1653 

IUI MAU.UU 


Wappen der Haller von Hallerstein, Wappenbuch 1605 

Mohrin im Oberwappen der Haller von Hallerstein 

ou Mni.TC*cirv!iu> 


Wappen der Holzschuher, Wappenbuch 1605 

Mohrenrumpf im Oberwappen der Holzschuher von Harrlach 


tut roMK. 
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Wappen der Pômer von Diepoltsdorf 


DK SC il l'Ail AK 



Wappen der Schürstaber 


Dir 



Wappen der Ehrbaren Schedel 

ta foi’icvctJt 


Wappen der Ehrbaren Schmidmer (Schmidmeyer von Schwarzenbruck) 

Die drei Mohren von Strullendorf 
[ Bearbeiten ] 

Drei Mohren zeigt das Wappen von Strullendorf. Sie stammen aus dem Wappen der Nürnberger Patrizierfamilie 
Tockler, die wohl aus Bamberg stammten und dort noch den sogenannten Tocklerhof besaBen. 




Die Herren Mohr vom Wald 
[ Bearbeiten ] 

Die Herren „Mohr vom Wald" bei Daun nahmen um 1482 ein horizontal zweigeteiltes Wappen an, der obéré Teil gold 
und schwarz geschacht, der untere gold. Das Zimier war eine Mohrenbüste ohne Arme, gekleidet in den Farben des 
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Schilds. Das Rittergeschlecht derer von Mohr von Wald geht auf das 12. Jahrhundert zurück, die sich ab 1241 nach 
ihren Besitzungen im Peterswald „de Walda" nannten. 

Die Mohren in der Schweiz 

[ Bearbeiten ] 

Zunâchst ist darauf hinzuweisen, dass in der zwischen 1335 und 1345 entstandenen Zürcher Wappenrolle auf dem 
Schild selbst oder im Wappenzier insgesamt neun Mohren vorkommen. In heutigen Wappen findet sich der Mohr in 
folgenden Gemeinden: 

M ohrener Mohr. Das Wappen von Mohren in der Schweiz tragt ein besonders aufschlussreiches Kopfbild eines 
Mohren. 

M andacher Mohr: Das Wappen von Mandach geht auf einen Helmschild der Herren von Mandach (13. Jahrhundert) 
zurück, der volkstümlicher Deutung nach den hl. Mauritius darstellt, der auch der Schutzpatron der Kirche von Man¬ 
dach ist. 

Flumenthaler Mohr: DasheutigeGemeindewappen von Flumenthal in der Schweiz zeigt ein Mohrenhaupt mit weiBem 
Stirnband und Kragen sowie roten Lippen. Dieser ist so ahnlich schon im Vogteiwappen zu finden, bei dem man einen 
Zusammenhang mit dem heiligen Mauritius vermutet, der allem Anschein nach früher der Patron der Kirche war. 
Zudem ist der Weihetag der Kirche der Mauritzentag (22. September) 1514. 

Oberweninger Mohr: Das heutige Gemeindewappen von Oberweningen zeigt ebenfalls einen Mohr. Vermutet wird 
die Übernahmedes Wappensder Rittervon Mandach, die in Oberweningen Grundbesitz hatten, oderabereineSchôp- 
fung als „sprechendes” Wappen der lokal ansassigen Familie Moor. 

M ôriken-Wildegger Mohr: Und auch das Gemeindewappen von Môriken-Wildegg tragt einen Mohrenkopf. Die Deu¬ 
tung des Ortsnamens als Mohrenkopf erscheint erstmals 1592 auf einem Grenzstein. 

Mohr von Avenches/Waadtland: Das Wappen des Stadtchens Avenches zeigt in rot einen schwarzen Mohrenkopf mit 
weifêem Stirnband. 

Mohren von Cornol/Jura: Das Wappen von Cornol zeigt drei schwarze Mohrenkôpfe mit rotem Stirnband und Ohrring. 



Wappen der Gemeinde Flumenthal 


Wappen der Gemeinde Mandach 
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Wappen der Gemeinde Oberweningen 



Wappen der Gemeinde Môriken-Wildegg 

0 

Wappen von Avenches/Waadtland 


Wappen der Gemeinde Cornol, Kanton Jura 



Die Mohren von Aragon, Sardinien und Korsika 
[ Bearbeiten ] 

Aragonische Mohren: Bereits alte spanische Chroniken berichten davon, dass Peter I. in der Schlacht von Alcoraz vier 
schwarze Kônige enthaupten lieB. Entweder er selbst oder sein Nachfolger hatten diese Kôpfe in ihren Wappenschild 
aufgenommen als Symbol für die Rückeroberung vier ehemals maurischer Gebiete. Spatestens 1281 führte Peter III., 
Kônig von Aragon (Spanien), endgültig dieses Hoheitszeichen ein, das dann lange Zeit als Siegel verwendet wurde. Es 
handelt sich jeweils um einen weiBen Schild mit dem roten St. Georgs-Kreuz und den Kôpfen von vier Mohren mit 
weiBem Stirnband. 
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Aragon, 1450 



Aragonesisches Kreuz von Alcoraz, 1539 



Escudo de Aragon 



Flagge Sardiniens 
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Flagge Korsikas 





Flagge Kônigreich Korsika 

• Sardische M ohren: Das Landeswappen der italienischen Insel Sardinien zeigt wie das aragonische Wappen vier 
maurische Kôpfe. Erst im 17. Jahrhundert wurde das ursprünglich aragonische Wappen durch Philipp IV. von 
Spanien offiziell für Sardinien eingeführt, indem er es auf Münzen pràgen lieB. 

• Korsischer Mohr: Das Landeswappen der franzôsischen Insel Korsika zeigt ebenfalls einen Kopf eines „Mohren" 
oder Mauren (Testa M aura). Er wird in Verbindung gebracht mit dem Kampf gegen die sarazenischen Mauren 
im 9. und 10. Jahrhundert. Eine sagenhafte Gestalt des damaligen korsischen Widerstandes war Ugo Colonna. 
Dieser soll auch den Mohrenkônig Nugalon bezwungen und danach aile heidnischen Korsen haben taufen lassen 
(Zwangstaufe). Diese maurische Herrschaft spiegelt sich in korsischen Ortsnamen wie Campomoro, Morosaglia, 
Morsiglia usw. wider. Schon bald darauf tauchte der Mohrenkopf in diversen Siegeln und Wappen auf. Doch erst 
1762 wurde der Mohrenkopf mit Stirnband von Pascal Paoli und der von ihm geleiteten Consultazum offiziellen 
Wappen und Symbol für den Freiheitskampf der Korsen bestimmt. Der Legende nach geht dieses Symbol auf 
einen Kampf zwischen einem arabischen Herrscher, einem Mauren, und einem Korsen um dessen Verlobte 
zurück, die der Maure entführt hatte. Im Kampf blieb der Korse siegreich, und er schlug dem Mauren den Kopf 
ab, spiefête ihn auf eine Lanze und reckte ihn hoch in den Himmel. Das Stirnband geht dagegen auf eine andere 
Legende zurück. Nach dem Sieg der Pisaner und Genueser über die Mauren sollte ein maurischer Gefangener 
hingerichtet werden, dem dazu die Augen mit einem weifêen Tuch verbunden wurden. Der Maure wollte aber 
sehenden Auges sterben und schob daher das Tuch hoch zur Stirn. Wahrscheinlicher ist jedoch, dass es sich bei 
der Fahne um eine Einführung durch den Kônig von Aragon handelt. 

Vincentellu d’Istria, der für Aragon und gegen die pisanischen und genuesischen Besatzer kàmpfte, brachte es bis zum 
Vize-Kônig. Er wurde dann aber von den Besatzern geschlagen und in Genua hingerichtet; dennoch wird dieser Kampf 
heute als Beginn der korsischen Monarchiebewegung angesehen. 

Als dann der deutsche Baron Theodor von Neuhoff sich am 12. Marz 1736 selbst zum ersten und einzigen Kônig 
Korsikas machte, führte er bei seinem Triumphzug durch Korsika ein Portrat von sich mit, auf dem unten ein Wappen 
abgebildet war, das auf dem Schild den nach rechts gerichteten Kopf eines Mohren mit verbundenen Augen und einer 
Kette um den Hais zeigte. 

Erst Paoli hat dann das Tuch als Zeichen der Freiheit zum Stirnband umfunktioniert und etwas spater auch die Halskette 
weggenommenJ 59 ! 

Mohren in portugiesischen Wappen 

[ Bearbeiten ] 

Mohren und Mauren in Wappen in Portugal, insbesondere in der Algarve 
[ Bearbeiten ] 

Auch das portugiesische Kônigreich Algarve führte zunachst zwei Mohren im Wappen, die den aragonesisch- 
sardinisch-korsischen Mohren âhnelten. Spater wurden die Schwarzen in den Wappenfeldern jedoch durch mehr 
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arabisch aussehende Mauren ersetzt. Auch in den einzelnen Wappen bzw. Flaggen mehrerer Orte der Algarve und 
im Wappen von Évora haben sich diese arabisch-berberischen Mauren-Kôpfe bis heute erhalten, so in Albufeira, Al- 
coutim, Aljezur, Benafim , Carvoeiro, Castro Marim, Estômbar, Lagoa, Loulé,Monchique, Olhâo, Portimâo, Sâo Bras 
de Alportel, Sâo Marcos da Serra, Silves, Tavira, Vila do Bispo, Vila Nova de Cacela und Vila Real de Santo Antonio. 


Wappen des portugiesischen Kônigreichs Algarve (1666) 






Detail eines Azulejos in Olhao mit mehr arabisch aussehenden Mauren (2007) 


ft ‘S » 

% ü 

* Ê * 


Auswahl maurischer Kôpfe in den Wappen und Flaggen der einzelnen Algarve-Orte 


Wappen der AlbufeiraKreis 


Wappen der AlcoutimKreis 



ÏË 



Wappen der AljezurKreis 





Wappen 




der BenafimGemeinde, Loulé Kreis 


Wappen der CarvoeiroGemeinde, Lagoa Kreis 



Wappen der Castro Marim Kreis 
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Wappen der EstômbarGemeinde, Lagoa Kreis 

«nr 



Wappen der Évora Kreis 



Wappen der Lagoa Kreis 

«ür 



Wappen der Loulé Kreis 



Alte Wappen der OlhâoKreis (c. 1928-1945) 





Wappen der PortimâoKreis 



Wappen der Sâo Bras de Alportel Kreis 



Wappen der Sâo Marcos da Serra Gemeinde,Silves Kreis 
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Wappen der Silves Kreis 

Wappen der Tavira Kreis 


Wappen der Vila do Bispo Kreis 





Wappen der Vila Nova de Cacela Gemeinde, Vila Real de Santo Antonio 



Wappen der Vila Real de Santo Antonio Kreis 


Mohren in den Wappen Portugiesisch-Guineas 
[ Bearbeiten ] 

Unter allen Wappen der Kolonien Portugais wurde besonders das Wappen für Portugiesisch-Guinea (das heutige 
Guinea-Bissau) von dessen afrikanischen Bewohnern als eine Provokation angesehen, da es einen goldenen Stab en- 
thielt, den Portugais Kônig Alfons V. einst anlàBlich der Inbesitznahme Guineas hatte anfertigen lassen. Als eigentliche 
Provokation wurde dabei empfunden, daB an der Spitze des Stabes ein (abgeschlagener) Mohrenkopf prangteJ 60 ! 
Auch die Wappen von Bissau, der Hauptstadt der Kolonie, undFarim enthielten Darstellungen von Mohrenkôpfen. 



Portugiesisch-Guinea 
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Farim 


Der Mohr der Schwarzhauptergilde 
[ Bearbeiten ] 

In Riga gab es die sogenannte ..Compagnie der Schwarzen Haupter" (kurz auch Schwarzhauptergilde), eine frühe 
Abspaltung der Ledigen von der ..Grotëen Gilde" (14. Jahrhundert). Der Patron der Schwarzhauptergilde ist der hl. 
Mauritius. Daher hat man auch einen Mohren im Wappen. Der Name leitet sich aber mehr vom Kopfschutz der 
gewappneten Kriegsknechte her: der schwarzen Sturmhaube. Das Schwarzhaupterhaus (Gildenhaus) ist durch die 
Rekonstruktion in den 90er Jahren bekannt geworden, nachdem das ursprünglich 1341 erbaute Gebàude 600 Jahre 
spàter 1941 bei einem deutschen Angriff zerstôrt wurde. An der Pforte des Hauses rechts steht im Blick auf Patron 
und Wappen ein MohrJ 61 ] Im Zuge des Hitler-Stalin-Paktes von 1939 mussten die deutschstammigen Schwarzhaupter 
Riga verlassen. Sie haben ihren neuen Sitz in die Stadt Bremen verlegt. 

Mohren als Wasserzeichen 

[ Bearbeiten ] 

Die Wasserzeichenkartei Piccard, die der Datierung von mittelalterlichen Codices dient, kennt mehrere Mohrenkôpfe 

• Mohrenkopf mit Stirnband ohne Krone, Ende 14. Jahrhundert, Codex 22 im Stadtarchiv von TullnJ 62 ! 

• Mohrenkopf, Süddeutschland, letztes Viertel 14. Jahrhundert.! 63 ] 

• Mohrenkopf mit Krone, erstes Viertel 15. Jahrhundert.! 64 ] 

Literatur 
[ Bearbeiten ] 

Heraldik 

• Michael F. Schlamp: Der Mohrenkopf im Wappen der Bischôfe von Freising. In: Frigisinga. Bd. 7, 1930, ZDB-ID 
540761-8 , S. 115-187 (Auch: Sonderabdruck. Freisinger Tagblatt, Freising 1930). 
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• Adolf Wilhelm Ziegler: Der Freisinger Mohr. Eine heimatgeschichtliche Untersuchung zum Freisinger Bischof- 
swappen. Seitz & Hôfling in Kommission, München 1975 (2. Auflage. ebenda 1976). 

• Sylvia Hahn (Red.): Der Mohr kann gehen. „Der Mohr von Freising". (Der Mohr im Wappen des Bischofs von 
Freising und die Sàkulkarisation 1803.) (= Diôzesanmuseum für Christliche Kunst des Erzbistums München und 
Freising. Kataloge und Schriften. Bd. 30). Kunstverlag Fink, Lindenberg im Allgau 2002, ISBN 3-89870-090-9 
(Ausstellungskatalog, Freising, Diôzesanmuseum, 23. November 2002 - 2. Marz 2003). 

• Mira Alexandra Schnoor: Der Mohr im Wappen. Afrikaner als Schildfiguren bayerischer Gemeinden. Bayerischer 
Rundfunk, München 2003. 

• Das Wappen Coburgs. Der Coburger Mohr. Tourismus & Congress-Service Coburg, Coburg 2004. 

Einzelnachweise 
[ Bearbeiten ] 

1. Flochspringen f 

Gert Oswald: Lexikon der Heraldik. VEB Bibliographisches Institut, Leipzig, S. 274. 

2. Hochspringen f 

Alter Wappenschild der Grafen von Kirchberg 

3. Hochspringen f 
Oberkirchberger Wappen, 1555 

4. Hochspringen f 

Wappen der Grafen Fugger von Kirchberg und Weifêenhorn 

5. Hochspringen f 

Wappen der Grafen Fugger von Kirchberg und WeilSenhorn 

6. Hochspringen f 

Wappen der Grafen Fugger von Kirchberg und WeilSenhorn 
y ^ Hochspringen nach: abc 

http://regesten.regesta-imperii.de/index.php 

8. Hochspringen f 
Bild der Wappenrolle 

9. Hochspringen f 

Grabstein von Eberhard von Wolfskeel 

10. Hochspringen T 

Grabstein von Friedrich von Wolfskeel 

11. Hochspringen f 

Wappen von Johann III. von Grumbach 

12. Hochspringen î 

Münze von Johann III. von Grumbach mit Mohrenwappen 
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13. Hochspringen f 

Grabmal von Eberhard von Grumbach 

14. Hochspringen T 

Grabmal von Konrad von Grumbach 

15. Hochspringen f 

Grabmal von Hans von Grumbach-Estenfeld 

16. Hochspringen f 

Grabmal von Wilhelm von Grumbach 

17. Hochspringen î 

Wappen Otto von Freisings nach Stephan Andréas Mayr, 1586 

18. Hochspringen f 

Wappen im Freisinger Stadtbild von Sébastian Münster, 1550 

19. Hochspringen f 

Frühform des Mittenwalder Wappens, ab 1408 

20. Hochspringen f 
Wappen von Hollenburg 

21. Hochspringen f 
Wappen von Ulmerfeld 

22. Hochspringen f 
Wappen von Oberwôlz 

23. Hochspringen f 
Wappen von Dovje 

24. Hochspringen T 
Wappen von Klevenz 

25. Hochspringen T 
Wappen von Severna Istra 

26. Hochspringen f 
Wappen von Skofja Loka 

27. Hochspringen f 

Wappen von Bischof von Tulbeck 

28. Hochspringen f 

Wappen eines unbekannten Fürstbischofs in Sulzemoos 

29. Hochspringen î 

Wappen von Bischof Albrecht Sigismund von Bayern, 1651 
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30. Hochspringen î 

Wappen von Bischof Albrecht Sigismund von Bayern, 1669 

31. Hochspringen î 

Wappen von Bischof Johann Franz Eckher 

32. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Johann Franz Eckher 

33. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Johann Franz Eckher, 1695 

34. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Johann Theodor von Bayern 

35. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Clemens Wenzeslaus von Sachsen 

36. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Prokop von Toerring-Jettenbach, 1788 

37. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Joseph Konrad von Schroffenberg 

38. Hochspringen f 

Wappen von Bischof Joseph Konrad von Schroffenberg, 1790 

39. Hochspringen f 

Wappen von Erzbischof Michael Kardinal von Faulhaber 

40. Hochspringen f 

Wappen von Erzbischof Joseph Kardinal Wendel 

41. Hochspringen f 

Wappen von Erzbischof Julius Kardinal Dopfner 

42. Hochspringen f 

Der Schuster zu Lauingen. In: Brüder Grimm (Hrsg.): Deutsche Sagen. Band 2. S. 473. 

43. Hochspringen f 
Wappenrolle Pappenheimer 

44. Hochspringen f 
Wappenrolle Pappenheimer 

45. Hochspringen f 

Heinz Gôschel (Hrsg.): Lexikon Stàdte und Wappen der Deutschen Demokratischen Republik. VEB Verlag Enzyk- 
lopadie, Leipzig 1979. 
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46. Hochspringen T 

Louis Ferdinand Freiherr von Eberstein: Geschichte der Freiherren von Eberstein und ihrer Besitzungen. Eupel, 
Sondershausen 1865, S. 25 ff., 31 und 85. 

47. Hochspringen f 

Kronlander: Grafen von Strasoldo, siehe auch [1] 

48. Hochspringen T 
Seidewitz-Genealogie 

49. Hochspringen î 

Friedrich Schilling: Coburgmitten im Reich. Festgabezum 900. Gedenkjahrderersten Erwàhnungder Ur-Coburg 
und ihres Umlandes. Lassleben, Kallmünz 1956, S. 170 und 259 ff. 

50. Hochspringen T 

Rudolf Brückner: Das Coburger Mohrenkopf-Wappen - eine lange Geschichte. In: Die Parole. Nr. 12, Dezember 
1961; aulSerdem: Blàtter für deutsche Landesgeschichte. 1964, S. 414. 

51. Hochspringen î 

Harald Sandner: Coburg im 20. Jahrhundert. Die Chronik über die Stadt Coburg und das Haus Sachsen-Coburg 
und Gotha vom 1. Januar 1900 bis zum 31. Dezember 1999 - von der „guten alten Zeit" bis zur Schwelle des 21. 
Jahrhunderts. Gegen das Vergessen. Verlagsanstalt Neue Presse, Coburg 2002, ISBN 3-00-006732-9, S. 126. 

52. Hochspringen î 

Peter Martin, Christine Alonzo (Hrsg.): Zwischen Charleston und Stechschritt. Schwarze im Nationalsozialismus. 
Dôlling und Galitz, Hamburg u. a. 2004, ISBN 3-935549-84-9, S. 394-402, siehe online „Besondere Kennzeichen: 
Neger". Schwarze im NS-Staat. Ein Ausstellungsprojekt des NS-Dokumentationszentrums Kôln. 

53. Hochspringen f 

Harald Sandner: Coburg im 20. Jahrhundert. Die Chronik über die Stadt Coburg und das Flaus Sachsen-Coburg 
und Gotha vom 1. Januar 1900 bis zum 31. Dezember 1999 - von der „guten alten Zeit" bis zur Schwelle des 21. 
Jahrhunderts. Gegen das Vergessen. Verlagsanstalt Neue Presse, Coburg 2002, ISBN 3-00-006732-9, S. 191. 

54. Hochspringen f 
Wappen von Coburg, 1953. 

55. Hochspringen î 
Die Mohrensage. 

56. Hochspringen f 

Bild des Tucher Mohren 

57. Hochspringen f 

Anzeiger des Germanischen Nationalmuseums. 1975, ISSN 1430-5496 , S. 26. 

58. Hochspringen T 

Olaf Klose (Hrsg.): Schleswig-Flolstein und Fiamburg (= Handbuch der historischen Statten Deutschlands. Bd 1 = 
Krôners Taschenausgabe. Bd. 271). Krôner, Stuttgart 1958, S. 246. 
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59. Hochspringen f 
Wappen von Korsika, Paoli 

60. Hochspringen f 

Arnold Rabbow: dtv-Lexikon politischer Symbole. A - Z (= dtv 3084). Deutscher Taschenbuch-Verlag, München 
1970, S. 194. 

61. Hochspringen f 

Bild von Wappen der Schwarzhauptergilde an der Pforte des Dresdener Gildenhauses 

62. Hochspringen T 
Wasserzeichen, Ende 14. Jahrhundert 

63. Hochspringen f 

Wasserzeichen, letztes Viertel 14. Jahrhundert 

64. Hochspringen f 

Wasserzeichen, erstes Viertel 15. Jahrhundert 


Albrecht Dürer as a crypto-Jew (2014-08-22 23:12) 

x 

IFRAME: //www.youtube.com/embed/qE4GPXPIhcc 
See also: 

http://www.jewishledger.com/2011/10/q-a-elizabeth-maxwell-garner-accidental -art-detective-discovers-durer %E2 
%80 %99s-jewish-roots/ 

http://www.albrechtdurerblog.com 


La race nordique en Espagne (2014-08-2316:06) 

Publiant leurs travaux dans la revue Current Biology, des chercheurs espagnols ont analysé le génome de 2 fossiles hu¬ 
mains du Mésolithique découverts dans leur pays et ont établi que ces anciens ibériques étaient bien plus apparentés 
aux Nord-Européens qu’aux Espagnols d’aujourd’hui. 

Lien: http://www.maxisciences.eom/g %e9nome/les-espagnols-d-il-y-a-7-000-ans-parents-des-actuels-europeens- 
du-no rd art25503.html 
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Gene study shows Spain’s Jewish and Muslim ancestry (2014-08-2316:08) 


The genetic signatures of people in Spain and Portugal provide new and explicit evidence of the mass conversions of 
Sephardic Jews and Muslims to Catholicism in the 15th and 16th centuries after Christian armies wrested Spain back 
from Muslim control, a team of geneticists reports. Twenty percent of the population of the Iberian Peninsula has 
Sephardic Jewish ancestry and 11 percent hâve DNA reflecting Moorish ancestors, the geneticists hâve found. 


Historians hâve debated how many Jews converted and how many chose exile. ”One wing grossly underestimates the 
number of conversions," said Jane Gerber, an expert on Sephardic history at the City University of New York. 


http://www.nytimes.com/2008/12/05/health/05iht-05genes.18425407.html? _r=0 


Eléments expliquant la décadence de la noblesse française au dix-septième siècle (2014-08-25 00:35) 


« En Languedoc la principale fonction de la noblesse, dit 
Vaissette, consistait dans l’exercice des armes, qu’elle alliait 
comme les anciens Romains avec les fonctions judiciaires (2). » 
Sans remonter à ces migrations guerrières qui portèrent, bien 
avant l’èrc chrétienne, le nom et la gloire des Gaulois Tecto- 
sages dans la Germanie, la Pannonie, nilyrie, la Grèce et la 
Thracc (3), nous voyons cette noblesse toujours en armes, de¬ 
puis les croisades jusqu’aux dernières luttes du fanatisme re¬ 
ligieux au commencement du dix-huitième siècle. 
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« Le vide fait dans les rangs de la noblesse par les luttes de la 
féodalité, les croisades, les voyages d’outre-mer, et les guerres 
nationales contre les Anglais, fut rempli soit par les acquéreurs 
de fiefs nobles, citoyens que le négoce et la culture des arts 
avaient enrichis, soit par les villageois (vilani, vilain), atta¬ 
chés aux'domaines ruraux. 

*. La guerre des Albigeois, la domination de Simon de Mont- 
fort, fut pour la noblesse de Languedoc une cause de ruine 
qu’il faut ajouter à celles que nous venons d'énumérer. 

. « L’hérésie des Albigeois, dit Vaissette, eut de tristes résul¬ 
tats pour le pays; il fut entièrement désolé par la sanglante 
guerre qu’elle fit naître, durant laquelle la plus grande partie de 
son ancienne noblesse ou périt, ou fut obligée de céder ses biens 
à des étrangers (2). » • • . 

Les fiefs transmirent àla postérité dos acquéreurs leurs fran-. 
chises, leurs privilèges, en un mot leur*noblesse. Or, comme 
un des devoirs du fief obligeait le possesseur à suivre < J i la 
guerre le seigneur dont le fief relevait, la réception dans l'ordre 
de la chevalerie agrégeait tacitement au corps de la noblesse le 
roturier qui s’adonnait uniquement à la profession des armes et 
qui s’y distinguait (3). 

Cette agrégation par la possession des fiefs nobles, qui doit 
être considérée comme une seconde phase dans Fhistoire de la 
noblesse, ne se lit pas smis résistance rie la part, des anciennes 
familles, et sans quelques précautions de la part de nos rois. 
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Cette agrégation par la possession des fiefs nobles, qui doit 
être considérée comme une seconde phase dans rhistoire de la 
noblesse, ne se lit pas sans résistance de la part des anciennes 
familles, et sans quelques précautions de la part de nos rois. 

La noblesse s’acquérait, suivant les Établissements de Saint- 
Tjouis , par la possession d’un fief à la tierce-foi, c’est-à-dire 
•qu’un roturier acquérant un fief noble, ses descendants étaient 


nobles à la troisième foi. (hommage) du même fief, et le par¬ 
tageaient noblement à la troisième, génération (1). La foi était 
pour le roturier et l’hommage pour les gentilshommes. 

Cette nouvelle classe de noblesse fut difficilement acceptée 
dans les rangs de l’ancienne, qui lui refusait le droit de guerre 

privée, celui de présenter gage de bataille et de combattre à 
• * * 
cheval avec pleines armes; elle l’excluait môme des tournois. 


Il est permis de croire que la preuve legale d’une filiation an¬ 
térieure à !5(i0 pouvait difficilement être exigée pour beau¬ 
coup de familles, puisque la tenue des registres destinés à cons¬ 
tater l’état civil ne remonte pas au delà de 1539. 

« Les lettres et titres qui justifient la noblesse sont des actes 



authentique^ comme contrats de mariage, baptistaires, lots et 
partages des successions, testaments et autres actes publics qui 
font mention des filiations. On y ajoute les qualités tirées des 
fiefs possédés de Rico en race et employées dans dos contrats, 
lus jugements rendus sur la condition ,lô8 inscriptions et épita¬ 
phes des lieux publics et la continuation des armes semblables. 

« Quant à la preuve par témoius, Jean Baquet, avocat du roi 
à la chambre du trésor, dit qu'en France pour vérifier qu'au 
homme est noble, il suffit que les témoins déposent qu'ils mit 
connu son aJfcul et son père, et qu’ils les ont vu vivre noble¬ 
ment et faire acte de nobles, sans avoir été mis ù lu taille, si ce 
n’est qu'elle fôt réelle; sans qu’il soit bcsoiu que les témoins dé¬ 
posent avoir Vu et connu les bisnlcux, les trisaleux et autres pré¬ 
décesseurs; ct # qu’ils fussent estimés nobles et eussent vécu no¬ 
blement (1). 

a La loi n’a pas voulu obliger ceux qui seraient inquiétés eii 
la possession de leltr qualité de noblesse, à déduire beaucoup do 
degrés pour ramollier jusqu’à leur origine polir deux raisons. 
La première, parce que Bien ü en horreur l'immortalité du nom 
souhaitée par les hommes... C’est pourquoi Dieu n’a jamais 
donné pouvoir à aucun monarque de faire remonter ses degrés 
de génération jusqu'à notre premier père; il s’est réservé cette 
prérogative comme seul digne de ceuc gloire. Ainsi, il y a peu 
d'hommes qui puissent aller au delà de cinq à six cents ans dans 
la recherche de leur généalogie, Sans qu’il sc rencontre de la 
confusion ou une succession interrompue. 

« lia seconde raison pour laquelle la loi s’est contentée d’une 
simple rechurche. pour la vérification de la noblesse, c’est que 
la mémoire des hommes est incertaine et qu'il arrive beaucoup 
d'accidents et d'infortunes, principalement aux nobles de qui la 
profession adonnée aux armes les porte plutôt à rechercher une 
mort glorieuse qu’à conserver leur propre vie (2). p 



«La question que vous me proposez par votre lettre du 6 de 
« ce mois, sur les lettres de marquis pour M. de Brehan, me 
«paraît un scrupule nouveau; coi'ce titré ainsique celui de 
a comte et de baron sont devenusaussi prodigués et aussi com- 
« muns pour les militaires, que celui d’abbé pour les ecclésias- 
« tiques sans abbayes : il est vrai que les titres n’étant pas sou- 
« tenus de leurs vrais fondements, qui sont des lettres patentes 
« d’érection, registrées, soit pour le sujet, soit pour ses ancêtres, 
« ne sont utiles que pour les adressés des lettres, et les conver- 
« sations avec des inférieurs; ainsi je crois, Monsieur, que vous 
« pouvez faire là-dessus tout ce que bon vous semblera. L’abus 


335 



«•en est si grand depuis longtemps, qu’il serait à présent bien 
« difficile de le réformer. Quoique, dans les règles, je ne dusse 
« passer, pour les preuves de MM. les chevaliers des ordres, au- 
«cun de ces titres de comte, marquis, baron, etc., qui ne 
« sont pas revêtus de lettres patenies registrées, je me trouve 
« souvent obligé de suivre le torrent, parce que de les refuser à 
« un lieutenant général, quand il est ainsi qualifié dans ses pro¬ 
visions, ce serait * sembler vouloir le dégrader et en faire 
« une affaire personnelle; cependant,' cela est, je vous l’avoue, 
« contre toutes les règles, de même que les couronnes qu’ils 
«mettent à leurs armes, en conséquence de ces titres irnagi- 
« naires. Votre question me rappelle un bon propos sur ce 
«sujet: Un marquis de l’espèce dont il s’agit, mécontent des 
«plaisanteries de quelqu’un, s’échauffa jusqu’au point de le 
« menacer de l’aller chercher dans quelque endroit qu’il put se 
«cacher. Le plaisant l’en défia en lui disant qu’il connaissait 
« un endroit où certainement il ne pourrait pas le trouver. — 
«Et quel peut être cet endroit? dit le marquis. —C’est dans 
« votre marquisat, répondit le plaisant. » —En voilà assez sur 
«cette matière, etc. (1) » 
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Quand, avec les preuves de cette Mure, on est aidé dequ.'ililica- 
lioits, ou est fondé en présomption [1). 

Les titres pour être admissibles devaient être originaux et 
contenir les qualifications propres à la noblesse. 

Après cette vérification, les produisants qui se trouvèrent en 
règle furent maintenus dan? leurs privilèges, tandis que les usur¬ 
pateurs su virent décimés roturiers, condamnés à une amende 
et réimposés aux tailles. Les familles qui lie voulurent pas 
oourir le risque «l'une condamnation tirent acte de désiste¬ 
ment (2). 

« Ce fut alors qu’on vit venir à Montpellier bien «le bonnes 
gens habillés de bure et labourant eux-mêmes leurs terres, qui 
s'en retournaient en emportant des jugements très-avantageux, 
tandis que d'autres couverts de plumes et de dorures étaient 
oblig«is de payer l'amendo do 113 livres 15 sols et de donner 
leur déclaration nu greffe, comme ils se départaient des qua¬ 
lités qu'ils avaient prises (3). » 

Les rangs de la noblesse se trouvèrent fermé» pour les fa¬ 
mille? qui avaient commis quelque (acte de dérogeance. Il y 
avait dérogeance toutes les fois que le noble se rendait coupa¬ 
ble de quelque action indigne de son état, qu'il n'eu remplissait 
pas les obligations, ou que sa profession était jugée incompa¬ 
tible avec sa qualité. 

Dans la vérification de IC68 il fut jugé que les magistratures 
subalternes, les professions de médecin et d'avocat, ne déro¬ 
baient pas, cl iTonipêchaient pas de vivre noblement. 

On se montra sans pitié pour les « nobles marchands, * «« no¬ 
bles bourgeois, » * nobles notaires. » Un arrêt du conseil du 
4 juin 1668 avait décidé que « les notaires, même avant 1560, 
seraient censés avoir dérogé à la noblesse et exercé une profes¬ 
sion roturière, v Les bitords des simples gentilshommes furent 
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déclarés roturiers malgré les lettres de légitimation du prince ; 
depuis Tédit de 1600, ils devaient avoir obtenu des lettres 
d’anoblissement vérifiées dans les formes et « fondées sur 
quelque grande considération de leurs mérites ou de celui de 
leurs pères, » et porter en leurs armes unp barre qui les dis¬ 
tinguât des légitimes. 

L’adoptiou d’un roturier par un gentilhomme ne donnait pas 
la noblesse. Cette prétention constituait une atteinte trop évi¬ 
dente à la prérogative d’anoblissement réservée à l’autorité sou¬ 
veraine. 
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Les nobles étaient anciennement en possession de changer 
de nom sans la permission dn prince, parce qu’en ce temps cette 
mutation ne faisait pas présumer qu’ils changeaient d’état. Quel¬ 
ques-uns prenaient le nom de leur mère ou celui de leur femme. 
Les Guillaume, seigneurs de Montpellier, et les comtes de Tou¬ 
louse, prenaient le nom de leur mère; ils se faisaient appeler, 
Raymond, fils de Douce; Raymond, fils de Faiditte; Guillaume, 
fils d’Adélaïs; Guillaume, fils de Béïiardc, et ainsi des autres (1). 
Pierre de France, fils de Louis le Gros, prit le nom de sa femme 
en épousant Isabelle de Courtcnay ; Robert, son frère, en épou¬ 
sant la fille du comte de Dreux en prit aussi le nom; Matthieu 

de Rouvroy, épousa Marguerite de Saint-Simon et en prit le 

• 

nom ; Engucrrand de Guinçs prit le nom de Coucy du chef 
de sa .mère; le seigneur de Tignières quitte son nom pour 
prendre ceux des vicomtes de Narbonne dont il descendait par 
les femmes; Antoine Coifïier, seigneur d’Effiat, depuis maré¬ 
chal de France, prit le nom d’Antoine Ruzé son grand oncle, 
seigneur de Beaulieu, secrétaire d’état. 

L’histoire est remplie de pareils exemples, sans aborder le 
chapitre des ndoptions et des substitutions autrement fécond en 
changements. 

La confusion venait encore de cc que les noms des seigneuries 
étant absolument réels, quand on venait à perdre la seigneurie 
on en perdait le nom, ou on le conservait, suivant que l'habi¬ 
tude de le porter était plus ou moins ancienne. Si l'on acqué¬ 
rait une seigneurie plus importante ou plus considérée que celle 
que l’on avait auparavant, on quittait sou nom pour prendre 
celui de la nouvelle acquisition que l'on avait faite (2). 


De la Roque, Armorial de la noblesse de Languedoc 
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Le dysgénisme par la guerre comme facteur d’abaissement de la noblesse française (2014-08-25 00:48) 


V 

. NOBLESSE MILITAIRE. 

La noblesse est essentiellement militaire par son origine, et 
quoique l’art militaire ne soit pas le plus utile do tous les arts, 
la profession 4es armes a cependant été considérée de tout temps 
comme la plus noble, parce qu’elle commandait seule entre 
toutes line abnégation plus grande, un dévouement plus immé¬ 
diat au pays et au prince; et les qualifications de chevalier et 
d 'écuyer font voir que c’est au milieu des camps et des armes 
que la noblesse française a pris naissance ; c’est pour clic que 
les ordres de chevalerie et les décorations ont été créés. 

« Eu Lauguedoc la principale fonction de la noblesse, dit 
Vaissettc , consistait dans l'exercice des armes, qu’elle alliait 
comme les anciens Romains avec les fonctions judiciaires (2). t» 

Sans remonter à ccs migrations guerrières qui portèrent, bien 
avant l’èrc chrétienne, le nom et la gloire des Gaulois Tecto- 
sages dans la Germanie, la Pannonie, l’Illvrie, la Grèce et la 
Thrace (3), nous voyons cette noblesse toujours en armes, de¬ 
puis les croisades jusqu’aux dernières luttes du fanatisme re¬ 
ligieux au commencement du dix-hnitième siècle. 

En 4098, elle formait un tiers de cette année de cent mille 
hommes composée de Goths, d’Aquitains cl de Provençaux, qui 
prit mie part si glorieuse à la première croisade, commandée 
par Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, Guillaume de 

m ' 

. 4 

(I) B00LAI.XVIU.IRRS, font de Jn France, II, 513. 

(tî) VaISSF.TTR, Hitt. de f.nn~urd(tc, II, fi 13. 

(3) IJ.. itnd„ I, 501. 502. 
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uj nrcnoMicrio* historique 

Montpellier, Adhémar de Moiileü, Euslachc d'Agrain, Rrtim- 
Iwutd d’Orange, Raymond Pelet et Guillaume d’AJbrel (1). 

Quelques années plus Lard, une nouvelle légion grossit les 
rangs des vainqueurs de Nicée et d'Ascnlon , sous les ordres de 
Homard A ton, vicomte d’Alby, d'Agdu, de Rézicrsctdc Nîmes; 
de Guillaume-Jourdain, comte de Ccrdagne; de Guillaume, 
comte de Poitiers, duc d’Aquitaine et beau-frère de Raymond 
comte de Toulouse [2). 

En 1109, plus de quatre mille chcvidiers languedociens s’em¬ 
barquent pour lu terre sainte au port do Bouc, avec Bertrand, 
comte do Toulouse, fils de Raymond ; Raymond, comte de Mci- 
guuilcl dcSuhstnutiou, sou cousin germain ; Bérenger de Fou¬ 
gère» et Raymond de Gnsleliimi (3). Bertrand avait laissé le gou¬ 
vernement de Languedoc a son frère Alphonse-Jourdain qui le 
suivit bientôt à Ut tète de scs vassaux en 1148 (4). Alphonse- 
Jourdain fut le quatrième comte de Toulouse qui mourut « In 
terre sainte, et de ces quatre, ajoute dom Vaisselle, il fut le 
troisième qm, à l'exemple de Raymond et do Bertrand son frere, 
se crois:t contre les infidèles. La maison de Toulouse eut aussi la 
gloire de donner, on la pci sonne des comtes de Tripoli, plusieurs 
autres héros qui se rendirent également célèbres en Orient (5). 

Dans rintervnllc qui sépnro la première de In seconde croi¬ 
sade, la noblesse de B&iers, de Mmes, de Maguelonne et de 
toute la province, ralliée autour de Dalnince de Cas tries, de 
Raymond de Baux, do Bérenger de la Vcmne, du vicomte de 
Narbonne, et de Guillaume de Montpellier qui s'était distingué 
dans la première croisade, se signale dans la guerre contre 
les Maures ot les Sarrasins, maîtres des Iles Baléares d’où ils in¬ 
festaient les côtes de la Méditerranée (ti). 


(I) VACWKrnr. Mit. de /nn^urMc. Il, 590, ÎD4S, 301. 
(3) VAim-rrr, Md., 33:, 334. 

(3) Vaimvtîk, iM „ 34S. 

(!) VAtMKTTt, Md.. 4SI, 

(4) VAiMirmt, Md.. IC, 444. 

(fl) CUrJttiqnr rlr Pue, ( 4 l.— VAOSrrrr, II, lîî- 3 < 3 . 
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lirniUDUCTHK IIISTOIUQUK. I„, 

Au miiieu du onzièmu siècle, la guerre d'Alphonse VIII, nu 
du Castille, entreprise contre 1 rs infidèles d'Espagne, partage la 
noblesse de la province entm celle expédition et relie de lit terre 
sainte (4). 

Le mariage d'Henri II, roi d'Angleterre, avec Eléonore de 
Guienne, répudiée pur Louis le Jeune, avait fait revivre les pré¬ 
tentions de l'héritière des comtes de Poitiers sur le comté de 
Toulouse (2). En i 159, la noblesse de Lnuguedoc, restée fidèle 
a ses princes et commandée par le roi Louis le Jeune, se jette 
dans Toulouse, et force Henri II et le comte de Barcelone sou 
allié ii lever le aittge de cette ville. « Après y avoir dépttnsé des 
sommes immenses, g’êlre donné des mouvements iiilinis et v 
avoir perdu une partie de* scs troupes et plusieurs seigneurs do 
marque, entre autres Guillaume, comte de Bologne, lils dé¬ 
tienne, roi d'Angleterre, et Aymou, fils du comte de Glocester, 
Henri II se vit obligé de décamper tant il cause de la saison 
avancée que de La vigoureuse défense des assiégés (3). » 

Lu Roucrgue faisait alors partie du comté de Toulouse; 
les Anglais, chusses du haut l^nguedoc, cherchent n envahir 
cette province. Les compagnons de Louis le Jeune et de Ray¬ 
mond dé Toulouse, ralliés autour de Pierre, évêque de Rodez ul 
du comte Hugues, surnommé /<? f'êrc delà pairie, les repoussent 
une seconde fois, 1164 (4); et disputent nvec moins de succès, 
quelques armées après (H 661, l’eutrée de In Provence à Alphonse 
d'Aragon, qui prétendait en avoir reçu l'inféodation de l'empe¬ 
reur Frédéric 11, a la mort de Raymond-Bérenger, son cousin 
grimaiu (5). 

Ces guerres privées, qui n'étaient que le prélude des luttes 
terribles cl cependant héroïques de la guerre des Albigeois, 
éprouveront un temps d'arrêt pendant la croisade de Philippe 

(I) VAttflTT*, Hitr. du LnngtirJac, II, 441. 

(J) VaIUKTTR, II, Aid., 4iO t 4SI. 

(3* V*i»<rmr. Tl, Aid,, 484. 

(I) VAi*i»rrr». II. Aid., âOi. 

{&) VatMirm, III, Aid., JS. 
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lit, ivniuDCUiuN 111 $ tunique. 

Auguste. La nohlesse de Iangucdoc prit purt à cette expédition 

» « » n _ « »i „ -.» 1 TT.î_ J»»-- J 

, iiVrROlWCTKMt tllSTORIQUIL U 

pilier, voyant qu'un voulait établir une contribution gémiile, 
nrtVireiil do leur chef leurs bagues et leurs bijoux pour grossir 
In somme qu’ou devait y employer. Pons Hlegeri, docteur es 
lois, ei Étienuc Power, bourgeois de lu ville, furent députes de 
lu communauté auprès du roi, qui leur donna des lettres pn- • 
tentes où il rend témoignage de lu bonne affection de ses sujets 
de Montpellier. 

La France entière était en armes et In sédition partout. Tandis 
que les ointe généraux Convoqués à Paris par un roi de vingt 
ans, et gagnés par les intrigues secrètes du roi de Navarre, du 
duc d’Orléans et d'Etienne Marcel, voulaient gouverner sous son 
liom, eu |,ui « baillant certains conseillers qui auraient puis¬ 
sance de tout faire et ordonner au royaume, » les états de Lan¬ 
guedoc s'assemblaient a Toulouse, et donnaient tin meilleur 
exemple de liberté : ils ordonnaient une levée d’armes pour la 
délivrance du roi Jean, et votaient, une année après, le tiers dit la 
rançon du rui du France. «(Vêlait un contraste avec l'intrigue 
qui s'agitait dans les états généraux, et cette différence de pa¬ 
triotisme mérite d'être notée dîuis l'histoire (1). » 

• Celte manifestation isolée ne rameau pas le roi Jean dans sou 
royaume ; mais l’armée levée eu ! 300, et commandée par Ber¬ 
trand d'Espagne, par le coimétablo du Guesclin, par le maté- 
chai d'Aurieneham, par Pierre de Voisins, délivra pour un 
temps la midi de la France des grandes compagnies, et chassa 
définitivement lus Anglais du Languedoc (2). 

«Charles Vil, dit Vnissottc, bil en quelque manière rede¬ 
vable de la courouttc, soit aux secoure annuels, soit aux services 
que la noblesse et les antres milices do la province lui rendirent 
dans scs guerres, surtout eu Gtiieime, d'où il cul le bonheur de 
chasser cntièrauianl les Anglais. <• 

Avec Charles Ml et rétablissement désarmées permanentes, 
la noblesse illustrée par ces luttes héroïques, mais dont les 
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, intiummjctim hictokiouk. i« 

pollua*, voyant qu’on voulait êtalilir mm contribution générale, 
offrirent de leur chef leurs bague? et leurs bijoux pour gmsir 
la somme qu’ou devait y employer. Pons Blçgcri, docteur es 
lois, et Étienne Hozier, bourgeois de la ville, furent députes de* 
la communauté auprès du roi, qui leur donna des lettres pa¬ 
tentes où il rend témoignage de lu bonne affection do ses sujets 
de Montpellier. 

l<n France entière était 611 armes et In sédition partout. Tandis 
tjno les états généraux convoqués « Paris par un roi de vingt, 
ans. et gagnés par les intrigues secrètes du roi de Navarre, du 
duc d’Orléans et d’Étienne Marcel, voulaient gouverner sous son 
umn, eu lui - baillant certains conseillers qui auraient puis¬ 
sance de tout faire et ordonner au royaume, « les états de Lan¬ 
guedoc s’assemblaient a Toulouse, et donnaient un meilleur 
exemple de liberté : ils ordonnaient une levée d’armes pour la 
délivrance du rai Jean, et votaient, une année après, le tiers de la 
rançon du roi du France. « C’était un contraste avec l'intrigue 
qui s’agitait dans tes états généraux, et celte différence de pa¬ 
triotisme mérite d’ètre notée dans l’histoire (1). » 

• Celte manifestation isolée ne ramena pas le roi Jean dans son 
royaume; mais l'armée levée en 1300, et commandée par Ber¬ 
trand d’Espngno, par h? connétable du Gucscliri, par le maré¬ 
chal d'Andcnoham, par Pierre de Voisins, délivra pour un 
temps la midi dti la France des grandes compagnies, et chassa 
définitivement les Anglais du Languedoc (2). 

«Charles Vil, dit Vaisselle, fut en quelque manière rede¬ 
vable de ht couronne, soit aux secoure annuels, soit aux services 
que la noblesse et les mitres milices de ta province lui rendirent 
dans ses guerres, surtout ou Guienne, d’où il eut le bonheur de 
chasser entièrement les Anglais. » 

Avec Charles VII et l’établissement désarmées permanentes, 
la noblesse illustrée par ces luttes héroïques, mais dont les 

(I) I Aliurvnr., llu toirr dr Frimer, III, 23. 

()) D’jViumintutu. 1 ,1, IM). — iKm VAissent, I, a 17, 320, 332, 333. 
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|»j IMHOUUCTION HlSTon.'ftliK. 

rangs s'ùutltml éclaircis, cl qui, selon l'expression pittoresque 
d'un historien moderne, « avait semé l'Europe et l'Asie de cada¬ 
vres bltisouués, n perdit le privilège à peu près exclusif du ser¬ 
vice militaire qu’elle avait couservê jusqu'au milieu du quator¬ 
zième siècle. 

« Il n'y eut plus obligation aux seigneurs et gentilshommes 
fieffés d'amener leurs vassaux a la guerre; ils tie furent obligés, 
dit le P. Daniel, qu’à servir dans l'arrière-bon à peu près comme 
aujourd'hui (I). » 

La réunion de la noblesse cl des milices communales, qu'on 
désignait sous le nom de bon, arrière-ban , et chevauchée, for¬ 
mèrent alors une armée nationale, qui répoudait à, l’appel du 
roi ; elle était placée sous les ordres du connétable et des sé¬ 
néchaux, prévôts et baillis. 

Charles VH qui avait forme les premières troupes de cavale¬ 
rie appelées gens dormes, et compagnies d ordonnance (1439), 
institua la première infanterie régulière (1445), en imposant îi 
chaque paroisse l'équipement cl-l'entretien d'un archer qui prit 
le nom de franc-archer ; tous les paysans qui en faisaient partie 
étaient exempts d’impôts cl devaient répondre au premier appel. 
« Leurs descendants, par une suite et une conséquence des pri¬ 
vilèges attribués ii la profession des armes, se sont prétendus 
nobles et. ont forme la -noblessearchère (2). j» 

L'esprit militaire ne pouvait se former et s'entretenir dans 
cet isolement; Louis XI supprima les francs-arc hcr s , et les 
remplaça par les arc hors écossais de ln garde du roi, qui forme¬ 
ront les premiers gardes du corps, et par les compagnies suisses, 
qui servirent de modèle h notre infanterie. 

Au commencement de nos guerres d’Italie, le service inilt- 


(I) I'- DaxikI, Uist. J*4 nulitrj franc*un. 

(3) c.néw*, .Ckragi ckronalogùiu*. Dqiui, le ifçtw de Philippe III, In mitit» 
en Minimale* wrnalciii tinm iWanlrnc; dlr* .'rUittit place» iimu Ici ordre» ttcj w n- 
Üblumimu «pu winiholiaient h client. 

CcU • l'<K(j.«mMtum «le* fraticv-5relier» ipic non» dcvoni le rwnmdlcmcnt «lo 
jcitt .le l'anju<lm>e, *i populaire* .lin» le midi clr U Franc* an \V* ucclu. 
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luire de France était fait par le ônn «lu la noblesse (l),‘ qui ser¬ 
vait dans les gendarmes, les chevau-légcrs, les dragons. Us ca¬ 
rabins et les gnrdcs du roi; par les compagnies mercenaires 
venues de Suisse; par les rellres ou lansquenets [lond-kncchi, 
défenseur du pays), venus d'Allemagne; et par les légions pro¬ 
vinciales instituées par François I" en 1334. 

La» légions provinciales formaient sept corps de sh mille 
hommes chacun, fournis par les provinces de Bretagne, de 
Normandie, de Picardie, do Bourgogne, de Champagne et de 
Nivernais, de Dauphiné, Provence ot Lyonnais, de Languedoc 
et do Guicnue. Chaque légion était composée d'un colonel et 
de six capitaines qui commandaient chacun mille hommes, 
et avaient sous leurs ordres des lieutenants et des sergents 
d’armes (2). 

Plus tard, cas légions provinciales furent transformées en ré¬ 
giments d'infanterie et de envol cria, qui prirent le nom dti la 
province où ils se recrutaient de préférence. Le commandement 
eu était réservé à la noblesse du pays (3). 

L’histoire militaire de la noblesse de Languedoc, comme celle 
desautres provinces, s»; confond, il partir du seizième siècle, avec 
celle dc= légions provinciales. Nobles et bourgeois, nous les 
voyons groupés autour du mnrécluil d'Amiebaul et du sire do 
Moutpezal eu 1 fitI, pour la conquête du Houssillon (4); autour 


(I) Le km et l'arriere-Wi «te la noblciie «k Lau^ttcdoc fut c<HOoquù ui M25 ami te 
I* «ni d'AnglelenT ; ru 11TI coulrr Je «lue tir llntirjpigivc ; lUW cûulir In prince 
tlpic» pour U guerre du Hieu public ; IS30 con(i« l'empereur Ourla V; 11*4 * pour 
U çnrrrr d'E*pagn« ; 1591 pour I» guérir dr Fou ; liSHiOl «mire la ü;ur ; l.'iUO 
pour U tapir; pour U pierre et conquête du MiUi.iu; pour la guerre «te Navarre ; 
pour »er»ir en Provence ; contre In rcltgioiinjntc* ; pour la pierre t.\ conquête du 
HuuuiUou. (V, Üvm V.u»itnit, /lin. île Umgueif»t, t. V.) On trouver* dan* nos 
Püte* luittjLcatrvci le liuti de tCSfl «pie noua de<oiu a t'uUtiçMnte eoincumncalion «k 
M. l'abbé Adrien de lu llo«pic, cliauulnc à An i un. 

(?) VaUSCTTK, Nul. Je /umjjWix, V. 139. 

(3) l.c rtirol* d'Autrijcvu fut colonel du lèpomiaim «le la province pendant qtu* 
rantc-fu an*, lâGIMGOG, cl apré» Un Ira milirn liwijiiiilnrjriinc* furrul fuimiuuderi 
par le duc de MoutmurciM:}. (V. Oo* VAt«»xrîK ( V, 495, M3.) 

(I) V*wtrm, V, 141 . 
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du vicomlo du Joyeuse, dus comtes du Clermont cl d'Àubijnux,. 
pour protéger nos frontières méridionales oootrft les Espagnols, 
en 1561 (1); et partagéspendant nos gncrrfisdc religion eutiv. les, 
lieutenants du roi, Joyeuse, Villars, Crussol, Montmorency, et 
les chefs politiques des relîgionnaires, qui obéissaient aux ordres, 
du prince de Coudé, de l'amiral de Coligny, des ducs de Biron 
ol de Uohau. » 

Pendant plus d’un siècle la guerre civile fit couler en Lan-, 
guedoc plus du ruisseaux do smg que dans tout le reste du i 
royaume; luttes stériles qui fcouvfinnit notre malheureux pays,, 
de mines et de deuil, autorisèrent des représailles terribles, dc»i 
punitions exemplaires, surtout h l'égard de la noblesse, dont la 
ifinjciire partie sc vit privée de scs biens, ot qui préparèrentg 
ainsi lu despotisme de Richelieu et h dictature militaire du 
Louis XIV. 

Dans ses cahiers'présentés aux états généraux de 1614, la no-, 
blesse de Languedoc accusait déjà l'étendue de ses pertes. t 
« Lorsqu'il écherra do coalisai Won des biens nobles qui relè¬ 
veront du roi, In moitié des biens serti conservée aux on fruits, 
eu n'est aux crimes de lèse-incijeaté... 3 

« CJvi’il plaise nu roi accorder à lit noblesse le nichai de ses } 
biens vendus depuis quai ante armées, en remboursant les acqué- a 
reurs du prix de leur acquisition, des frais et loyaux coills et,, 
reparution» nécessaires qu'ils y auraient faites».. 

a Qu'attendu la perte que les gentilshommes oui faite du leurs 

titres pendant les troubles, ils soient maintenus eu In jouissance* 

6 

des droits desquels ils feront apparoir jouissance devant les, 
juges, de quarante OU rides sans interruption (2). » n 

La seule révolte de Caston d'Orléans, frère du Louis MIL oc- ’ 

uosioima In ruine de plus dcceut familles de la principale no- » 

« 

(l) YAJsArrtK, Mitlùire A* Languedoc, V, 211. 

(5) Entrait» drt cahier» perjeatr» f*tr U» dê/JUtt» de ta naltrue de f^utguetioc £ . 
Cornuoan. vio llndoi, Chambjult. d* Conumt, PqiiHjox, Hurle* de Prccor, Saint' « 
Xndrf, ilr U Jiiji»!, ctinilc ilr Rinu. KimiiIi, Mnrr.-Aiilniiif de SAint-llmœ, CuvIjiÎ- 
gnac« (Vaimoth, V, Pr. 301.) 
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ldess#». Le roi, qui était h Montpellieren 4632, ordonna In 
démolition d'un grand nombre de places dans le bas Langue¬ 
doc ; de ce nombre furent les châteaux ou citadelles de Beau- 
Cidre, de Péxénns, de Brcscou, de Béziers, de Cette, de Lunel, 
et autres dans le» Cèvonnes, dans le Vivarais, dans le Gévau- 
dau et dons le Velny, où M. de Machault, maître des requêtes, 
assisté du marquis du Tavannes, maréchal de camp, firent du 
gmnduii exécutions. 

a Les terres de ceux qui eu souffrirent le plus furent celles 
du comte de Bieultü, du comte de Bieiu, tué h lu journée de 
ünstelnnud&ry; de Saint-Ainaut, gendre du marquis de Mn- 
lriuzê; du Luc, autrement Snint-Gcnicz, ci-devant gouverneur 
de Narbonne; de Mareiünc, lieutenant des gendarmes du duc 
de Yentadour; d’Almu, retiré en Espagne, du baron de Lehttn 
en Fois; du Gros; de Chante reuges; de Saint-Laurent; de Çoij- 
dres; du vicomte de Chnilard; de Saint-Amans; de la Hoque 
de Gosques, et de SaintrHaon. On mit garnison dans le château 
de Peyre eu attendant des ordres plus précis du roi. Ceux'qui 
u'avaient point de maison furent suppliciés en effigie et leurs 
biens confisqués. L’entrée des états fui interdite à ceux des ba¬ 
rons qui cii avaient abusé et leur baronic donnée à d’autres; ha 
officiers de judienturo perdirent leur charge, et M. de Mnchimlr 
se rendit si célèbre dans la province qu’il y conserva le surnom 
de coupC'iitc (4). •• Le seigneur de Permit, qui était dans la ré¬ 
volte avec son frère l'évêque d’fJrês, perdit La charge de séuéohnl 
de Benneairc et do Nîmes, dont il avait été gratifié deux ans au¬ 
paravant; Jonques de Rustiuclières, de la maison de Horuioiid- 
Thoirns, qui était également dans In révolte avec son frère 
Claude de Thoirns, évêque de Nîmes, fut remplacé dans la 
charge de sénéchal de Montpellier par le marquis de Fosse* (2). 

Quoique, depuis celte époque, notre province semble traitée en 
pays conquis, et que les emplois les plus distingués de la mai- 


(I) ll'AMtunmu, Wn, d* Uom^tUr, I, 400. 
(3) D'Aitnumiuuje, Aid., 399. 


348 



U INTHtHMK.TMhN IIISÏOImQIK. 

son «lu ïui soient donnes aux gootilshummcd attachés à lu cour 
de Versailles, ou lié» dans le centre et le nord do lu France, celle 
iujiislicc lie découragea pas In noblesse dr Languedoc, cl nous 
Ja retrouvons, avec son cou mge et sa bravoure ordinaires (I), au 
siège de Leucnle en 1637 contre les Espagnol, commandée par 
le duc d'Uuhviu, qui fut fait maréchal de France à trente et un 
ans, au titre de maréchal de Schomberg. Mou cousin, lui écri¬ 
vait Louis XIII à cette occasion, vous avez su vous servir si a 
propos de votre épee que je vous envoie un béton, niin qu'une 
autre fois vous ayez à choisir les armes dont vous voudrez vous 
servir coutrc mes ennemis (2). » 

Quelques années plus tard, elle IC rouvrit de gloire au siège de 
Perpignan avec le maréchal de Schomberg et le maréchal de ta 
Meillerayc en 1642; à Giroue avec les deux Curabis 1653; au 
siège de Salcos ct-de Saint-Jean de Page* 1674, sur les frontières 
dn Roussillon, avec l’outre maréchal de Schomberg, de la maison 
de Cléves, elle marquis dn Castriw qui commandait les milices 
de Languedoc (3) ; au siège de Mayence pendant la guerre du Pa- 
Intinal en 1689, avec le marquis do flastries; en Catalogne avec 
le maréchal de Nouilles 4694; au siège de Marcolone 1714, avec 
le duc de Bcrwick qui venait de chasser les miquelcts et les Ca¬ 
talans du Roussillon (4); et plus tard encore, en 1759, avec le 
marquis de Montcalm, le marquis de Vaudreuil et le chevalier 
de Levis, sous les murs de Québec (5). Cotte même année le 
Languedoc comptait deux maréchaux de France, plus do vingt 
lieutenants généraux, ot autant de maréchaux «le camp en ncti- 
vite de service (fi). Pendant les guerres du règne de Louis XV, 
sur le Rhin ut on Allemagne, h Hnsbnch, a Lawfeld, à Rail- 
coux, à Fontenay, des familles entières sorties de celle pro¬ 
vince ont glorieusement et à la mémo heure terminé leurs desli- 

(I) Mtm. dt Baxxillr, 131. 

(I) U'AiUKcrmuui, Nui. ift tioutpaUltr, I, 106. 

( 4 ) ir.Vicnrriicn.ir, iW., 108, »* 0 . 

(I) D’AKItMIDILLK. ifiiii., 5IC-61S. 

(4) ÉMt mitilalrr At lu f mutr. IlC(l, 2VS. 

(G) font miliinitt A* lu France, 1100. 
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nées sur lu champ do bataille. Quatre années avant lu révolution, 
la généralité du Toulouse pouvait revendiquer à elle seule deux 
cent quatre-vingt-dix-sept officiers, soit en activité ou eu retraite, 
et dans le nomhrc plusieurs lieutenants generaux, maréchaux 
de camp, brigadiers, colonels et lieutennuts-coloncls. C’était plus 
que n'en ont fourni les guerres de l’empire, en ce temps où la 
nation ue formait pour ainsi dire qu'une année (!). 

Henri 111, par un édit du 1583, avait décidé que «dix années 
consécutives de services militaires suffisaient pour faire jouir les 
non nobles. des exemptions réservées aux nobles. » Mais cela 
ne devait s'entendre que de l’exemption des tailles, privilège 
conservé de tout temps aux capitaines qui n’avaient ni le titre 
d’écuyer, ni l’exemption du droit de franc-fief. 

Par sou édit de 1600, Henri IV déclara « que la licence et lu 
comiplion des temps ont été cause que plusieurs, sous prétexte 
qu’ils ont porté les armes durant les troubles, ont usurpé le nom 
de gentilhomme pour s’exempter induemenl de lu contribution 
des tailles, » et leur fit défense « de prendre le titre d’écuyer et 
de s’insinuer nu corps de lu noblesse, sinon entre autres à ceux 
qui sont issus d’alcul et père qui ont fait profession d’armes. >♦ 
Trois générations de services militaires y compris celle de l’m- 
ffiiiett, qui donnaient une possession d’élnl de noblesse du cent 
années, conféraient la noblesse à celui qui avait vingt années 
de services personnels (2). Ces principes furent consacrés par 
divers arrêts, et notamment,lors de la recherche des usurpateurs 
de noblesse, pur deux jugements des commissaires au profit 
des descendants de deux capitaines (3). 

La noblesse militaire reçut son organisation régulière’et défi¬ 
nitive sous Louis XV, qui, par sou édit de 1750, exigea trois 
degrés au lieu de deux, trente ans du service» ut l'obtention de 
la croix de Saint-Louis pendant trois générations, pour conférer 
In noblesse transmissible. 

(I) Du /lut. dr, ImtitHl. d» lo VtlU du Touluuu, I, 3là. 

(3) Luis» tu, TntU dtt Onfit*, 4H. X9. 

(3) llBLLKCHMr, Trnlh ,it /« SMetir — U Uü«tr, 10», 1131. » 
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« L'intention de Sa Majesté, disait l’ordomnmce iutcrpréla- 
Live de 1752, a été que la profession des nnues pût anoblir de 
droit à l’avenir ceux des officiers qui auroicril rempli les condi¬ 
tions qui y sout proscrites, sans qu’ils eussent besoin de re¬ 
courir nux formalités des lettre- particulières d'anoblissement. 
Elle n cru devoir épargner à des officiers parvenus aux pre¬ 
miers grades de la guerre et qui out toujours vécu avec distinc¬ 
tion, les peines d’avouer un défaut de naissance souvent ignoré; 
ut U lui a paru juste que les services de plusieurs générations 
dans une profession aussi noble que celle des armes pussent par 
eux-mêmes conférer la noblesse. » 

_ . . « 

Les officiers généraux acquéraient la noblesse pour eux et 
leurs descendants un légitime mariage, du jour de leur brevet 
île maréchal de camp. Les autres officiers, en descendant jus¬ 
qu’au grade de capitaine, devaient fournir la preuve de trois 
générations de services militaires, par In représentation des com¬ 
missions oL des brevets de l’ordre de Saint-Louis, et obtenir des 
lettres d’approbation de service (1). Beaucoup de familles n a-, 
voient pas d’autres titres pour ligurer dnns les assemblées de la. 
noblesse en 1789. 

La faveur de nos rois pour la noblesse militaire ne s’arrêta, 
pas là. Le grade d’officier dans l’armée de terre, ou celui d’aspi-t 
nuit garde de la marine, était conféré nux gentilshommes qui} 
pouvaient fournir la preuve de quatre degrés de noblesse pnter-p 
nelle devant les généalogistes «lu roi; des écoles furent ouvertes; 
aux jeunes gentilshommes, fils d ofiieiers qui avaient péri nu| 
service, ou qui u’avaient pas de ressource» suffisantiîs pour assurer 
l’avenir de leurs enfants: Y École royale militaire; Y École tic. 
Rrienne, Y Ecole de la Flèche; le Collège <les Quatre-Natinm ; 5 
les Compagnies de cadets-gentilshommes; Y École de Sanmur 
avec des succursales ou écoles préparatoires dans les collèges de? 
province, tels qu’à \uxerrc, Beaumont, Dole, Effial, Ponl-à- 
Monsson, Sorrèze, Tournou, Vendôme, etc. Lis hiles d’officiers 


(I) Goitt ilt la Nobltjta franc,tltt, O, 47, IftSS, Pirh, Dciitu., 


351 



INTRODUCTION HISTORIQUE. Iviij 

qui avaient fuit leurs preuves étaient élevées à la maison de 
Sainl-Ci/v, à la maison royale de l' Enfant -Jésus, cl dans des 
maisons particulières fondées <\ Rennes, à Lyon, à Nancy, etc. 

Sous l’empire, il n’existait pas à proprement parler de no¬ 
blesse militaire; les grands dignitaires seuls, parmi lesquels on 
comptait le grand connétable, le grand amiral et le vice-conné¬ 
table, portaient, en vertu de leurs fonctions, le titre de prince et. 
d’altesse sérénissiine, et leurs lils celui de duc, comte et baron, 
après institution de majorai. Le titre de chevalier était commun 
a tous les membres de La Légion d’honneur, militaires ou non, 
et pouvait se transmettre à la descendance après institution de 
majorât d’un revenu de 3,000 fr. 

L’art. 13 du décret du l rr mars 1808, qui accordait des titres 
personnels à la plupart des fonctionnaires de l’ordre civil, avait 
réservé à l’empereur le droit d’accorder les titres qu'il jugerait 
convenables « aux généraux et officiers militaires qui se distin¬ 
gueraient par les services rendus à l’État. • 

La maison de Saint-Depis et les succursales d’Écouen et de 
Saint-Germain donnent aujourd'hui l’éducation gratuite à. plus 
de neuf cents lilles des membres de la Légion d’honneur sans For¬ 
tune. ' 

L’école de la Flèche est uue école préparatoire pour les fils 
d’officiers sans fortune ou morts sur le champ de bataille. 

Le gouvernement actuel n’a encore usé de sa prérogative 
souveraine d’anoblissement que pour consacrer le souvenir des 
deux plus beaux faits d’armes des deux dernières guerres : la 
prise de la tour Malakoff et la bataille de Magenta. 
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The Racial Origins of the Nobility in Languedoc (Part I: Heraldry) 


The Languedoc région in France is quite close both to North Africa and the East. Because of this geographical location, 
waves of oriental immigrants hâve been pouring on its shores for centuries. The impact of such migrations is confirmed 
by a number of modem genetics studies. For example, it has recently been found that the haplogroup J2 could be 
found in almost 100 % of the people inhabiting this location, while it can be found in only about 7 % of the whole 
French people. The explanation is that interracial mixing occurred to a large extent. 

The goal of this study is to examine the racial composition of the Languedoc nobility. We will begin by an analysis of 
the heraldic coats of arms of the some 800 noble families, according to the exhaustive lists given in Armorial de la 
noblesse de Languedoc (de la Roque). 

Below are a few dozens of coats of arms which bear features alien to the Nordico-Aryan tradition and symbolism, 
namely stars and crescents. We hâve found that about one coat of arms in five bore such éléments (note that not ail 
of them are shown in this article because in some cases no pictorial représentation was available). 

Such a proportion is a lot. There are two valid explanations as to why a noble house would choose to use these 
features in its coat of arms. It could be a way for a noble house to remind its non-White origins; it could also indicate 
that, by selecting alien symbols, the noble house which chose to bear these features had lost the memory of its origins 
and had become alien in its spirit. 

We dismiss at once far-fetched théories such as the one which argues that a Moor’s head was chosen as a sign of 
victory against the Moors in the crusades. Would you really use the face of your enemy in your own emblem, even 
more when there is nothing indicating victory or subjugation? 

The book mentioned above contained several other éléments worth mentioning and reflecting on: 

Firstly, most of the noble houses in Languedoc, when they were required to présent proof (authentic documents) of 
their noble ancestry before a royal committee at the end of the seventeenth century, could not provide documents 
coming before the fifteenth century, precisely at the time when registers were being introduced for the commoners 
by the Church. 

Secondly, the first ancestor of a number of noble houses had a suspect occupation (physician, something linked to 
money or trading, nobility of the robe, etc.). 

Thirdly, most of the names and surnames are thoroughly French. So almost nothing can be found by simply reading 
names. Interestingly, one house has the name of "De Sarrazin”. 

We will in a next part analyze the faces (from the portraits which hâve corne to us) of some of the Languedoc noblemen. 
T. L„ 2014 
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Note sur le nom de famille "Sarrasin” (2014-08-30 23:44) 

Inutile de préciser que l’explication sur l’origine de ce nom nous paraît fantaisiste. 

Sarrazin 


Voir Sarrahy pour le sens. Le nom est porté dans diverses régions, notamment la côte atlantique (33, 85, également 
86), mais aussi la Picardie, le Nord-Pas-de-Calais et la Belgique. Variantes : Sarazain, Sarazin, Sarrasin, Sarrazain, 
Sarrazi, Sarrazins, Sarrazit, Sarrazy, Sarrazyn. 

Sarrahy 

Forme catalane de Sarrazin. Au moyen âge, le nom sarrazin (latin sarracenus, de l’arabe sharqiyyûn = orientaux, 
désignant au départ une peuplade d’Arabie, mais étendu par les Byzantins à tous les peuples soumis au calife) désigne 
les peuples non chrétiens de l’Espagne, de l’Afrique et de l’Orient. Comme patronyme, on pense qu’il s’agit plutôt d’un 
sobriquet désignant une personne bronzée. 

http://www.geneanet.org/nom-de-famille/SARRAHY 


Invasion des Sarrazins en France (2014-08-3100:04) 

* 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=B20LAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PR2 &output=embed 
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Excursion dans le Bugey sarrasin (2014-08-3100:08) 


x 


IFRAME: http://books.google.fr/books?id=bZkelrMtFxcC &dq=nom %20sarrasin &hl=fr &pg=PA153 &output=embed 


Islamisme et paganisme comme synonymes dans la littérature médiévale (2014-08-31 15:56) 


A celte occasion nous nfe pouvons nous dis¬ 
penser de dire quelques mots de certains de ces 
épisodes r qui tiennent directement à noire su¬ 
jet, et qui, ayant servi de base à une partie 

* 

des cd ono l-j eus de notre vieille littérature, for- 
mèrent long-Lcms l'opinion générale de nos 
pères. 

Les Sarrazins sont souvent appelés par les 
écrivains contemporains du nom de payons , 
parce qu'on remarquait dans leurs ranfts beau* 
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coup d'idolâtres, et parce que d'ailleurs* aux 
yeux du vulgaire ignorant * les disciples de Ma¬ 
homet rendaient au fondateur de leur religion 
un culte divin. Plus tard, à l'époque des croi¬ 
sades, lorsque les resLes du paganisme furent 
éteints en Europe, les chrétiens d'Oceirîeni, 
n'ayant plus d'ennemis à combattre que les 
musulmans j le a mots islamisme et paganisme 
devinrent synonymes ; et on appela indifférem¬ 
ment du nom de payons Cl de Sarrazins, non 
seulement les sectateurs dé rAlcoran* mais en¬ 
core les peuples idolâtres antérieurs à Mahomet, 

i 

iclsqueles Francs qui avalent envahi la France, 
avant Clovis, et même les Grecs et les Romains, 
Un chapitre de la chronique de Guillaume de 
Wangis commence ainsi : « Ci commencent les 
chroniques de tous les rois de France* chré¬ 
tiens et sarrazîns (1)* » 

Par une idée analogue, dans le roman fran- 


(ij Ctf&bgttf coditum InklwlhtüiB Htm (mit» „ par Sinser. U d. 

p. 144- 
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çais de Parthenopeus, dont l'action e«t censée 
se passer sous Clovis, plusieurs chefs sarrazins 
se trouvent en scène (1). 11 n'est pas étonnant^ 
d'après cela que, dans plus d’un écrit du 
moyen-àge, les restes imposans de la domina¬ 
tion romaine à Orange, à Lyon, à Vienne en 
Dauphiné, portent le nom d'ouvrage sarrasin. 
11 n'est pas étonnant non plus qu’à la lin le 
nom sarrazin eût couvert tous les autres noms, 
et que les véritables sources de notre histoire 
étant négligées, les longues guerres de Charles- 
Martel, de Pépin et de Charlemague contre 
les peuples de la Germanie, eussent, pour ainsi 
dire, disparu sous les interminables récits de 
leurs exploits, la plupart fabuleux, contre les 
disciples du prophète des Arabes. 


(1) ParikcHopco» dt B Ion, publié par M. Crapelet, Parts, *834, 
S vol. in-4*. Dana ce poème, t. u, p. 77, l’E* pagne musulmane 

est dépeinte telle qu'elle fut Jk partir du onzième siècle, c'est-à- 

8 

dire morcelée entre une fouie de principautés. Alnij ce pôèmc ne 
remonte pas il une haute antiquité. 

Reinaud, Invasions des Sarrazins en France 
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Le métissage en Espagne au neuvième siècle (2014-09-02 21:34) 


En 8og, comte Auréole ^ qui commandait pour 
les Français eu Aragon ? étant mort f i 'émir musul¬ 
man de Saragosae, appelé Àmoros t prit possession 
des placés qu’il occupait, dans rinlenüon apparente 
de les remettre à Charlemagne; mais, lorsque les 
troupes française^ se présentèrent T il refusa de les 
recevoir, disant qu’il remplirait sa promesse à la 
diète prochaine; el comme sur ces entrefaites il fut 
privé de son gouvernement par Ternir de Cordotte * 
les villes d’Àtiréole restèrent au pouvoir des mu¬ 
sulmans* Tel est le récit des auteurs français (i).Or, 


récit d T £gitmrij tout entier, il eât probable tjoe H* Ftfuqiiç'ï'ilÎÉ .turi con¬ 
fondu Bginarfî avec le moine de Sainbtïall epit a au ttï écrit *ur CIütIcdm- 
güc s et dotït le récit a plut d'une fois donné lieu à du critiques tbo- 
déei, Vùy. h préface que dom Bouquet a placée en tête du cinquième 
volume du recueil dei Historiens de France, 

(i) Voy, le recueil de dom Rouquet, l* p. SS cl n*iv. 
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voici, d’après un auteur arabe, quel homme était Amo- 
ros. Cet émir était néàHueaca, d'un père musulman 
el d’une mère chrétienne, genre d'alliance qui était 
alors fort commun en Espagne, surtout dans les 
provinces septentrionales, habitées en grande partie 
par des chrétiens. Les hommes nés ainsi de deux 
personnes de religion différente étaient appelés par 
les Arabes du nom de moaüad (i). Ces hommes, en 
général, n'avaient aucun principe de religion, et 
ils se déclaraient toujours pour le parti le plus avan¬ 
tageux (a). Quelques années auparavant, la ville de 
Tolède, remplie de personnes de cette caste, avait 
menacé de lever l'étendard de la révolte. Aussitôt 
l’émir de Cordoue , qui était sur du dévouement d’A- 
moros, fit choix de lui pour réprimer les habitans. 
Amoros , après avoir concerté avec l’émir le plan de 
conduite qu’il devait tenir, se présenta aux habitans 
comme, un homme mécontent qui partageait leurs 
dispositions, et qui n'atleudait que la première oc¬ 
casion pour se révolter. D’accord avec les habitans, 
il fil bâtir à l’endroit le plus élevé de la ville une 
forteresse qui devait être le boulevart le plus sur de 
leur liberté ; mais, dès que le château fut construit, 
il invita comme pour une fête les principaux d’entre 


(i ) Ce ofrot m rapproche de l'capogool muLtto et dn fraocai*. 
mmldtrt. 

(a) Vojr. Iba-AJ' oulhya, fol- )8 et 36 vcito. 
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eus, et à mesure qu'ils entraient dam le cbùieau , 
ou leur coupait la tête* Quatre ceela ^'autres di¬ 
sent cinq mille, forent ainsi massacres, et il ci^ 
serait mort un bien plus grand nombre, si les ha- 
hitans ne s’étaient aperçus à teins de cette bou¬ 
cherie, Voilà l'homme qui avait pris possession des 
villes du comte Auréole 5 dans l 1 intention, disait* 
ij, de les remettre aux Français (i). * 
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Malgré leur défaite militaire, des groupes sarrasins demeurent dans la France méridionale 
(2014-09-02 21:40) 


Enfin, Ica chrétiens de Narbonne qui formaient 
la masse de la population , cfr qui avaient beaucoup 

p """ 

à souffrir du blocus , prirent la résolution de s’af¬ 
franchir du joug qui pesait sur eux* On ignore les 
détails de cct événement (i)* Ou sait seulement 

qu’ils entrèrent secrètement en négociation avec 

- 

Pépin, et qu'ils obtinrent de lui la promesse qu'on 
les laisserait libres de se gouverner d'après leurs 
lois golhca. Alors ils profitèrent d'un moment ou 
les soldats sarrazins u'etaient pas sur leurs gardes, 
et les massacrèrent', en même teins iis ouvrirent 
les portes de la ville aux Français (î). On était 
alors en 7^9* Dès ce moment, le royaume fui en* 


( 1 ) iJe long» ddUÜa 4 de sujet nïfttmt, il «t vrai t dans le roman de 
Phitamtoc, publié à Florence, pur JH - Çiampï, en i&ï3, sooj Je titre de 
Gjcsta CarvU Ma fini <ui Garcotssonam et L’auteur pjr£r#nd 

écrire pot ordre de Charlemagne; mob cct ouvrage „ rédige originaire¬ 
ment en provençal, et où l'auteur place tous Charlemagne des tvcntmem 
qui avaient eu lieu bous son père Pépin et sous Chadea-Mortel , a clé 
compose »u plntfit dans le dauiiuoic sitcîo ut ne mente aucune foi. 

(V) Recueil de dom Bouquet , L t, p, 69 et 335* 
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tièrement purgé de la présence des barbares, cl 
Pépin laissa des troupes considérables dans le pays, 
pour en défendre l'accès (i). 


(i) Voy. doui Bouquet, t. v, p. G. Si on en croyait certains auteur*, il 
serait reale quelque* partis de Sarrasin» dan.» le Dauphine, le comté de Nice 
et dans la chaîne des Alpes ; et ces partis te seraient maintenus en silence 
pendant le» régnes «le Pepiu et de Charlemagne. U est tait mention dan» 
divers outrage» relatifs an Dauphine de Poccupa lion de Grenoble et dos 
pay» roisins par le» Sarraxicu. D'un antre cAt i , un historien de l'abbaye 
de Lerins ( Vincent Banal, part. l f \ p. 13a ) suppose le» Sarraiio» éta¬ 
blis k Nice, cl les fait chasser du pays par Ciiarlcmagoc, aide par aoti 
prétendu neveu , appelé Siagritu. Voy. le GaUin Chnstiana t t. su , 
p. *375. C’est ce qui a fait çroirc à quelque» auteurs que le» Sarraiiu» 
n'ont jamais.été entièrement chasses du Dauphiné, depuis Charles-Mortel 
jusqu’au commencement du dixième siècle, époque oh de oo or eaux 
barbares, maîtres «le» cote» de Provence, s’avancèrent jusqu'en Piémont 
et en Suisse. Cette opinion, mise d’abord en avant par certains antcur» 
de romans de chevalerie , qui voulaient accumuler sous le règne de 
Charlemagne les principaux événement de notre histoire „a été accueillie 
par les anciennes familles dont la fortune remonte k U part glorieuse 
«pie leur» ancêtres prirent aux guerres (ailes aux barbares, et qui étaient 
flattées «le pouvoir faire remonter aussi loin U data «le leur origine. Voy. 
V Histoire généalogique des pairs de France, par M. de Court elles, aux 
articles dAgonit, Clermont-Tonnerre , etc. Mais cette opinion ne repose 
sur aucun témoignage Contemporain, et l’on ne peut paa croire «pie ai 
elle avait eu quelque fondement, de» prince» Ida que Charlemagne et 
set enfans eussent négligé de purger le coeur de leurs états de la pcô- 
srqpc de» infidèles , cfx «pii allaient les attaquer doua leur propre paya. 
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Quelques anecdotes surprenantes relatives à Charlemagne (2014-09-02 22:18) 


Sur la proximité entre les rois "européens” et les Sarrasins; leur présence dans la chevalerie: 


Le» Arabes, en subjuguant l'Espagne, avaient 
laissé iuï chrétiens le libre exercice de leur reli¬ 
gion. Il existait des évéques, ou du moins de^ pré- 
poses ecclésiastiques à Coriioue , ii Tolède , et dans 
le» autres villes du premier ordre» Mais dans les 
provinces frontières, dans les Centrées qui étaient 
LaïUul au [HJÙïuir de* chrétiens ci la lit ôt au pouvoir 
des musulmans, il ne parait pas qu'il y eut df évê¬ 
ques. C’est < baiiemagnequi æ chargea de pourvoir 
aux besoins spirituels des habitant. La ville méirn- 
poliuific de Tairagon© ayant été détruite par Ica 
Mrrazni* $ le» chrétiens di la Catalogne furet* ph- 
téis suuts la juridiction de Vorchuvêquc Je Narbouühc j 
de son c-'ité, l'archcvéquc d'Àuch eut sous sa sur- 


365 



nrvasiois 


H 

■veillaucc le* chrétiens d'Aragon (i). S'élevait-il 
quelque conflit entre les chrétiens d'Espagne, Char* 
lemagne apparaissait comme arbitre. Ces chrétiens 

avaient-ils quelque réclamation h faire auprès du 
pape, Charlemagne offrait sa puissante médiation. 

Sur ces eutrefuitus, e» 777 , deux émirs sarra¬ 
sins dos environs de l'Ebrc se trouvant en guerre 
avec l’émir de Cordoue, franchirent les Pyrénées , 
et se rendirent avec une grande suite auprès de 
Charlemagne , en Weetphalic , dans la ville de Pn- 
derbom, où se tenait alom une diète solennelle (a). 
Un des deux émirs sc nommait Solyman, et avait 
etc gouverneur de Sn ni gosse ( 3 ), Dans un combat 
livré aux troupes de Cordoue, il avait fait lenrdicf 
prisonnier , et il en fit hommage à Charlemagne. 
Nos chroniqueurs ajoutent même qu’il se soumit à 
la puissance du prince français. 


(l) Cailla chritUaaa. t. y», p. ■ 5» 

(») On voit que no* roi* commençaient k étro jaloux de faire figurer 
le» émir» tarrain* dan» le» grandes réunions publique*. C'est sans doute 
d* U que, dan» le» roman» de chevalerie, h propos des tournois, il as! ai 
souvent parlé de chevaliers aamuLin* qui venaient des extrémités de U 
terre pour disputer aux guerrier* chrétien* le prix de l'adresse et de 1a 
bravoure. 

( 3 ) Voy. le Accueil de doan bouquet, L v, p. 19, $0 , 14a « aol • $19» 
et 3 a8, ainsi que lbo-Àlcoulbr» , toLgi, verso. Les auteur* arabe* ne 
•'accordent paa *ur le nom de l'émir. Le* un* l'appellent Koleyman Ebtv- 
Jaktan àlarabi, le* autres, Mfttrsf KMvAJftrah* 


Sur les querelles entre Charlemagne et les Chrétiens; l’épisode de Roncevaux réinterprété: 
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Charlemagne, qui ne demandait pas mieux que 
d'étendre son autorité, crm l'occasion favorable 
pour sc rendre maître d’une partie de l'Espagne. H 
fit un appel aux guerriers de la France, de l'Alle¬ 
magne et de la Lombardie, et se disposa à. franchir 
les PyrénécB. On était alors en 778. 11 ne doutait 
pas qu'à sou approche les populations n'accourus¬ 
sent se ranger sous sa puissance; mais les chefs 
sarrazins, qui dans leurs démarches avaient eu uni¬ 
quement pour but do consolider leur indépendance, 
se préparèrent à résister. Il en fut de même des 
chrétiens des montagnes, qui avaient juré de ne pins 
reconnaître de joug étranger. Quand Charlemagne 
arriva de l’autre cdté des Pyrénées, il fut obligé 
d'entreprendre le siège de Pampclune, qui ne se 
rendit qu'après une bataille sanglante. Saragossc 
résista également (1). Les gouverneurs de Barce- 
lonne, de Gironne, de Huesca, se contentèrent d'en¬ 
voyer des otages. 

Toui-à-cbup l'on annonce que les Saxons, qui ne 
voulaient pas abjurer les pratiques du paganisme , 


(a) Voy. te recueil de doco Bouquet, t. e, p. « 4 . JO, *6, >4*» et 
343 Les auteurs chrétiens rapportent que Charlemagne entra de force dam 
S ara goss e , et que l'émir, en punition de sa résistance, fat conduit en¬ 
chaîne en France. Barrant quelques au lettre arabes, Charlemagne échoua 
dam tes efforts pour prendre le tUIc ; mais peu de teins après le gosa» 
rcr u c m ayant éié aseasssof , son file sc réfugié en France. 
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avaient repris les armes. Charles se buta (le retour* 

> *■ 

ner en France; mais à son'passage à travers les 
Pyrénées , son arrière-garde fui attaquée dans la 
vallée de Roncevaux , par les chrétiens montagnards, 
aidés peut-être par les musulmans, et un grand 
nombre de ses plus illustres guerrier» furent lues. 

IB 

C’est là* dit-on, que périt Roland (i). 


Sur l’installation par Charlemagne de musulmans convertis au christianisme: 
368 



Apre* le départ de Charlemagne, la plupart des 
villes, qui s’étaient abaissées sous son. autorité, se¬ 
couèrent le joug. Les Sarrasins surtout se regardé* 
rent comme humiliés de cette soumission , et pour 
«e venger, ils tournèrent leurs eflbrts contre les chré¬ 
tiens de leur voisinage. Les chrétiens, habitués à une 
vie dure, et vêtus de peaux d’ours, rfe retirèrent an 
haut des montagnes ou au fond des vallées, et s y 
défendaient avec leurs haches ou leurs fauhe. Mais 
beaucoup de personnes riches, ne pouvant plus se 
maintenir dans leurs biens , furent obligées de s'ex¬ 
patrier, et vinrent demander un asile à Charle¬ 
magne. Il existait alors aux environs de Narbonne 
de vastes campagnes qui avaient été plusieurs fois 
ravagées dans les guerres précédentes, et qui se 
trouvaient désertes. Ce prince distribua ces campa¬ 
gnes aux réfugiés, leur imposant pour unique charge 
l’obligation du service militaire. Il parait qne parmi 
ces réfugiés il y avait des musulmans devenus chré¬ 
tiens ; c’est du moins ce qu’indiquent leurs noms (i ). 
Plusieurs réfugiés devinrent dans la suite des per- 


(») Recueil de dom Bouquet, t. e, p. 776 ; t. \«, p. ^ 86 . 
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sonnages importai) e. Il existe encore des familles 
illustres qui font remonter jusqu'à eux leur on- 
gine (ï). 

[i) Tdkut b maisou des Vilkia*iive T du Languedoc. Yoy. Y Histoire 
généalogique dt là maison de P'iltcneuvc. ïaria. *&3u, in-fj** 


L’ambassadeur juif de Charlemagne; un auteur met en doute la validité de certains écrits sur Charlemagne, notamment 
celui d’Eginhard: 


Ltt même année, Charlemagne reçut une ambas¬ 
sade du célèbre Àaroa-ÀJra&chid. Quelque tems 
auparavant j Chantes avait envoyé en députation au 
khalife un juif appelé Isaac, accompagné de deux 
chrétiens français. Les députés avaient ordre , en 
se rendant à Bagdad , de pisser par Jérusalem , qui 
était devenu à la fois un lieu de pèlerinage et de 
commerce, et après s'être assurés de Tetat des 
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saints lieux, (le solliciter du khalife toutes les fan 
veurs qui pourraient en relever l’éclat, et rendra 
leur accès plus facile aux pèlerins efaux marchands: 
qui y affluaient de toutes les parties du monde. Dei 
plus, ils devaient demander un éléphant, animait 
qu’on n'avait peut-être plus vu en France depuis: 
Annibal, et <qui était de nature à frapper vivementi 
la curiosité. Le khalife accueillit très-bien les députés 
français. Il accorda k Charles le droit de veiller à la 
sûreté des saints lieux ; en meme terne, il lui en¬ 
voya un éléphant, le seul qui fut alors dans sa mé¬ 
nagerie. Enûn il lui ht présent d'une tente magni¬ 
fique , d'étoffes en coton et en soie, alors fort rares 
en France , de parfums et d’aromates de tout genre, 
de deux candélabres en laiton d'une grandeur co¬ 
lossale , et d'une horloge aussi en laiton qui se mou¬ 
vait par U force de l’eau , et qui marquait les douze 
heures (lu jour. L’éléphant et les autres présens 
ayant débarqué à Pise, furent transportés avec un 
grand appareil à Aix-la-Chapelle, séjour favori 4 e 
l’empereur. Les députés étaient chargés de présenter 
k Charles les complimens du khalife , et de lui dire 
qu’Aaron-AJraschid mettait son amitié au-dessus de 
celle de tous les rois (1). 

Les députés français avaient eu ordre, en reve- 


(1} Epinard, recueil de dota Bouquet, I. », p. qS ; »<»▼. août p. 56 . 
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nant, de sc diriger vers les ruines de Carthage, et 
de solliciter du lieutenant du khalife en ces parages, 
Ibrahvm , de la famille des Àglahitcs « la permis¬ 
sion d'emporter les corps de saint Cyprien et d'au¬ 
tres martyrs qui avaient arrose de leur sang le sol 
de cette ancienne c^itale de l'Afrique. Ihrahym ac¬ 
corda sans peine ce qu’on lui demandait *, il envoya 
même à la suite des députés français un ambassa¬ 
deur qui devait offrir à l'empereur ses salutations. 
On peut jnger de la vive impression que dc tels 
événemens produisirent au milieu de peuples pres¬ 
que sans communications avec le dehors, et dans 
l'opinion desquels toute la terre semblait rendre 
hommage à l'éclat extraordinaire qui brillait snr la- 
personne du souverain (i). 

(l) Voy. lo recueil de dora Bouquet, t. v, p. 53 , g» etc. Le» auteur» 
arabe» ne parlent paa de» relation» de Charlemagne avec le Uialifc Aaron- 
ALraachid ; mata U en e»t (ait mention daaa la plupart dc» écrit» de» 
auteur» fiançai» de l'époque. Le récit de ces auteur* «'accorde avec ce 
que le continuateur de Frédegarre avait dit des relations de Pepin-le-Bref 
avec le khalife Almanaor , et ce qui est dit plu» bru de la députation en¬ 
voyée pu Almamoon , Cl» d'Aarnn-Alraschiil, 4 Louis-1« Débonnaire. 
Ajouta 4 ces témoignage» celui du pape l«on lit qui, apr*» la mort 
d'Aartm-AJraachid , en 8l5, mande 4 Charlemagne que ai le» pirata de» 
cAlead'Afrique commençaient 4 oc plu» respecter la cita de l’empire fran¬ 
çais, non pin» que celle» de fera pire grec, c'ett que ce» barbare» aVtaicnt 
plu» retenu» par le grand nom du khalife. Voy. Pagi, Critique >/c» 
annale» de Üanynitu, an. Si3, n* jo et auiv. Nrajinioin» le autant 
M. Pou»juctille , dan» le t. * . p. Sari, «la nouveaux Mcmuu e» i le tA- 
cadetiue de » Inienptions , traite ce» relation» de faune», et cou telle le 
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récit d'Égiuord tout entier. Il «it probable que M. PouqntiTÎÜe aura con¬ 
fondu Eginard avec le morne de Suint-Gall qui h a mai ecril sur Cbark-ma- 
gne, et dütït le récit a plus d'une fou do une lieu h du critiques fou- 
déi?s. Voy. la préface que «loin Bouquet a placée tn tél* du cinquième 
volume du recueil de* Historiens de France, 


Reinaud, Invasions des Sarrazins en France 


Biographie d’Antoine Pagi, chronologiste français, critique de Baronius (2014-09-02 22:27) 


PAG S ( ÀsïüisE ) . chronolo- 
piste, carddîcr, né ù Rognes en 
Fi'imnce, le 5 l mars îü^4 i P 1 ' 1 ^ 
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cli» quelque temps avec succè* , 
après avoir achevé son cours de 
philosophie et de théologie. Ses 
tnlens lui méritèrent les premiers 
emplois île son ordre. Il fut qua¬ 
tre Ibis provincial, et les occu¬ 
pations de sa place ne l'empêchè¬ 
rent pas de s’appliquer avec ar¬ 
deur ii l'étude «le la chronologie 
et de l'histoire ecclésiastique. Il 
entreprit l'examen des Anuaics 
de Baroniua. Le livic de cet 
illustre cardinal, quoique le plus 
étendu qu’on eût alors sur cette 
matière . offrait une infinité de 
méprisés . cl il était diflieitc «le 
les éviter dans un temps où la 
saine critique était encore au 
berceau. Le P. Pagi les aperçut, 
et entreprit de les réformer an¬ 
née par année. Il fil paraître le 
premier tome de sa critique , à 
Paris,en 1G89, in-folio, Crilica 
historico-c 4 trunoiogiva in An - 
nahs ccctcsiusticos cardinalis 
Baronii. Les trois autres volumes 
n’ont p tru qu'apre» sa mort , à 
Genève , en iço 5 , par les soins 
de son neveu François Pagi. Cet 
ouvrage important a été réimpri¬ 
mé dans la nitine ville, en lyif. 
On y voit un savant profond, un 
critique sage, un écrivain d’un 
esprit nrt ctsolide.et un homme 
doux et modéré. Cette critique 
va jusqu’A l’an 1198 , où finit 
Baroiiius. L’abbé de Longucrue , 
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qui avnit beaucoup aille [\ntkur 
de ce gruud outrage , atail dons 
sa hihftolbèque un recueil de 
lettres écritau ï*» An lui no Pngij 
luui haiil lu critique des A tutti ira 
du cardinal Barutdus , avec phi- 
5 four? tli «sur (Niions qui regardent 
niislnire. Ce l'agi finit sa car¬ 
rière à Ai\ - le 5 fuiti On 

a eTiccrctïe lui : 1 Düsertri iio ht;- 
pu tînt t 'i n ttv-CoitsufiùvsCti’- 
survis t L)on ÿ * in-j", Cet 

ouvrage* plein do remarque*' eu- 
rieuses * répand un grand jour 
sur in rlimiiulogie des eoNMjlats. 
11. Dh sertat-iovs sur les eau- 
su ta is r les empereurs ram aîn$ r 
dan*; le Journal des Savaas, 
de novembre 1688, 


Scandai in China over the muséum with 40,000 fake artefacts (2014-09-07 23:35) 

A muséum in China 

has a problem. It seems to hâve a few fakes in its vast collection. Well, as many as 40,000. Everything it owns may be 
nothing more than a mass of crude forgeries 


Wei Yingjun, a consultant to the Jibaozhai Muséum in Jizhou, about 150 miles south of Beijing, insists the situation is 
not that bad. He is ”quite positive” that 80 or even more pièces out of tens of thousands in the muséum are authentic. 

In spite ofthis sterling defence, régional authorities in Hebei province haveclosed the muséum amid a national scandai 
driven by some very free speech on China’s internet. One online satirist suggested it should reopen as a muséum of 
fakes - ”lf you can’t be the best, why not be the worst?” 

Maybe that’s a good idea. Ail muséums hâve a couple of fakes in their collections. Sometimes they own up to them, 
sometimes they put any dubious artefacts in a dark storeroom - and sometimes they don’t know. But a collection 
that its accusers claim is entirely inauthentic is in its way a masterpiece of museology. 

It’s not like Jibaozhai is a small muséum - it has 12 vast halls and cost 60 million yuan (about £6m) to build, opening its 
doors in 2010 during a culture boom that is seeing about 100 muséums open every year across China. Unfortunately, 
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it’s hard to fill that many muséums, and China also has a prolific faking industry. Art factories export low-cost fake 
Rembrandt and Van Goghs, while antique shops are full of eye-fooling replicas of classical Chinese art. 

In one of his provocative works, Ai Weiwei smashes what appears to be a priceless historié vase. He is drawing atten¬ 
tion to modem China’s uneasy relationship to its long cultural past. This is a land with a continuous art tradition going 
back to prehistoric times - yet this créative past was severed from the présent by the révolution of the 20th century. 
Surely the demand for muséums across China reflects a desire to reconnect with a great héritage. The muséum of 
fakes may be an absurd side-effect. But the angry and précisé criticism that exposed it is a triumph of citizenship. 

http://www.theguardian.com/culture/2013/jul/17/jibaozhai-museum-close d-fakes-china 


Atheistical Forgeries Uncovered (2014-09-07 23:51) 

Linkto study: http://rodamal789.blogspot.fr/2014/06/atheistical-forgeries-uncovered. html 


Antidocumentalist Apologetics (2014-09-07 23:51) 

Link to PDF: http://retro.seals.ch/cntmng?pid=rtp-003:1983:33::516 


Les sélections sociales (2014-09-09 22:32) 

Les sélections sociales by tlfrclO 

x 

IFRAME: //www.scribd.com/embeds/239210715/content?start _page=ll &view _mode=scroll &access _key=key- 
rrdHsWhlNFGTPv6z4iUL &show recommendations=true 


Recherches historiques sur les Maures (2014-09-09 22:52) 

x 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=PxoUAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PP9 &output=embed 
K 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=jlwPAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 
i 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=wjAQAAAAYAAJ &dq=RECHERCHES %20HISTORIQUES %20SUR %20LES 
%20MAURES %2C %20ET%20HISTOIRE %20DE %20LEMPIRE %20DE %20MAROC %20 %20Par %20M. %20DE %20CHE- 
NIER &lr &as _brr=3 &hl=fr &pg=PP13 &output=embed 
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Secret Societies of the Middle Ages (2014-09-10 22:59) 


K 


IFRAME: http://books.google.fr/books?id=NujWUM6juVIC &dq=moors %20france &hl=fr &pg=PPl &output=embed 


History of the Moors of Spain (2014-09-10 23:02) 


IFRAME: http://books.google.fr/books?id=nXo2AAAAMAAJ &dq=moors %20europe &hl=fr &pg=PR3 &out- 
put=embed 


Albert Delahaye, heretical on Dutch history (2014-09-1100:07) 


Albert Delahaye, (1915-1987) archivist for the city of Nijmegen from 1946 to 1957, proposed a set of hypothèses that 
were contrary to popular local ideas about the régional history. 


Of Nijmegen, Delahaye questioned the common wisdom that Charlemagne built a palace there. This is an important 
heresy for official Nijmegen, one of whose epithets is "Keizerstad,” Or "Emperor’s city.” 


Full text: http://www.stevenroyedwards.com/albertdelahaye.html 
See also: http://albertdelahaye.nl/index.php7english 


377 



Massacres, colonisation et métissage résultent de l’invasion sarrasine (2014-09-12 22:45) 


Sansdôute, dans l'intervalle-, les Sarrazins, maîtres 
de Narbonne, de Carcassonne et du reste de la Sep- 
timanie, continuèrent à faire des courses dans lescon» 
irées voisines. Une circonstance singulière dut néan¬ 
moins préserver pendant quelque teins une partie des 
provinces chrétiennes. Celui qui commandait pour 
les musulmans dans la Cerdagne et dans le voisinage 
des Pyrénées é(ait, suivant Isidore de Beja et Ro- 
deric Ximenès, un de ces guerriers d'Afrique qui, 
unissant leurs efforts à ceux des Arabes , avaient 
puissamment contribué à la conquete.de l'Espagne. 
Ce gouverneur, appelé Muuuza, s'était d'abord 
montré impitoyable envers les chrétiens du pays, et 
avait fait brûler vif un évéque appelé Anamb&dus. 
Dans les querelles qui s'élevèrent entre les Berbers 
et les Arabes, il prit naturellement parti pour ses 
compatriotes y qn'il regardait comme victimes de la 
plus horrible injustice. Il fit même alliance avec 
Eudes, duc d'Aquitaine, qui, pour se l'attacher, lui 
donna en mariage sa fille, appelée par quelques au¬ 
teurs Lampegie, et célèbre par sa beauté (i). 
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(i) Isidore de Deji, p. lvi, et Rodcric Ximcn*t , p. ta. 
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Coude, sans doute d'après quelque écrivain arabe, 
, raconte cet événement un peu autrement. Munuza, 
qu'il confond avec un personnage d’origine arabe, 
appelé Osman fils d’Abou^assa, lequel avait b deux 
reprises différentes exercé le gouvernement de l'Es¬ 
pagne, était en rivalité de puissance avec Abd- 
alrahman , et se croyait plus de titres que lui au 
poste de gouverneur. Dans une de sei courses, il 
fit Lampegie prisonnière. Épris de sa beauté, il 
l'cpousa , et s'unit d'intérêt avec Eudes. Aussi , 
quand Abd-alrahman manifesta l'intention de péné¬ 
trer de nouveau les armes a la main jusqu'au cœur 
de la France, Munuza sc crut obligé d'opposer 
les liens qui t'unissaient à Eudes; et comme Abd-al¬ 
rahman refusait de reconnaître un traité qu'il n'avait 
pas lui-même dicté, disant qu'il ne pouvait pas 
exister entre les musulmans et les chrétiens d'autre 
intermédiaire que le glaive, Munuza se hâta d’in¬ 
struire son beau-père de ce qui se passait, afin qu'il* 
eut le lems de se mettre sur la défensive (i). 

(t ) Condr, Hùtoria , L i, p. 83. Un Auteur chrétien, te continuateur 
«le Ficdcgaiie , rapporte qu’Eude» avait non seulement (ail alliance uvec 
le» Saita/.iu>, ruai» qu'il le» appela eu Fiance. Ce récit. qui a vie adopte 
pat p)u»tcur» écrivain* ancien» cl moderne» , parait miii funtlcuicut. Kn 
effet, comme le rrut.iiquc te l\ l'agi, critique de» .Annale» tic Dtuv~ 



En 809, le comte Auréole * qui commandait pour 
1 ea Français en Aragon T étant mort , l'émir musul¬ 
man de Saragosse , appelé Àrnoros , prit possession 
des places qu'il occupait, dans l'intention apparente 
de tes remettre l\ Charlemagne \ mais, lorsque tes 
troupes française^ se présentèrent T il refusa de les 
recevoir, disant qu'il remplirait sa promesse à la 
diète prochaine ; et comme sur ces entrefaites il fut 
privé de son gouvernement par Teinir de Cordoue , 
les villes d'Auréole restèrent au pouvoir des mu¬ 
sulmans. Tel est le récit des auteurs français (1). Or, 

4 


récit d'Égiiiard tout côtier* 11 ut probable rçoe Jd* FouipçTUfe mn. corn 
frmdo Égimrd u¥ec le moine du S^ïint-G.ill qui a atuû écrit sur r.Uarl ema- 
gee, et da&t le récit a plut d'une lois doaaü lieu k du critique* fort- 
dues. Voy. b préfucc que dorn Bouquet a placée en télé du cbvjütème 
volume dü recueil du Historiens de France* 

(i) Voy. k recueil de dom Bouquet» L. ¥ t p* SB el tuiv» 
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voici, d'après un auteur arabe, quel homme était Amo- 
ros. Cet émir était néaHuesca, d'un père musulman 
et d’une mère chrétienne, genre d’alliance qui était 
alors fort commun en Espagne, surtout dans les 
provinces septentrionales, habitées en grande partie 
par des chrétiens. Les hommes nés ainsi de deux 
personnes de religion différente étaient appelés par 
les Arabes du nom de m oa l îad (i). Ces hommes, en 
général, n’avaient aucun principe de religion , et 
ils se déclaraient toujours pour le parti le plus avan¬ 
tageux (a). Quelques années auparavant, la ville de 
Tolède, remplie de personnes de cette caste , avait 
menacé de lever l’étendard de la révolte. Aussitôt 
l'émir de Cordouc , qui était sûr du dévouement d’A- 
moros, fit choix de lui pour réprimer les habitans. 
Amoro*, après avoir concerté avec l’émir le plan de 
conduite qu’il devait tenir, se présenta aux habitans 
comme. un homme mécontent qui partageait leurs 
dispositions , et qui n’atteudait que la première oc¬ 
casion pour se révolter. D’accord avec les habitant, 
il fil bâtir à l'endroit le plus élevé de la ville une 
forteresse qui devait être le boulevart le plus sûr de 
leur liberté; mais, dès que le château fut construit, 
il invita comme pour une fête les principaux d’eutre 

(i) jJy- Ce mot m rapproche de l'espagnol nwUito et du fiançai». 
mttldtrt. 

( 7 ) Voy. Ibo-Sl' oulhy», fol. ifl et 36 runo. 
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eux, et à mesure qu'Üa entraient dans le château , 
ou leur coupait la fête, Quatre cents ^anlieR di¬ 
sent cinq mille, forent ainsi massacres , et il en- 
serait mort un bien plus grand nombre, si les ha¬ 
bit ans ne s’étaient aperçus à terne de cette bou¬ 
cherie* Voilà Thonmie qui avait pris possession des 
villes du comte Auréole, dans l 1 intention t disait- 
il, de les remettre aux Français (i), * 
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En 7 241 le nouveau gouverneur d'Espagne, Am- 
bissa , franchit lui-même avec une nombreuse armée 

les Pyrénées, et résolut de pousser la guerre avec 
vigueur. Careassounefut prise et livrée à toute la fu¬ 
reur du soldât. Mmes ouvrit ses portes, et des otages 
choisis parmi ses habitons furent envoyés h Garce- 
lonne pour y répondre de leur fidélité (t)s Les con¬ 
quêtes d’Ambissa, suivant Isidore de Reja, furent 
plnldL l'ouvrage, de l'adresse que de la forcer et telle 
fut l'importance de ces conquêtes / que sous le gou¬ 
vernement d'Ambissa l'argent enlevé de la Gaule fut 
le dr>ubte de ce qui en avait été retiré les années pré¬ 
cédentes (2). Le cours de ces dévastations lut un mo¬ 
ment ralenti par la mort d’Ambma , qui fut tué clans 
une de ses expéditions, en 7»5 \ son lieutenant, 

H * * 

■ 11 ■ ! I .... I ----- 

(l) Chronique de Mnitottc , nvncil dc« Jîiitor.cm les CauUs, t u , 
pag. 654. 

(a) Voici tel propre* expressions d’Isidore de IWja, qui ne sont rien 
mob» que cluircs : u Ainbiza cnrn Reste Frnncomm pogne* unxhtando ri 
per «Ucecto* wliapoj imequeudo, iü féliciter cotai. Fui lit» ven» ubrep- 
liouihac per lacortoram cuûcos nonnulU» civif-atcs dcfuatilsndo itiniu- 
lat : si>’qup vrirfigaltn ebrUticui» dnpltralu exqptuis, fiuribo» hoaernm 
apod Iliipanu* Tidtl£ tnwnpUat. » Cariai, pog. i ti. Quelques mitenn» 
ont induit de cc pa&aagc qu’Aoiboa ùvjùI double le taux de* impôt* que 
pâyaient 1 rs clueUcui de France; celle cipUcaliou nou* parait manqua 
d'cxççtitudc. 
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Hodayra , fut obligé de ramener l’armée sur la fron- 
tière -, mai» bientôt la guerre reprit avec une nou¬ 
velle fureur, et de grands secourt étant venus 
_ • • • 
d'Espagne^, les chefs , enhardis par le pen de résis¬ 
tance qu’ils rencontraient, ne craignirent pas d’en- 

• i * • 

voycr der détachement dans toutes les directions. 
Le vent de l’islamisme, dit un auteur arabe, com¬ 
mença dès-lors à souffler de tous les cdtés contre 
les chrétiens. La Septiraanie jusqu'au Rhône, l’Al- 

^ ^ s 

bigeois , le Rouergue , le Gévandan^ le Velay, fti- 

, * I 

rem traversés tons les sens par les barbares, et 
livrés aux plus horribles ravages. Ce que le fer 
épargnait était livré aux flammes. Plusieurs d’entre 
les vainqueurs eux-mémes furent indignés tant 
d’atrocités. Les barbares ne conservaient que les 

m 

objets précieux qu’ils pouvaient emporter, ou les 

armes, les chevaux, et ce qui, eu épuisant le pays, 

» 

devait accroître leurs forces. 

Parmi les lieux qui eurent Ifc plus <t sonffrir de 

ces dévastations , on cite le diocèse de Rhodè*. Les 

* _ 

barbares salaient établis dans un château-fort, que 
les uns croient répondre à celui de Roqueprive, et 
les autres à celui de Balaguicr (i). Aidés par des 
hommes du pays, ils parcouraient impunément tous 

- 11 - -> - “ 

• . 

(O Voy. In Fsutii hiiloriquts tttr le Rouergue , par M. te baron 
de t»jujal . Limoge»*, i8»J, a vol. ïn-8*, t. «, p. rjo. M. «te Gimial 
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Hotleyra , fut obligé de ramener (‘armée sur la fron« 

tière *, mais bientôt la guerre reprit avec one nou- 

• • * 

velle fureur, et dé grands secours étant venus 
d'Espagne, les chefs , enhardis par le pen de résis» 
lance qu’ils rencontraient, ne craignirent pas d'en- 
voyer des détachement dans toutes les directions. 
Le vent de l'islamisme, dit un auteur arabe, com- 
mença dès-lop» à souffler de totis les cotés contre 
les chrétiens. La Septimanie jusqu'au Rhône, l’Al¬ 
bigeois , le Rouergue, le Gévaudanj le Velay j fti- 

• t f _ t_ * 

rent traversés4ahs tous les sens par les barbares, et 
livrés aux plus horribles ravages. Ce que le fer 
épargnait était livré aux flammes. Plusieurs d’entre 
les vainqueurs eux-méme* furent indignés de tant 
d’atrocités. Les barbares ne conservaient qne les 
objets précieux qu'ils pouvaient emporter, ou les 
armes, les chevaux, et ce qui, en épuisant le pays, 

devait accroître leurs forces. 

» • 

Parmi les lieux qui eurent lé plus k souffrir de 
ces dévastations , on cite le diocèse de Rhodès. Les 
barbares salaient établis dans un château-fort, que 
les uns croient répondre k celui de Roqueprive, et 
les autres k celui de Balaguier (i). 

--- - -- 

• « • 

(O Vor. Essais historiques sur te fiouerçue , par M. le baron 
île (uuja. 1 Limoge »\ 18x4, * vo *- *• *• P* * 5 0, 



Dès que l’ordre eut été rétabli, Àisamah résolut 
de signaler son ardeur par quelque exploit éclatant. 
Il aurait pu tourner ses efforts contre les chrétiens 
retranchés ^lans les montagnes du nord de VEspa* 
gne, et les accabler avant qu'ils eussent le teois 
de s'y forüher; U préféra se porter en France, 
se flattant d’exécuter ce que n’avait pu accomplir 
Moussa. On était alors en j 3 1 , sous le règne du 
khalife Yezyd : onze ans s ciaient écoulés depuis la 


( i ) lbif-Àkoothja t fol. S Tcrso, «I 5$ vc im — Maccarr , n* 
fol. Z ienn. 
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première eptrée des Arabe» en Espagne, C’eat h ce 
moment que le» chroniqueur» français commence Ht 

à parler de» bande» sa mm nés et de leur chef, qu'il» 

- * 

appellent Zama* Daprè® leur récit, les Sarrazin* 
venaient accompagnés de leur» femmes et de leurs 
enfam, dap» riment Sou d'occuper le pays. En effet* 
il arrivait continuelle ment en Espagne des familles 
pauvre» d'Arabie,'de Syrie, d'Égypte et d'Afrique, 
et les chefs comptaient sur le» conquêtes futures pour 
satisfaire .des besoins si nombreux (i). 

Alsamah, à l'exemple de ses prédécesseurs * s'a- 

* *■ i 

yança dans le Languedoc , et forma le siège de Nar¬ 
bonne, qui «ans doute avait été fortifiée T dan» Tin- 

* - ■ 

tçrvâlle, La ville ayant été obligée cFouvrir se» 
portes, les hommes furent pa»»é» au fil de l'épée, 
les femmes et les enfans emmené» en esclavage. 

_ _ _ __ ■_ . t ■ 

* i 

(1} Comparei la chronique do l'abbaye de Houmc, émm le recueil des 
Ht fia ne ni des Gaules , par dom Bouquet, L t) j pap. 155^ * pnul, dia¬ 
cre , De Gctht Langobardarum) daaa le recueil de Bflrmterr, intitulé; 
Itcrum italUarufn. Scriptorei t t. 1, part, i™, pag. SoS, 
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D'après la législation musulmane, il y a liberté 
de conscience pour les chrétiens, et ils sont seule¬ 
ment soumis au tribut. Mais il faut qu'ils soient nés 
de père et de mère chrétiens *, si l'un des époux a 
été musulman , l'enfant doit l'étre aussi, conformé¬ 
ment à cette maxime de Mahomet, que les musul¬ 
mans interprètent è l'avantage de leur religion : 
« L'enfant suit nécessairement celui de ses père et 
mère dont la religion est la meilleure ( 1 ). s U en est 
de meme des enfans mineurs d’an chrétien on d'une 
chrétienne qui » embrassé l islaraisme; ai l'enfant 
parvenu à sa majorité refuse de professer la religion 
mahométane, le magistrat a le droit de l'y contrain¬ 
dre (a). Il faut en second lieu que les chrétiens 
n'aient jamais fait profession de l'islamisme : eus- 
sent-ila simplement levé la main et prononcé les 
mots : Il rtj' a pas dautre Dieu, que Dieu, et Ma~ 
bornât est son prophète , le» eussent-ils prononcés 
pour se jouer ou en état d'ivresse, ils sont censés 
musulmans, et ils ne sont plus libres de suivre un 
antre culte. Ils ne doivent pas non plha avoir corn- 


1 i) Voy. Mourailgea d'Ohuon, Tableau de l'empire ottoman , I. n 

p. 3 i 3 , t t, p. >€7. 

(a) Ibid , i. ti, p. 11 » et 
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mares avec une femme musulmane, Enfin il faut que 
les chrétien» s'abstiennent de toute injure contre 

4 

Mahomet et ta religion ; a v il® manquent à un seul 
de œ* pointa, il* n'ont pas d'autre alternative que 
I 1 islamisme ou la mort* 

Or on a vu que le* alliances entre Im musulmans 
et les chrétiens étaient assez communes en Espagne. 
Il arrivait souvent que les mères inculquaient à 
leurs enfans, surtout aui fille», les dogmes du chris¬ 
tianisme; ce qui avait déjà plus d'une fois donné 
lieu à de* scènes sanglantes. 
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La guerre continuait toujours en Catalogne et 
aux en virons de J'Èbre. Moussa , qui les années pré¬ 
cédentes avait remporté quelques succès contre les 
chrétiens î fut vaincu par le roi des Asturies ; Ternir 
de Cordoue* pour le punir * ayant voulu lui oter 
son gouvernement, il se tourna du coté des chré¬ 
tiens ; il donna meme sa fille en mariage à Garcic t 
comte de Navarre ; et comme sur ces entrefaites la 
ville de Tolède leva de nouveau letendard de la 
révolte , lémir de Cordoue fut hors d'état de rien 
entreprendre^ 
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En g 4 a > la flotte grecque jeta l'ancre dans le 
golfe de Saiût-Tïopès ; en raênie teins Hugues ac¬ 
courut avec une armée. Les Sarrasins furent atta¬ 
qué* avec la pim grande vigueur ; leur» navires et 
tous leurs ouvrages do coté de la mer furent dé¬ 
truits par les Grecs, De son cdté > Hugues força l’en¬ 
trée du château, et obligea les barbares à se retirer 
sur les hauteurs voisines (a). C en était fait de la 
puissance des Sarrazins en France ; mais tout à-coup 


(l) Voy, (jLütpr&urî , Jûtl» MurâLûri , rrnua Italicamin scriptorex , 
t« Il , p< 46>. 

(1) Voy. le r^cU de Jüutprand r ibtd .. p. 4^4 On trouve sur les divers 
incidtus de ce tttge des dcUüb tnèf-cirçoïiilàiïicies don» )'ouvra ge de Dél¬ 
iant: t tnlitulcf De regno Eurgundiœ Lrtinsjuratioe et ttrefoiu, Lyon , 
i6o? p ?■ ^9 cl et ce* détail» onttté mpporté» par pltuiciu-» 

écrivaiMj main Delbènc itc rite aucune autorité i et oc» détail» T aiiiii 
qu'une knar partie de sou livre , pîirinswni être de un uivrntion. Ntnj» 
reviendrons tar l'ouvrage de ÜL-lbcne 

I. 13 
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Hugues apprit que Béranger, »on rival à la cou¬ 
ronne d'Italie, qui s'était enfui en Allemagne) se 
disposait à venir lui disputer le trône. Alors, ne son¬ 
geant plus aux maux qui pesaient sur ses malheureux 
sujets, il renvoya la floue grecque, et maintint les 
Sarrazins dans toutes les positionsqu'U*occupaient, 
h la seule condition que » s'établissant au haut du 
grand Saint-Bernard et sur les principaux sommet» 
des Alpes, ils fermeraient le passage de lltalie à 
son rival. C'est à ce sujet que Liutprand interrompt 
son récit pour adresser cette apostrtqihe it Hugues : 
a Voilà une étrange manière de défendre tes états ! 
Hérode, pour n'étre pas privé d’un royaume ter*- 
restre, ne craignit pas de faire tuer un grand nom¬ 
bre d’innocent 5 toi, au contraire, pour arriver au 
même but, tu laisses échapper de* bornages criminel» 
et dignes de mort. Sans doute tu ignores quelle fut 
la colère du seigneur contre le roi d’Israël, Ach&b, 

M t «. 

qui av^it épargné la vié du roi de Benadab; 

le seigneur lui dit : Puisque tu as r laissé vivre un 
homme que j’avais condamné à perdre la vie, ton 
urne paiera pour son ame et ton peuple pour son peu¬ 
ple , a Liutprand se tournant ensuite vers la monta¬ 
gne du Grand-Saint-Bernard, lui adresse ces vers ; 
« Tu laisses périr le» hommes les plus pieux, et tu 
offres un abri aux scélérats appelé» du nom de 
Maures. Misérable ! tu ne rougis pas de prêter ton 
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ambre à des geai qui répandent le eau g humain et 
qui vivent de brigandage! Que dirair-je? puisses-tu 
être consumée par la foudre / ou brisée en mille piè¬ 
ce» et plongée dan» le chaos éternel (t) ! » 

Dè» ce moment les Saprazins montrèrent encore 
plu» de hardiesse qu'auparav^pt > et Ton dut croire 
qu'il» étaicut établi» pour toujours dans le cu?ur de 
l'Europe. Non seulement il» épousèrent les femme» 
du paya} mai» il» commencèrent à s'adonner à U 
culture de» terres. Les princes de la contrée se con¬ 
tenteront d’exiger d'eux un léger tribut ; il» le» rc- 


(•) Voici le* *er* de Liatprand, p. 463 : 

Ko ru tri ai ire Jorû, mima» 

H*ad nutas poréarr uo cto*, 

Bl umn au la*, «osiUal 
Bafi ! quns «omiae Mau/m. 

Sanguin* qui garni «et bominum 
Iwat at »ife* rqito. 

ÇtoAlaqtur .» «« dc> copia 

Tctc fulmine ailari, • * 

CouoMoaqua chaos cuocUi 
Flu umpora cuacto. 

Ce trinnignag*, coalise on voit , o* pouvait fup éirp plat positif. O- 
peorUnt Mantori, qui ■ public dan* tou grand recueil le récit de Liai- 
prand, l'avait apparemment perdu tout-S-fait de me, lorsqu’il rédigea 
■c* annale* d’Italie; car, arrive* & l'année 9 $*, et oblige de parler de l'ac¬ 
cord (ait par Hague* avec les Sarrasin* du Fraxinet, il dit qu'on ignore 
où le* Sarrasins furent cantonnes. En general, ce que Moralori dit dans 
te* annales sur les inraajoo* dm Sarrasins en Italie cl en France, est 
drfectuaox. 
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cherchaient même quelquefois (i). Quant a ceux 
qui occupaient les hauteurs, Us donnaient la mort 
aux voyageurs qui leur déplaisaient, et exigeaient 
des autres une forte rançon, u Le nombre des chré¬ 
tiens qu'îU tuèrent fut si grand, dit Liutprand , que 
celui-là seul peut e*e* faire une idée, qui a inscrit 
jeurs noms dans le livre de vie (a),* 
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On ignore où cei événement qui, au premier as¬ 
pect , pourrait paraître invraisemblable , a eu lieu. 
Les Sarrazios ayant le centre de leurs forces en Pro¬ 
vence , et les Hongrois arrivant par l'Alsace et la 
Franche-Comté, il est à croire que la rencontre 
des deux peuples se fît dans un pays intermédiaire, 
tel que la Savoie. Le fait est que cette contrée, ap¬ 
pelée alors Maurienne, fut long-tems occupée par 
les Sarrasins ( i ) , à tel point que certains écrivains 
instruits n’ont pas craint de dire que le nom de 
Maurienne était une dérivation de celui des Mau¬ 
res , bien que le nom de Maurienne fut en usage 
dès le sixième siècle (a). Peut-être c'est l'événe¬ 
ment qui , à quelques différences de noms près , a 
été longuement raconté dans le Roman de Garin 
le Loherain. D’après le roman , la Maurienne était 
alors sous les lois d’un prince appelé Thierry ; ce 
prince étant vivement pressé par quatre rois sarra- 
zins, eut recours à l’appui du roi de France (3), 


(i) Noua apprenons par une lettre de Mgr. Billiet, actuellement évé- 
que de Saint-Jean de Maurienne , et qui a fiait une Hude spéciale de 
Phialoire du paya, qu’on y trouve encore pluaieura dmominslioos qui rap¬ 
pellent le séjour des Sarrazins, par exemple, aux environs de Modanr, le 
■valtbn tamtxin et le village de Freney. On a vu que Bouche avait dejk 
fait une ohaervation semblable. 

(•a) Voy. le recueil dca Hutoriem de France, t. u, p il, etc. 

(3) Le poète , par un singulier anachronisme , suppose que ect evene- 
'runil s‘r»t [mut mmjs IVpm*le-Brcf. Voy. notic introduction. 
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qui fit un appel à ses guerriers* Les Français, parmi 
lesquels se distinguaient les Lorrains s sc rendirent 
auprès de Lyon et descendirent le Rhône jusqu'au¬ 
près de l'Isère \ là, dirigeant leurs pas vers te nord- 
est, ils trouvèrent les Sarrazios postes dans une 
vallée nommée Falprofonde et les taillèrent en 
pièces (t), 

(i) Vcy* le Roman de Gnrin , I* l, p* •jS et suiv* Voj- BBiïi VMû- 
lotre de Hainaut, par Jàcquesde Govse, t, vîii, p* 370. Si 00 eu croj^jt 
Delbtne t De régna Rurgunditt , p* 1^4 1 !*■ SammiMi «raient reste* 
beaucoup plu* long-teroi eu Savoie. Ils «raient demeuré* maîtres du 
château de Cule*., iut lc& borda du fthûue, eu face de Sejuel, et aornicut 
été chuté*du psy» icülcmetit en p*r un guerrier iûiou< ju’il appelle 
Geraudtis, et qu'il regarde comme lu touche de 1 * muiiOD actuelle de Sa*' 
voie; nuii* là véracité de Ddbène est mapecte \ et ri’aptes L' observa lion 
dcGmduruoa» HUtoire de Savoie , 1. t f p, t 83 , le château de Unies 
n'a été couvrait oue beaucoup trios larrh 
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Tou» les Sarrazina qui se rendirent furent épar- 

j-né». Lca chrétien» laissèrent également la vie aux 
mahomélaaK qui occupaient les villages voisin» Plu- 
sicnrs demandèrent: le baptême cl sc fondirent peu à 
peu dans la population ; les autres estèrent serfs 
et utlucliés au service, soit des églises, soit de» pro- 
priélaircH de terres ; leur race se conserva long-teim. 
comme on le verra plus tard. 

La prise du château tle Iraiinet eut lieu vers l ai 
97B, Ce château étuit resté plus de quatre-vingt* 
am au pouvoir de» et comme c'était le 

chef-lieu de toutes les possessions des Sarrazins 
dans riutérieurde la France, ! Italie septentrionale 
et la Suisse , on il oit croire qu'il »’y trouvait des 
richesse» immense». Tout le butin fut distribué aux 
guerrier». En même teins, comme lu contrée située 
à plusieurs lieues à la ronde était entièrement dé¬ 
vastée, le cornie Guillaume récompensa le zèle des 
chefs par lu don de terres considérables. 
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Le* serfs et le* esclaves sarrazins, non plus que 
les serfs et iaa esclaves juifs et payens, ne pou- 
vaiem s'allier avec des femmes chrétiennes T même 
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réduites k l'état de servage ; celles qui avaient la 
faiblesse dé céder étaient privées de la sépulture 
ecclésiastique. Pendant long-tcms, il ne fut pas 
même permis aux serfs de la même religion de se 
marier entre eux ; seulement les deux sexes, avec 
la permission du maître, pouvaient cohabiter en¬ 
semble , et les enfans qui naissaient de cette union 
étaient, ainsi que les parens, la propriété du 
maître. 

L'esclavage paraît avoir fini en Europe dès le 
douzième siècle; mais il continua dans quelques 
contrées pour les peuples non chrétiens, notamment 
pour les Sarrazitis ; c’est du moins ce qu'indiquent 
plusieurs faits du douzième siècle et des siècles 
suivons (]). 

Pour le servage, il se maiutint beaucoup plus 
long-tems. Néanmoins il diminua à mesure que les 
mœurs se polirent, et que l’esprit de l’évangile, 
qui a proclamé tous les hommes frères, reçut son 
développement. Les hommes pieux se firent, en 
certaines occasions, notamment quand il leur sur¬ 
venait un événement heureux, un devoir de mel(rc 
leurs serfs en liberté. D’un antre cdté, l'usage s'é- 


(l) On lroovrr« plutirur» U'moignagcsirrdciuaMcsN ccMijctdanilat. i* 
du recueil de» Ancienne» Loi* nmriümt* de H. Pardetxti, di. x&vii. 
Ce folumr «'imprime en ce moment. 
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tablic de considérer comme libre tout serf qui de¬ 
mandait le baptême. Les serfs finirent par se fondre 
dans le reste de la population. 

Ordinairement les serfs sarrazins étaient atta¬ 
chés aux fermes appartenant, soit à des particuliers, 
soit à des églises et à des monastères. D'autres fois 
ils étaient attachés à la personne du maître, et 
l'accompagnaient partout où il allait. On a ru 
qu'une partie des captifs sarrazins qui, en 1019, 
furent pris devant Narbonne, furent cédés à des 
églises ou distribués à des particuliers. 11 avait dû 
en être de même des Sarrazins de Provence, qui 
survécurent au désastre de leur nation, en 975, 
et en général de tous les détachemens sarrazins qui, 
dans le cours de leurs expéditions en France, 
avaient été séparés du corps de l'armée. 

Le nombre des serfs et des esclaves sarrazins fut 
sans doute alimenté, soit par les guerres des croisades 
proprement dites, soit par les guerres des Français 
contre les Maures d’Espague et contre les autres 
peuples musulmans établis sur les bords de la mer 
Méditerranée, soit enfin par le commerce (1) ; il est 
certain que leur existence en France se prolongea 
fort long-iems. Arnaud , archevêque de Narboune 


(l) Four ce dernier («oint, « 07 . le recueil rie M. ['ndwiu déjà cill. 
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en ii 49> légua des Sarrazins de ses domaine» à 
l'évêque de Béziers (t). Vers l’an ia5o , Roméo de 
Villeneuve, ministre des comtes de Provence, or¬ 
donna par son testament de vendre le» Sarrazins 
de» deux sexe» qui étaient dans ses terres (a). Deux 
cent» ans après, il est lait mention de trois serfs 
maures achetés par le roi René (3). 

Voici quelques traits qui achèveront de faire con¬ 
naître le sort réservé aux Sarrazins qui tombaient 
an pouvoir des Français, et qui n’étaient pas rache¬ 
tés par leurs frères. 

Un article du concile de Taraçonnc en m3g, et 
un statut de l'évêque de Béziers en i368 , voulaient 
que les Sarrazins de l’un et l'autre sexe, ainsi qnc 
les juifs, portassent un habillement particulier, et 
pour la couleur et pour la forme (4). 

Le commerce entre Sarrazins d'un sexe différent, 
qui avait lieu dans certaines localités, scandalisant 
beanconp de personnes pieuses, un statut de l’ordre 
de Cîteaux, eu i xg5, défendit aux maisons de l'or¬ 
dre de réunir dans la même habitation des Sarra- 


(l) G allia Cbmtiana, i. yi, instruis, coi. 3$. 

( 9 ) Bouche, Histoire de Provence, t. 11 , p. 257 
(1) Fauria de Saint-Vioceos , Mémoire t siir In Provence, Aix , t’nn- 
lies, 1817, p. 63 . 

(4) Martemw. coUecuo , t. »ii, p. t3i, et Theitutrut 

Itrtcedotorum, t- iy, p. 65?. 
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zins et de» Sarrazines. Il y avait meme des établis- 
semens religieux où il était défendu de recevoir de» 
serfs aarrazina (i). , • 

On a va que lea Sarrazioa qui ae faisaient bapti¬ 
ser devenaient par là meme libres. Comme il arri¬ 
vait quelquefois que la demande faite par les serfs 
de recevoir le baptême, cachait une ruse, et que de¬ 
venus libres, ils retournaient à leurs égaremens, les 
maîtres eurent la faculté de lea éprouver pendant 

quelque tems ( 3 ). Mais alors on vit des chrétiens 

* 

inhumains r pour n’étre pas frustrés d'un vil avan¬ 
tage , gêner leurs serfs dans Ica efforts qu'ils fai¬ 
saient pour être admis au sein du christianisme (3) ; 
on les vit même , après que leurs serfs étaient.bap¬ 
tisés , lea retenir malgré lea lois sous le joug et uaer 
des plu» cruelles violences. Il existe une lettre fou¬ 
droyante du pape Clément IV. adressée , en ia66, 
à Thibaud , roi de Navarre, dans laquelle le souve¬ 
rain pontife s’élève contre an abbé du monastère de 
Saint-Benoist de Mirandc, lequel avait fait mettre 
à la torture un riebe Sarrazin converti, sous pré¬ 
texte que sa conversion n’était pas sincère, et qui 


(t) Thaaunu nnecdoioi uut, I. n, p. »a$6. 
(3) thd., |. i*, p. -jgn. 

(3) Ibid., t. ir, p. i3j6ctll5o. 
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s'était emparé des biens de cet infortuné, au détri¬ 
ment de ses cnfans (i). 

Ou voit qu'outre les serfs sarrazius , il y avait en 
France des Sarrasins propriétaires. La plupart, h 
l'exemple des juifs , s'occupaient de finances et prê¬ 
taient à intérêt -, plus d'une fois, lorsque la fureur 
populaire éclata contre les juifs usuriers , les Sarra¬ 
sins furent enveloppés dans leurs désastres (a). 

Ces Sarrazins, non plus que les serfs de la même 
nation, ne pouvaient épouser des femmes chrétien¬ 
nes , ni les donner comme nourrices à leurs cnfans. 
Eux et toute chrétienne qui aurait cohabité avec 
eux, étaient privés de la sépulture ecclésiastique. Ils 
payaient la dîme de leurs biens comme les chré¬ 
tiens; de plus, ils étaient obligés d’observer les fêtes 
chrétiennes, et ne pouvaient ces jours-là ac livrer à 
aucun ouvrage servile (3). Il ne reste plus mainte¬ 
nant de trace de cette classe infortunée. 

Sans doute il y eut en France beaucoup de mu¬ 
sulmans qui embrassèrent le christianisme. C'était 


(t) Thetaurut aneedotorum, t, n, p. 3Go. 

L IT, p.^o*. 

(3) Amplitiima caUectio, t. m, p. i3a ; Theiaurui anecdotorum , 
t. i», p. 657 73®- 
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une suite naturel te de Tétât de chose* qui existait 
alors. Mai* il y eut malheureusement beaucoup plu* 
de Français qui se firent musulman*. Les premières 
invasions des Sarrazins eu France, et l'abominable 
commerce d'etifaus chrétiens des deux sexes qui se 
faisait dans toute TEurope > durent conduire chez les 
musulmans un nombre incalculable d'individus* 
D'ailleurs, il ne faut pas se le dissimuler, ( extrême 
iûciliié avec laquelle les musulmans ont de tout tems 
accueilli le* chrétiens qui se présentaient T jointe 
aux avantages que les renégats et le* aventuriers ont 
toujours rencontrés chez eux , multiplia nécessai¬ 
rement les apostasies* 
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Les Arabes et les Berbers comptaient dans leurs 
rangs non seulement un grand nombre de payetis 
du nord de 1 Europe , mais, on est honteux de te 
dire, beaucoup d’horrtmes nés au sein du chris¬ 
tianisme, en Italie et en France. Les juifs, spé¬ 
culant sur la misère des peuples , se faisaient 
vendre des enfans de l’un et de l’antre sexe, et les 
conduisaient dans les ports de mer ; là , des - navires 
grecs et vénitiens venaient les chercher pour les 
transporter chez les Sarrazina* Ce scandaleux tra¬ 
fic, proscrit par l'autorité ecclésiastique et l’auto- 
rité civile, se faisait jusque dans la capitale du 
monde chrétien. En jSo, le pape Zacharie fut 
obligé de racheter des mains des "Vénitiens un 
grand nombre d*enfans de* deux sexes, qui allaient 
être emmenés de Rome (î). Le successeur de Za¬ 
charie, en 778, prit le parti de livrer aux flammes, 
à CivîUâ'-Vecchia, plusieurs bâtimens grecs qui 


(l) AtkuLjh! îc hiMiolhecDNtv ihna îc pramt rempi df Mürtfcjru J. ni, 
part, t, p- i * 
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étaient venus dans ce port pour le même genre de 
commerce (i). 

Aux chrétiens acheté» comme esclaves, qui 
étaient admis dans le» bandes «arrazincs, il faut 
joindre les captifs de tout âge et de toute condition 
qui tombaient en leur pouvoir. On a vu que la 
chasse aux hommes était chez le$ Sarrazins un des 
grands objets de leurs invasions ; h la suite de 
chaque expédition, les marchés des principales 
villes de l'Espagne et de l'Afrique regorgeaient do 
chrétiens à vendre. Les captifs surpris en bas-Age 
et séparés de leurs parent étaient élevés dans la 
religion et le langage des vainqueurs; s'ils faisaient 
de la résistance, le magistrat avait le droit de les 
contraindre. Une grande partie de ces enfant de¬ 
venaient ensuite soldats. Quant aux chrétiens qui 
étaient enlevés à l'état adulte, on ne les forçait pas 

toujours à embrasser l'islamisme, car Mahomet a 

« 

dit : * Ne faites pas violence aux hommes, à cause 
» do leur foi. » Mais plusieurs ne laissaient pas de 
prendre du service dans les bandes sarrazines. 

Il faut egalement joindre A ces indignes chrétiens 
qoelquf» habitant des pays memes qui étaient vie- 


(l) \vy. je recueil de dom Rouquet, * P- SS?» Qr commerça «mit 
encore lieu , quoique Mcdkmrnt, «a treizième siècle. Vojr. V Histoire 
des Croisades de M. Micheud , 4* cd*t-. I. •*«. P- 6»*> et 6i3. 
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times de ce» courses dévastatrices. Lorsque les 
Arabes et les Berbers entrèrent en Espagne, ils 
furent aidés par beaucoup de chrétiens du pays, et 
par les juifs alors très-nombreux dans la Péninsule. 
Comme ils n’avaient pas des troupes suffisantes 
pour occuper les places fortes, ils confiaient en par¬ 
tie aux juifs la garde des villes dont ils voulaient 
s'assurer la fidélité. Bans leurs invasions en France 
et au sein des contrées voisines, ils eurent également 
pour auxiliaires les hommes sans foi et sans patrie, qui 
sont toujours prêts à profiter des malheurs publics 
pour s’élever. On a vu quelle port Maurontc, duc 
de Marseille, et d’autres personnages notables pri¬ 
rent aux succès des Sarrasins. Si les grands étaient 
aussi peu délicats , quels devaient être les petits ? 
On ne peut douter que, dans les invasions et l’établis¬ 
sement des Sarrazins en Dauphiné, en Piémont, 
en Savoie et en Suisse, une partie de la population 
ne fût d’intelligence avec eux et n’eût part à leurs 
rapines. Les écrivains contemporains ne le disent 
pas expressément ; Us se contentent de se plaindre 
de la cupidité et de la perfidie de certains chrétiens, 
de leur manque de foi; mais comment expliquer 
autrement la facilité que les barbares curent k en¬ 
vahir ces âpres contrées et à s’y maintenir? com¬ 
ment leurs bandes placées à de si grandes distan¬ 
ces les unes des autres, à une époque surtout où 



DE» •UMIULIK*. 


«41 


les communications étaient si difficile», auraient- 
elles pu correspondre ensemble ? Les envahisseurs, 
bien que pariant une langue à pari et professant 
des croyances toutes différentes, avaient fini par se 
mêler avec le reste de U population. L’on en a vu 
un exemple ( 1 ) dans coque le chroniqueur de l'ab¬ 
baye de Novalèse rapporte au sujet de son onde, 
qui tomba au pouvoir des Sarrozin». Un combat est 
livré aux environs de Vesceil ; les Sarraz in s sont 
vainqueurs et entrent paisiblement dans la ville 
avec leurs prisonniers ; les prisonniers sont expo¬ 
sés dans les rues; chaque passant est libre de les 
examiner et d’en offrir un prix.. Pendant ce tem*, 
les parens et les amis de ces infortunés vont chez 
l'évêque, chez les notables; c’est comme de nos 
jours, lorsqu'un marchand arrive dans une ville 
pour y vendre ses marchandises. 


Nous allons examiner quelle fut la politique des 
juifs du midi de la France, lorsque les Sarrazin» 
envahirent ces belles contrées. On lit dans une vie 
de saint Théodard, archevêque de Narbonne (a), 


(») Page 17e. 

{ 1 ) Saisi Tbéodard virait ver» l'an 8 S 0 ; mais aa na a été écrite beau¬ 
coup plus tard. Voy. le recueil des Bolla nrli s U s, au I" *»i. 
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que, lors de la première entrée des Sarrazins dans 
le Languedoc, les juifii se déclarèrent pour eus et 
leur ouvrirent les portes de la ville de Toulouse. 
L'auteur ajoute que Charlemagne, pour punir orne 
trahison, ordonna qve chaque année, ans trois 
principales fêtes, un juif de Toulouse serait souffleté 
publiquement devant la porte de la cathédrale. L T u- 
sage du soufflet n-'eat qcre trap certain ( i ), Mais H 
n'e& es* pas de meme de la trahison des jaîfs ; car 
t'es Sarrasins, comme on |’a vu, lié sont jamais 
entré# dans Toulouse 3 peut-être l'auteur a-t-il voulu 
parler de l'occupation de te capitale4u Languedoc 
par les Normands, en 85o , occupation k laquelle 
it serait possible que lefr juifs eussent contribué, 
comme ils avaient contribué, quelque# années aupa- 
ravtat, ^ L'entrée des mêmes barbare» dans la ville 
de Bordeaux. " « n 

(t) I! fut plut tard commué en une tomme «Targcnl r qute ktt jiiïli 
priiy aient chaîne ami et & direnu!! tgliA^s de TmilauK* 

Reinaud, Invasions des Sarrazins en France 


Culture and Kultur Race-Origins or the Past Unveiled (2014-09-13 22:22) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/culturekulturrac00hannuoft7uhembed #mode/lup 
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Ancient Romic Chronology ( 2014 - 09-14 00 : 52 ) 


IFRAME: https://archive.org/stream/ancientromicchroOOhannuoft?ui=embed #mode/lup 
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CONCLU DI NG REMARKS . 

The rccorded Official observations by the old Ronde Priesthood 
of the Hëliaca) Risings of Sôtliis (C'yclical ami Annual), and their 
célébrations of Keasts in connection therewith and of the periodically 
recurring Sed and Hunti Hcbs, indicate that the agc-long civilisation 
of Tomeii or Khcm (ncarly alwavs mis-called Egypt) f had been 
flourishing under a particularly enlightencd, strong «and set tlcd 
government, w hâte ver dynastie fonn or fonns it took from time to 
time. 

It i» therefore worthy of note that the la*t Sôthic-Rising 
Feast for wbich we possess data is that which oecurred in the 
icign of Thakalath II of the 22nd Dynasty in A.M. 317-1 ~ 

Conv. R.C. 829^-J-J—or at, any rate in a quartette ofycars containing 
that date. But, between that and its ncxt predccessor — a RLsing 
in A.M. 2922, probably latc in the reign of Râmësôs XI, or ehe early 
in that of Râmês&s XII—there is a blank of over 252 years 1 And 
between that again and its next prcdecessor—one in Meren-Ptâb’s 
reigu, A.M. 2803^Jf—tbere U anotker gap of some 118 ycara I 

As for tbe Hebs, the laat traceable is that which fell in 
tbe reigu of Taharqa of tho 25th Dynasty, in A.M. 3317|^ = 
Conv. B.C. 080^. But tboy practically ccased 182{Ç years 
bcforc tl\en, vvith tho Sed celebrated by iJïsarkon II of tbe 22nd 
Dynasty in A.M. 3135^ = Conv. B.C. 8C8|^. 

Tho Twenty-Second Dynasty, therefore, seema clearly to mark 
some dread Epoeh which uabered in for theretofore peacefol and 
orderly old Khem, a pexiod of violent changes and uridespread discuter 
and confusion. 

What could that Epocb bave been ? 
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56 ancikvt ftuuic cjirqnology. 

Obviûiudy Üio opoch whieh witnessed the establishment of 1ht 
«o-called Kthiopiau Supmuucy (of Knssitc origin, be il wotcil}— 
followcd bv the terrible A>MTÎan ami Babylonien Invasions and 
Wholesale Déportation*— with regard to whicb, however, it scema 
fashionabld in sortie learned curdc** to alloue thaï the grand dmnmtir 
finale never ooaurrod at. ail I When U tlut old, old ex silentio 
argument going to get it* quietm t 

Therc can be no dernbt thnt, thougli hithorto conventionally 
regarded as etlmicaîly '* Sénatio (in King and othors* wholly wrong 
«mue of A moril le ), tinsse Assyrians (îiIm) in somo vague uay n&sociatcd 
with an Arabian origin) vrero really of rrixed Khodo-TùiAnian 
mid Mel&nochrob d»*>cent, with, however, « stiong dasb of barbaroua 
Kussite blood in thoir veina. 

The so-called Ethiopien» wete ocrlainiy tho descendants— more 
or leM mixed—of the old African Btream ol Kàvdte dispersion. 

A* for Nobuchadtcirar und bis C’haldocan (Kaldâ, KurdS, Kasdâ) 
Babyloniam, they wero practice) ly pure Kâantd*. though doubtles* to 
some extent blomled with Mdimodindun stock. 

In anv case it was ftarbarism— 1 highlv kulhtrtd Barbarism of the 
genuine, changeleæ, incorrigible Kôssite brand—bofore whicb ctdtured 
old Khcm or Tomeri went down in tbe 8th to tbe Gtli centuries B.C. 

Let onr gnze range tvhero it liste in the rcalm of history, ancicnt 
or modem—overywliero (wliethcr in Adn, in Africa, or in Europe), 
and in overy âge—it will nome acroàê the Work of tbe Kâtsitc ËcAst, 
icuvper eadtm I 

II. Brucb TI ANN ah. 

PjS—Oi the varions Liste above referred to, whicb it Ls ncce»sary 
to bave for tho pmclical application of my discovery to our existing 
and U}' futuro data of knowledge, 1 bave a h yet publislicd noue. 
I tuay publisb thom later on. 

H. B. U.. 
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The Secret of Egyptian Chronology (2014-09-14 01:03) 


x 

IFRAME: https://archive.org/stream/secretofegyptianOOhannuoft?ui=embed #mode/lup 


Our Bible and the Ancient Manuscripts (2014-09-16 01:21) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/ourbibleancientOOkeny?ui=embed #mode/lup 


Ancient Christianity (2014-09-16 01:21) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/ancientchristianOOtayl?ui=embed #mode/lup 


On Rome’s peculiar history (2014-09-16 22:51) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/historicalessayOOunkngoog?ui=embed #page/nl7/mode/lup 


La pensée d’Edwin Johnson (I) (2014-09-25 21:09) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l’oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

INTRODUCTION 

Renaissance des Lettres - Vraie signification de l’époque de l’imprimerie et de la publication - Bonne méthode 
d’investigation historique 

La "culture” occidentale est vieille de 500 ans. Pas plus. En Angleterre, elle date de la période des Tudor. C’est 
l’invention ou la redécouverte de l’imprimerie qui a permis tout cela. C’est pour cela qu’il est indispensable 
d’investiguer les agissements des hommes de lettres. 

Notre connaissance du monde débute avec les grands explorateurs. Un changement dans les esprits commença à 
prendre forme à partir de cette période. Ce fut le passage de la foi et de l’imagination au réalisme physique et à la 
critique basée sur la science et le visible. 

Le moyen-âge fut un âge "sombre”, d’ignorance. Le siècle le plus sombre fut le quinzième. Le seizième, quant à lui, 
forme un brillant contraste par rapport à celui qui le précède. La grande différence entre les deux est qu’il existe des 
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témoins et des écrits plus ou moins fiables à partir du premier quart du seizième siècle. Avant, il n’y en a point. Avant, 
l’Histoire n’est pas une affaire de témoignage objectif. 

La littérature est avant tout basée sur la religion. Par exemple, la Création dans la doctrine chrétienne - et l’histoire 
s’y rattachant - a longtemps été considérée comme historique. Cette littérature provient des monastères. 

Il en a va de même pour les littératures juive et islamique. Concernant cette dernière, elle fut écrite bien après les 
périodes guerrières et de conquête. Il est douteux que les Arabes soient restés 700 ans en Espagne car la littérature 
existante n’apporte aucun témoignage concluant. Par contre, ils étaient considérés il y a encore 500 ans par les 
Européens comme les plus avancés dans divers domaines, comme la science. 

Les historiens ont tort de considérer comme authentiques les chroniques ayant surgi après l’invention de l’imprimerie. 
Elles furent créées par des hommes dont la foi, le dogme et, donc, la fable, étaient tout. 

C’est à l’époque de Luther que furent vigoureusement exprimés des doutes concernant l’authenticité de l’ensemble 
de la littérature chrétienne, qui venait en réalité des monastères. Léon X aurait écrit dans une lettre que l’histoire 
chrétienne n’était qu’une fable rapportant gros sous au clergé. Des penseurs romains auraient déclaré la même chose, 
qu’elle était construite sur des mensonges pieux. On disait qu’un clerc romain, Lorenzo Va lia, avait démontré la faus¬ 
seté de cette histoire et, notamment, des épîtres entre Jésus et Abgare, de l’histoire des apôtres, de celle de Con¬ 
stantin, de celle de saint Isidore et des décrétales, etc. Toutes ces histoires furent concoctées dans les monastères. 
Ils ne furent pas écoutés car ils avaient contre eux une armée de fabulistes, écrivant et inondant le monde de leurs 
récits. 

Un homme d’église ne peut pas s’opposer à ces histoires - qu’il a juré de défendre - car il devrait démissionner de sa 
charge pour être en cohérence avec lui-même. 

David Hume fut un révisionniste avant l’heure, ce qui lui attira le courroux des castes dirigeantes. Mais, cependant, il 
n’alla pas jusqu’au bout, il ne remit pas en question l’ensemble de l’Histoire anglaise. Il écrit souvent que "saint" rime 
avec "mensonge” et il se moque de l’indécence et de la fausseté des auteurs monastiques. Mais, comme Gibbon, il 
ne comprit jamais qu’il faisait face à une conspiration littéraire. 

L’ordre de "Saint-Benoît” - les Bénédictins -, le plus vieux de l’Eglise, est au coeur de cette conspiration. Il y a environ 
500 ans, ils commencèrent à traduire les écrits hébreux en latin. Rappelons-nous que, pour Luther, vers 1503, il 
n’existait pas de bible complète, bien que diverses histoires concernant ses différentes éditions furent créées. La 
littérature destinée à illustrer la bible - le talmud, la patrologie - commencèrent à être connues durant le seizième 
siècle. 

L’Histoire des livres est difficile à entrevoir. Il est toutefois certain que c’est au seizième siècle que la littérature 
émergeait, que ce soit dans les monastères ou au dehors. L’année 1500 marque le passage d’une littérature secrète 
à une littérature publiée. 

"Saint-Benoît” était une personne totalement inconnue aux personnes extérieures aux cloîtres où il était vénéré, tout 
comme "Saint-Basile", le patriarche de l’Orient. Il est difficile de déterminer pourquoi ce nom fut choisi par les abbés 
comme celui de leur chef idéal. De plus, le mot "abbé” est d’origine hébreuse et il était nouveau pour les personnes 
lettrées du début du seizième siècle, tout comme l’était la Règle de 

"Saint-Benoît”. 

Celle-ci doit être examinée côte à côte avec le Nouveau Testament. Ces deux textes furent les premiers à être publiés 
entre 1480 et 1520 et connus de la masse. Leurs auteurs sont les mêmes hommes. A partir des textes hébreux, ils 
se firent une certaine idée du Christ et, pour donner vie à cette idée, créèrent l’idée du dieu incarné, du collège des 
douze apôtres, du missionnariat en Occident des saints Pierre et Paul, de l’aventure de saint Denis à Paris, etc. 

Les ordres dominicain et franciscain doivent être considérés comme descendant des bénédictins. Ces derniers 
tenaient les campagnes et les villages, tandis que les autres tenaient les villes. Il ne faut pas prendre à la lettre les 700 
années qui les séparent, selon l’Histoire reçue. Si les dominicains et les franciscains sont dits être plus jeunes, c’est 
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parce que les villes et leurs institutions sont d’origine relativement récentes. Cependant, aucun ordre n’a pu produire 
des registres fiables indiquant ses origines. 

Une chronologie est établie par des personnes lettrées et instruites impatientes de percevoir les ténèbres du passé. 
Nos ancêtres plus reculés n’avaient pas un tel appétit pour la connaissance de l’Antiquité et se satisfaisaient de choses 
plus terre-à-terre. Notre chronologie fut établie entre 1480 et 1520 ; elle est entièrement chrétienne, pour ne pas 
dire bénédictine. On lui a donné une antiquité très grande et imaginaire, pour laquelle il n’y aucune preuve valable. 
Ce fut John Selden qui, le premier, corrigea l’erreur des 22 années existant dans la chronologie. Quant à l’étude de la 
chronologie, c’est une science différente qui ne fut commencée qu’au seizième siècle, notamment par Scaliger. 

Beaucoup des premiers livres imprimés ne portent aucune date ; d’autres furent antidatés pour des motifs intéressés. 
Nous ne pouvons donc qu’en déduire que la coutume de dater des documents selon le modèle chrétien n’était pas 
généralisé lors de la mise en place des premières presses. Dans les écrits monastiques datant de cette période, les 
dates sont écrites selon l’année d’un abbé, d’un pontife ou d’un roi, tous vaguement désignés (par exemple, le roi 
"Edward’’ sans indiquer lequel). En général, quel que soit l’écrit, la date est exprimée de manières très vagues: "année 
du Salut”, "année du Salut de l’homme”, "année de la délivrance de la Vierge”, "l’Incarnation”, "la Nativité”, "du jour 
natal du Seigneur”; ou bien, un seul nombre. Les abréviations AD et AC n’étaient pas en usage avant le seizième siècle. 

La conséquence directe de cela est que les documents dont on prétend qu’ils furent écrits avant cette période ne 
peuvent pas être considérés comme des preuves satisfaisantes des évènements passés. Nous sommes donc dans 
l’impasse pour déterminer ce qui se passa avant l’époque de l’imprimerie et de la fixation de dates, à moins que l’on 
considère que ce que nous rapportent les sources du seizième siècle à propos du passé. Mais ces sources sont vagues 
et restent souvent des conjectures. 

Il n’y a pas de sources et de registres fiables. Quant aux certificats de naissance et de mort, ils ne commencèrent à 
être établis que vers la fin du seizième siècle. 

Le "gigantisme” est une chose intéressante: dans les mythes anciens, jusqu’au seizième siècle, on attribuait aux 
hommes une durée de vie pluri-centenaire, une taille gigantesque, etc. C’était des mensonges éhontés que la masse 
appréciait et qui faisaient appel à une faculté de croyance, de crédulité et d’imagination très développée chez nos 
ancêtres. 

La chronologie juive date des environs de la fin du quinzième siècle et n’est fondée sur aucun registre valable. 

Lorsqu’il n’y a pas d’éléments positifs servant de preuve, la durée d’une chose ou d’une période n’est que supposée. 
Les passions humaines - l’amour, l’ambition, la fierté et l’ignorance - jouent un grand rôle. 

Ainsi, quand les écrits de "Saint-Jérôme” - dont le style littéraire est celui du seizième siècle - apparurent à la Re¬ 
naissance, et qu’il fut dit qu’ils avaient "plus de 1000 ans”, personne ne put s’opposer à cette affirmation, bien que 
quelques érudits isolés n’y crurent probablement pas du tout. Il en va ainsi pour la plupart des écrits de la même 
sorte. Le clergé occupant une position dominante dans le monde de la littérature, il put imposer facilement ses vues 
et personne n’eut le courage de le contrecarrer. 

"Wycliff” n’a jamais existé. C’est un nom allégorique et idéal datant du règne d’Henry VIII et qui désigne les réforma¬ 
teurs dans les universités et les maisons religieuses. 

Francis Bacon fut un Anglais remarquable; un observateur impartial qui mérite notre appréciation. Pour lui, la théolo¬ 
gie comprend l’Histoire de l’Eglise, les paraboles et les préceptes. Il dit aussi, sans se rendre compte qu’elles furent 
entre les mains des mêmes hommes, qu’il existe quatre types d’Histoires: celle nationale, celle civile, celle ecclésias¬ 
tique et celle littéraire. Concernant cette dernière, il dit qu’elle n’a jamais été écrite, bien que quelques petits écrits 
touchant des points secondaires aient été composés. 

Bacon tenta d’écrire une histoire du règne d’Henry VII mais il ne le put car il ne trouva aucune information authentique 
supplémentaire à ce qui avait déjà été écrit. En général, il se lamente de ce qu’il est impossible d’écrire l’Histoire, 
les "actions mémorables” n’ayant pas été "assez enregistrées lorsqu’elles se déroulèrent”. Il considère l’Histoire de 
l’Eglise comme artificielle, comme appartenant au domaine de la poésie; elle ne fut écrite que pour donner une mince 
satisfaction à la curiosité de l’homme. 
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Henry Hallam fut un autre grand historien anglais. Il s’intéressa beaucoup à l’Histoire de la littérature mais peu à 
celle de la littérature monastique qui, comme nous l’avons dit, joua un rôle crucial. En fait, il reprend toutes ses fables 
("Bède”, "Alcuin”, "Jean de Salisbury”, "Lanfranc”, "Anselme”, etc.). Il ne s’intéressa pas non plus à l’Histoire de la classe 
sociale qui sut lire et écrire au moyen-âge. Il explique que "les manuscrits du treizième siècle sont nombreux mais 
remplis de fautes ; en général, ils ont peu de valeur.” Il ne réussit pas à entrevoir que ces écrits étaient falsifiés. Hallam a 
les mêmes considérations pour le siècle suivant, où les auteurs latins sont totalement absents et où l’ignorance règne. 

"Pétrarque” est dit être celui qui restaura le premier les lettres latines à leur perfection. Cependant, aucun des livres 
qui auraient appartenu à sa supposée bibliothèque ne nous est parvenu. Ce qu’il faut garder en mémoire, c’est que 
la tradition liée à "Pétrarque” ne nous est parvenue qu’à partir du seizième siècle, avec des auteurs comme Corterius. 
Il faut considérer comme ne reposant sur rien l’affirmation générale selon laquelle la culture classique renaquit vers 
la fin du quatorzième siècle en Italie. 

Bien que l’Italie était en avance au quinzième siècle, ce n’est que vers la fin de ce siècle qu’un latin correct et raffiné 
devint peu à peu la norme, époque où les institutions monastiques commençaient. Ce qu’Hallam appelait le jargon 
barbare des moines laissait peu à peu la place à la rhétorique raffinée des humanistes. A partir de cette époque, 
le texte de la bible latine est graduellement amélioré. Et c’est de ce temps que datent les meilleurs "compositions 
historiques” des moines. De plus, les informations que nous avons du Pogue et de Valla sont vagues et hypothétiques. 
Concernant le second, on peut néanmoins deviner, en prenant compte la date de publication de ses ouvrages (1543) 
qu’il était en réalité un allié de Luther et des réformateurs. La tradition veut aussi que les premiers commentaires sur 
le Nouveau Testament en grec aient été écrits par Valla. Or, il est dit qu’il ne possédait qu’une connaissance très mince 
de cette langue. Il maîtrisait mieux le latin mais était loin d’en avoir une connaissance parfaite. Enfin, les meilleurs 
écrits des "Pères” en latin et grec émergèrent pendant ou après la période d’activité de Valla. 

Hallam croit que le langage grec était en train d’être ressuscité alors qu’il se faisait piéger par les falsifications des 
moines. A son époque, on venait tout juste de débuter l’étude du grec. De plus, les dates relatives à "Chrysoloras” 
n’ont jamais été déterminées avec certitude. Car si les humanistes du seizième siècle affirment qu’il arriva en Italie 
vers la fin du quatorzième siècle, on ne faisait à cette époque que commencer à utiliser la datation selon l’année 
de l’Incarnation. Et comme il n’y avait pas de registres fiables sur les évènements du passé, dire que «”e Grec fut 
ressuscité il y a 100 ans" n’est que supposition. Pierre l’Arétin déclara que le Grec avait été perdu dans l’ensemble de 
l’Europe médiévale, durant 700 ans avant la venue de Chrysoloras, soit à partir du huitième siècle. 

Une autre supposition similaire concerne la période d’occupation de l’Europe par les Arabes: 700 années. On devrait 
la raccourcir par deux car il s’agit manifestement d’une exagération de la part des auteurs arabes. Ce sont eux qui 
firent d’abord revivre le grec et qui sont derrière l’idée selon laquelle ce furent les Arabes qui furent responsables de 
l’extinction de la culture gréco-latine. 

Pour résumer, nous pouvons dire que l’ensemble des "Histoires" mises en avant par les moines durant l’époque de 
l’impression ne sont que des fictions. Elles ne se basent pas sur des documents exacts issus du passé ; elles sont des 
inventions plausibles destinées à plaire aux classes pour lesquelles elles étaient composées. Sans avoir à faire face 
à aucune contradiction, si ce n’est que de quelques lettrés isolés dont plusieurs protestants, ils purent imposer leurs 
créations à l’ignorance générale. Ils magnifièrent l’Eglise et leurs ordres en leur donnant une grande antiquité. Ils 
parvinrent à faire accepter à leurs lecteurs l’existence d’un long passé imaginaire. Travaillant de manière industrielle 
et organisée, ils furent capables de produire une grande quantité d’écrits. 

Plusieurs historiens de renom ont écrit sur les moines, sans toutefois arriver à les percer à jour. 

Le comte de Montalembert, dans "Les moines d’Occident” (7 volumes), passe en revue de manière exhaustive les men¬ 
songes des moines. Il était un fervent catholique et son œuvre débute avec un profond respect pour ces fondateurs du 
christianisme ; mais elle se termine sur une marque de lassitude et de dégoût, causée principalement par l’ambition 
et l’avarice de ces hommes de dieu. Cependant, Montalembert ne se posa jamais la question de l’authenticité des 
sources avec lesquelles il travaillait. Toutes ses sources sont des inventions pures. 

L’Anglais Dean Milman, dans "Latin Christianity”, fait la même chose. Son œuvre est laborieuse à lire mais celui qui a 
un esprit critique ne pourra que trouver invraisemblable ces histoires, surtout la série des biographies des papes, à 
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propos de laquelle Milman lui-même dit qu’il est impossible que tout se déroula de manière fluide et ininterrompue. 
Mais il ne posa jamais la question « quand ces lignes ont-elles été écrites ? ». Les vies des papes ont probablement 
été composées peu de temps avant Bartolomeo Platina et Stella. 

L’Allemand Ferdinand Gregorovius écrivit une "Histoire de la ville de Rome durant le moyen-âge” de valeur. Bien qu’il 
ne s’interroge jamais sur la validité de ses sources, Gregorovius fournit des synthèses intéressantes sur l’état de la 
culture à chaque siècle. Par exemple, on lit qu’à la fin du quinzième siècle, le pays était très éloigné de toute culture. 
De plus, l’ensemble du moyen-âge apparaît sous la forme de périodes extrêmement saccadées, où l’intelligence et la 
lumière surgissent brièvement, puis les ténèbres reviennent, etc. Tout cela est artificiel. 

Certains romanciers peuvent également nous aider dans notre quête de la vérité. 

Henry Fielding était un excellent critique de la nature humaine. Pour lui, être historien, c’est d’abord étudier les carac¬ 
tères. Il se moque des intellectuels plongés dans leurs livres mais ne comprenant rien au monde réel qui les entoure, 
ainsi que de I’ "ignorance monastique”. Pour lui, l’Histoire anglaise n’est qu’une grande romance sans fondements 
véridiques. 

Walter Scott consacra deux livres à la vie d’un monastère bénédictin lors de la Réforme et se servit abondamment 
des légendes monastiques. Bien que ses écrits soient des apologies de la vie monastique, il savait trop que le savoir 
et l’instruction étaient très peu développés dans les monastères lors de la Réforme ou à n’importe quelle période la 
précédant. Il savait qu’il n’y avait qu’une infime partie de gens qui savaient lire ou écrire. 

Enfin, Balzac, dans "Les Paysans", fait un portrait, qu’il présente comme un type dans la vie provinciale française de son 
époque, d’un bénédictin défroqué: "Profond comme un moine, silencieux comme un Bénédictin en travail d’histoire, 
rusé comme un prêtre, dissimulé comme tout avare, se tenant dans les limites du droit, toujours en règle, cet homme 
eût été Tibère à Rome, Richelieu sous Louis XIII, Fouché, s’il avait eu l’intention d’aller à la Convention ; mais il eut la 
sagesse d’être un Lucullus sans faste, un voluptueux avare. Pour occuper son esprit, il jouissait d’une haine taillée en 
plein drap. Il tracassait le général comte de Montcornet, il faisait mouvoir les paysans par le jeu de fils cachés dont 
le maniement l’amusait comme une partie d’échecs où les pions vivaient, où les cavaliers couraient à cheval, où les 
fous comme Fourchon babillaient, où les tours féodales brillaient au soleil, où la Reine faisait malicieusement échec 
au Roi.” Balzac note la patience digne de celle d’un insecte, quasi-héréditaire, qu’a ce type, afin d’observer le décorum 
ainsi qu’une réserve grave, sa duplicité, sa discipline de fer forgée dans les cloîtres, etc. C’est ce type d’homme qui a 
écrit l’Histoire de l’Angleterre et de la France il y a 500 ans. 

T. L., 2014 


La pensée d’Edwin Johnson (II) (2014-09-29 23:19) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l’oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

I. LES ORIGINES DE L’ORDRE DE SAINT-BENOIT 

Monastères - Ascension des bénédictions: les différentes théories - Figures idéales des bénédictins: Saint-Augustin, 
Saint-Dunstan, Lanfrac, Anselme - Epoque probable des bénédictins 

Nous ne savons presque rien de ce que l’on appelle la "guerre des Deux Roses”. Les historiens sont unanimes pour dire 
que nous n’avons presque pas de sources valables. La figure d’Henry Tudor s’esquisse faiblement, tandis que Richard 
apparaît seulement comme le diable incarné, sans qu’il soit possible d’en savoir plus. Tout cela obscurcit le passé 
proche précédant cette guerre. Un tel constat est valable dans de nombreux cas au cours de l’Histoire européenne. 
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Les seuls grands monuments du passé de l’Angleterre sont les monastères de l’ordre de Saint-Benoît, comme ceux de 
Canterbury et de Westminster. N’est-il pas étonnant qu’il soit impossible de fixer avec certitude l’âge de ces splen¬ 
dides et coûteux édifices ? Il existe bien sûr des histoires venant des moines, sur l’origine de leur monastère, sur les 
dévastations causées par les Vikings, etc. Mais rien de fiable, de prouvé, de rationnel, qui pourrait satisfaire l’esprit 
scientifique. 

Ils furent fondés par des hommes révérant le signe de la croix ; ils constituaient une armée formidable, disciplinée et 
hiérarchisée ; ils possédaient une grande partie des terres et des richesses en Angleterre et en Europe. Mais les moines 
ne dirent pas comment ils acquirent de telles richessse, que symbolisaient magnifiquement leurs édifices-palais. Il est 
très probable qu’ils sentirent la nécessité d’écrire l’Histoire de ces monuments seulement après que leur construction 
soit terminée. Dans ce cas, l’acquisition de terres, de richesses et de pouvoir aurait été l’ambition première de l’ordre, 
et l’écriture de textes n’était pas à l’ordre du jour. 

Quand les bénédictins - qui furent à l’origine un corps militant, agressif et missionnaire - débarquèrent en Angleterre 
? De cette question dépend l’Histoire du christianisme en Angleterre. Ils furent d’abord en Italie, puis en France. Leurs 
premiers cloîtres étaient ceux de Subiaco et de Monte Cassino, le « Sinaï du nouvel exode ». Leur chef mythique dans 
ce nouvel exode était Saint-Benoît, le père de tous les moines, le patriarche et le législateur de l’Occident, dont la 
règle fut considérée par Bossuet comme une "somme du christianisme”. 

Le dogme des Bénédictins est que "Saint-Benoît” fut quasiment un contemporain de Mahomet au sixième siècle. 
Donc, si on suit ce dogme, aucun Bénédictin n’aurait pu être en Angleterre et en Europe avant cette période. L’ordre 
créa des histoires ridicules selon lesquelles "Joseph d’Arimathie” amena le christianisme à Glastonbury au premier 
siècle ou le roi "Lucius" aurait été converti au christianisme au second siècle. Personne ne croit plus à ces histoires, 
ce qui signifie que la crédibilité que l’on peut accorder aux Bénédictins est nulle, car ces histoires sont les fondations 
de leur système traditionnel. 

Si l’on ne croit plus ces histoires, on croit encore celle selon laquelle "Saint-Augustin” serait venu en Angleterre au 
cours du sixième siècle à l’instigation du pape "Grégoire”. Cette histoire est bien évidemment une falsification, comme 
l’a démontré le comte de Montalembert. Il y a plus: "Saint-Augustin” et "Grégoire” ne sont que des figures idéales 
venant de l’imagination des Bénédictins, comme nous le démontrerons. 

Certains historiens ont soutenu qu’il serait venu au dixième siècle, en compagnie de "Saint-Dunstan”. Ce siècle-là 
est qualifié de sombre ou d’obscur dans le système des bénédictins. La fin du monde aurait été imminente et pleins 
de choses fantastiques se seraient déroulées à Rome et ailleurs. En réalité, tout cela n’est que fiction rétrospective, 
écrite bien plus tard. Ainsi, c’est au seizième siècle que l’on a entendu parler pour la première de "Guillaume de 
Malmesbury” et des autres bénédictins écrivant sur "Saint-Dunstan”. Les bénédictins, au dixième siècle, n’étaient pas 
en Angleterre ni ailleurs pour la simple raison qu’ils n’existaient pas encore. 

Ils prétendent qu’au onzième siècle ils initièrent les croisades. Au douzième siècle, qualifié de "scolastique”, il y aurait 
eu de nombreux écrits composés par de savants théologiens, qui ne sont en réalité que des figures idéales. 

Examinons l’histoire juive à cette époque. Le douzième siècle constitue la montée en puissance de la corporation 
appelée Synagogue. Le personnage de "Maimonide” est très intéressant. Ne prenons pas pour factuelle l’histoire 
selon laquelle il aurait voyagé de Cordoue au Caire, qu’il aurait eu des maîtres musulmans, qu’il aurait été enterré 
en Syrie et qu’il aurait causé des dissensions à l’intérieur même du judaïsme. Cette histoire est symbolique de la 
relation qu’entretiennent les Juifs avec leurs frères aînés, les Ismaélites. C’est "Maimonide” qui donna aux Juifs leurs 
principales notions religieuses. C’est vers son époque que les textes hébreux commencèrent à être rédigés, récités 
et commentés. Ils sont ainsi loin d’être aussi anciens que ne le dit leur tradition-dogme. C’est une simple déduction 
d’après ce que nous savons de l’état de leurs école en Espagne, en France et en Allemagne. Les Juifs n’ont établi une 
chronologie que vers la Renaissance. Elle est imprécise, fabuleuse et se concentre beaucoup sur les persécutions 
subies. 

Ainsi, les bénédictins ne pouvaient pas exister avant l’apparition des textes hébreux car tout leur système est basé 
dessus. Auraient-ils pu faire quoi que ce soit s’ils n’avaient pas eu, par exemple, de psaumes à chanter ? Il est à 
remarquer qu’ils ne les mettent jamais en doute: pour eux, ils constituent un axiome. 
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Les bénédictins expliquent, de manière dissimulée évidemment, que le Nouveau Testament a été composé selon un 
système de correspondances avec l’Ancien Testament. Nous ne savons malheureusement pas quand la première bible 
en hébreux fut connue des moines. Mais entre l’étude de l’Ancien Testament et la composition d’un autre texte devant 
être appelé Nouveau Testament il s’est probablement écoulé beaucoup de temps. 

Nous pouvons supposer, de manière assez sûre, que l’ordre de Saint-Benoît fut créé vers la fin du treizième siècle. Il 
s’agissait de créer un système rival à celui des Juifs à une époque où ces derniers possédaient une influence énorme 
en Europe. De même manière, il s’agissait de s’opposer aux Musulmans mais l’attaque fut plus rude contre les Juifs 
car ils avaient une position dominante dans les sociétés occidentales, malgré les persécutions dont ils faisaient l’objet. 

La tradition religieuse des Juifs leur enseigne à considérer l’Orient comme leur foyer originel, celui de David. Mais il 
n’y a jamais eu beaucoup de Juifs en Orient. Et les quelques-uns qui y sont n’ont jamais connu la prospérité. 

Revenons à la question qui nous occupe. Il est probable que les premiers ancêtres des bénédictins furent des ordres 
militaires, dont le symbole était la croix, formés pour résister à l’invasion arabe, une période dont on ne pourra jamais 
établir précisément l’Histoire. Il est également probable que nombre de ces ordres s’éteignirent ou furent éradiqués 
sans que nous n’en sachions rien. Ainsi, les moines ne peuvent pas avoir émergé avant le treizième siècle. Durant 
les quatorzième et quinzième siècles, ils acquirent une richesse phénoménale ainsi qu’une emprise énorme sur les 
esprits. Ce n’est qu’en étudiant l’état de l’instruction, de la littérature, des bibliothèques et de l’intelligence moyenne 
de cette époque que l’on pourra avoir des certitudes un peu plus poussées. 

Résumons l’ensemble de notre théorie. L’Eglise et sa hiérarchie telles que nous les connaissons sont liées de manière 
indissociable à l’ascension de l’ordre bénédictin. On ne peut déterminer la date de cette ascension qu’en déterminant 
celle de l’ascension de la Synagogue. Et les travaux des chronologistes juifs de la Renaissance démontrent qu’ils ne 
pouvaient pas connaître la vérité quant à leur passé. Comme dans les autres corporations religieuses, ils furent obligés 
de remplir les vides avec des listes de noms et d’oeuvres écrites arrangées de manière rétrospective. Tout cela est 
artistique; pas scientifique. Il est probable que les nombreuses oeuvres rabbiniques imprimées durant le seizième 
siècle n’avait été composées que durant le siècle précédent. Les rabbins avaient une bonne connaissance du latin 
et du grec mais, selon les témoignages des humanistes de la fin du quinzième siècle et du début du seizième siècle, 
la connaissance qu’on avait de la culture gréco-latine n’en était qu’à ses balbutiements à la fin du quinzième siècle. 
Ainsi, en ce qui concerne les preuves documentaires, il est impossible de remonter au-delà de cette période, la fin du 
quinzième siècle. Dé même manière, nous ne pouvons qu’émettre des hypothèses sur l’ancienneté des corporations. 
La Société de Jésus et l’Eglise anglicane datent du seizième siècle; il est douteux que les autres institutions chrétiennes 
furent créées de nombreux siècles avant le seizième siècle. 

T. L„ 2014 


2.10 October 

La pensée d’Edwin Johnson (III) (2014-10-02 19:09) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l'oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 
II. L’ARCHITECTURE BENEDICTINE 

Opinion de Christopher Wren - Franc-maçonnerie - Ignorance des moines - Age de Westminster et des édifices 
ecclésiastiques 

Christopher Wren, dans les années 1680, fut le premier érudit anglais a avoir compris que l’architecture chrétienne 
n’était qu’une imitation de l’architecture islamique. Tout commença lorsqu’il enquêta sur les origines du "style goth- 
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ique” en se servant notamment de l’exemple offert par la cathédrale de Salisbury. Pour Wren, l’architecture "goth¬ 
ique” est "l’architecture sarrasine améliorée par les chrétiens.” C’est durant les croisades, cette "guerre sainte”, que 
les chrétiens prirent inspiration sur le modèle islamique. 

La confrérie des francs-maçons fut ainsi créée. Elle était composée en majorité d’Italiens; et de Grecs, de Français et 
de Germaniques. Elle avait son propre gouvernement et était itinérante, allant de pays en pays où il y avait des églises 
à bâtir. Elle était soutenue par la piété populaire grandissante qui, souvent, fournissait les matières premières. 

Wren pensait que le "style gothique”, dont la flèche est la fierté de l’architecture chrétienne tandis que la coupole est 
celle de l’architecture sarrasine, était adapté au climat européen. Il dit aussi que le "style roman” ou "classique” - ainsi 
qu’un latin tel qu’il fut parlé sous Auguste - fut remis au goût du jour vers la même période que le "style gothique”. 
L’architecture classique et la littérature classique sont donc issues d’un même phénomène de l’esprit. L’architecture 
islamique et l’architecture "gothique” (c’est-à-dire monastique) - avec les littératures correspondantes - sont, quant à 
elles, issues d’un autre phénomène de l’esprit. 

La franc-maçonnerie originelle était imbriquée dans l’ordre bénédictin. Leurs histoires respectives sont liées. Ainsi, 
au dix-septième siècle, on disait que "Saint-Alban, le proto-martyr de l’Angleterre” avait établi la franc-maçonnerie ; 
qu’à "l’époque saxonne”, le roi Athelstan leur aurait dédié une charte ; qu’à "l’époque normande”, les francs-maçons 
auraient joui de la faveur royale ; que le roi Henry III les aurait autorisés à parcourir librement l’Europe ; que l’initiation 
dans la franc-maçonnerie été similaire à l’initiation dans l’ordre bénédictin, etc. On rapporte aussi que leur culture du 
secret leur aurait valu des persécutions. En ce qui concerne le conflit des "Deux Roses”, nous n’avons pas d’information 
sûre sur le rôle joué par les francs-maçons. On dit qu’Henry VI les aurait persécutés; dans une autre version, choyés. 
Plus tard, ils auraient été des yorkistes et Henry VII aurait réussi à les infiltrer. 

Les ténèbres entourant l’histoire des francs-maçons n’est pas un cas particulier. En réalité, à la lumière des preuves 
venant du seizième siècle, nous constatons que toutes les sociétés et les corporations d’artisans étaient sous 
l’influence ou le contrôle direct de l’ordre bénédictin. Et leur histoire particulière est difficile à retracer. 

Nous ne pouvons même pas avoir des certitudes quant à l’histoire du monument religieux le plus fameux d’Angleterre: 
Westminster. Nous ne pouvons pas savoir quand la construction débuta (il en va de même pour la chapelle de Saint- 
Benoît). Les documents, authentiques ou pas, se rapportant à cet édifice sont d’abord ceux venant de la salle “Muni- 
ment Room”. Ce n’est qu’au seizième siècle qu’elles furent mises en évidence pour la première fois. Fait intéressant: 
les registres ne commencent qu’à l’année 1542 et il y a un trou entre 1554-1558. L’origine du livre des "Customs” 
attribué à l’”abbé Ware”, qui aurait vécu au treizième siècle, provient de la bibliothèque de Robert Cotton, qui as¬ 
sembla une grande quantité de faux lorsque débuta la passion pour les choses antiques. Westminster, comme tous 
les monastères, tire son caractère sacré de la croyance selon laquelle il est le lieu où furent enterrés des saints et 
des princes. Cependant, le registre des enterrements ne commence qu’en 1606. De plus, et c’est peut-être le plus 
important, ce n’est que vers la fin du quinzième siècle que le prieur "John Flete” aurait rédigé l’intégralité de l’histoire 
du monastère depuis sa fondation jusqu’à l’année 1386. Cette chronique n’a pas de substance et tient entièrement 
de la fable. 

Il n’existe pas de documents permettant de connaître l’état de l’architecture en Angleterre à l’accession d’Henry VII 
au trône. Mais, par contre, on discerne qu’à partir de vers la fin du quinzième siècle, en Angleterre et en Europe, il y 
eut d’énormes dépenses de faites pour les édifices ecclésiastiques. Ce qui est paradoxal, c’est que, très rapidement 
après cette période, il n’y eut plus du tout d’investissements et, en conséquence, l’architecture ecclésiastique alla à 
sa ruine. Ces édifices sont bien visibles mais leur histoire et leurs bâtisseurs sont difficiles à entrevoir. 

L’auteur Dean Stanley met en avant que les cénobites de Westminster ne jouèrent aucun rôle majeur, qu’ils étaient in¬ 
signifiants et inactifs dans les domaines intellectuel et culturel. Leur seul soucis constant était de s’agrandir matérielle¬ 
ment. Ils accordaient donc beaucoup d’énergie aux questions de propriété terrienne et de juridiction. 

Les questions qui se posent sont donc la suivantes: quelle est l’ancienneté probable d’un art qui avait atteint sa 
maturité au début de la Renaissance ? Depuis quand les moines cultivaient-ils l’art de l’architecture lorsqu’ils jugèrent 
qu’il était dans l’intérêt de leur système de s’adonner à la littérature ? Jusqu’à la fin du quinzième siècle, il semble que 
la première occupation intellectuelle des moines était de prier et de chanter des psaumes. Ce qu’on appelle la bible 
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n’était connue à ce siècle-là que sous la forme de courtes leçons ou de petits livres séparés. Quant à la liturgie, l’une 
des plus anciennes, ou peut-être même la plus ancienne, est la liturgie dite mozarabique; elle est associée au nom 
du cardinal Ximenes, cet Espagnol qui, au début du seizième siècle, produisit la première bible multilingue. Peut-on 
supposer qu’avant que cette liturgie n’apparaisse le rituel utilisé dans les monastères était quasiment équivalent à 
celui des Arabes ? Aucune preuve ne permet d’affirmer cela. De plus, on ne peut pas admettre que les rites chrétiens 
étaient très éloignés des rites juifs et que l’Eglise existait en tant que telle avant qu’elle ne commence à utiliser pour 
les textes hébreux. 

Pour conclure, il faut considérer les édifices ecclésiastiques comme bien plus jeunes que ce que nous croyons. Quant 
aux styles d’architecture "saxon”, "normand” et "anglais”, ils ne sont que chimères. Fergusson lui-même, l’un des 
spécialistes anglais de l’architecture, dit qu’il n’y a rien de très ancien en Angleterre. Et ce terme d’”ancien”, en plus 
d’être relatif et indéfini, est récent; une telle mesure du temps n’existait pas sous les Tudors. Enfin, les légendes écrites 
par les moines n’ont jamais été authentifiées par aucun registre digne de ce nom. 

T. L„ 2014 


La pensée d’Edwin Johnson (IV) (2014-10-0419:47) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l’oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

III. LA CREATION DE LA LITTERATURE BENEDICTINE 

Missionnariat en Europe occidentale - Ecoles bénédictines - Bénédictins de Saint-Maur - Controverse avec les jé¬ 
suites - Jean Hardouin - Critiques anglais 

Supposons de manière très probable que l’ordre de Saint-Benoît fut créé quelque peu avant le "treizième siècle”. C’est 
quelques décennies après cette période que de vastes opéra 

tions de missionnariat furent déclenchées en Sicile, en France, en Espagne, en Angleterre et en Allemagne. Les moines 
acquirent des terrains immenses, se firent appeler Seigneur et participèrent à ériger la monarchie papale dont le 
premier siège semble avoir été le monastère-forteresse de Monte Cassino. Imitant les Arabes, ils voulaient avoir leur 
grand caliphe en créant la fonction de pape, dont le modèle original pourrait avoir été un de leurs abbés des abbés. 
Comme les jésuites le firent plus tard, ils courtisèrent les puissants de ce monde afin de prendre possession de leur 
esprit et de les rendre à leur insu des instruments dociles de leur politique. 

On peut suivre la trace des bénédictins en Europe: "Cassiodore” en Calabrie, "Saint-Placide” en Sicile, "Isidore de 
Séville”, ”Saint-Maur”, "Grégoire de Tours”, "Augustin”, ”Bède de Wearmouth”, etc. Tous des idéaux, soit des saints, 
soit des érudits illustres. A chaque fois qu’ils écrivaient ce qu’on appelait l’Histoire, ils attribuaient, opportunément, 
leurs productions à des noms qui étaient déjà connus et honorés par l’adoration populaire. Si ce n’était pas le cas, 
ils faisaient en sorte de rendre populaire tel ou tel nom au moyen de ce qu’on appelerait aujourd’hui la publicité. Il 
faut bien comprendre que dans toutes leurs entreprises l’idéal précède toujours le réel. C’est très visible si l’on étudie 
avec attention leurs catalogues littéraires. 

Il nous faut maintenant enquêter sur les écoles littéraires bénédictines. Mais, avant cela, quelques mots sur les orig¬ 
ines de la critique des oeuvres bénédictines; elle commença il y a 300 ans avant d’être brusquement interrompue 
quelques années plus tard; ce furent les savants bénédictins de Saint-Maur - notamment Mabillon, Montfaucon et 
d’Archéry - qui s’en chargèrent. Mais il y eut un controverse avec la Société de Jésus qu’il nous faut évoquer. Dès 
leur constitution comme société entièrement vouée à l’agrandissement de la monarchie papale et à la destruction 
de l’hérésie, les jésuites considérèrent les bénédictins avec une certaine suspicion et une certaine jalousie. Les héré¬ 
tiques, pour justifier leurs croyances, se servaient du Nouveau Testament et des écrits des "Pères et Docteurs”, c’est-à- 
dire des textes composés dans les cloîtres bénédictins. Luther lui-même appartenait au couvent d’augustins d’Erfurt 
et se faisait appeler "Frère Augustin”. Les graines de l’hérésie avaient donc été plantées par les moines. 
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Le concile de Trente, le premier concile sur lequel nous avons des informations authentiques, ne parvint pas à re¬ 
pousser les écrits des "Pères". Ce furent les jésuites du dix-septième siècle qui s’y attachèrent. Ce fut d’abord le père 
Germon qui critiqua l’authenticité des chartes bénédictines. Des réponses furent émises mais la dispute fut jugée 
sensible et les supérieurs de la Société de Jésus ordonnèrent son arrêt. 

Un savant jésuite, le père Hardouin, s’entêta. En 1690, la société savante fut scandalisée par une dissertation écrite 
par le fameux jésuite, qui, depuis longtemps, avait acquis la réputation d’érudit de premier ordre. Dans cette oeuvre, 
Hardouin affirmait que la plupart des écrits sous les noms de « Facundus Hermianensis, Liberatus, Marius Mercator, 
Victor de Tunis, Cassiodorus » ne venaient pas de ces auteurs. Il en allait de même pour certains des écrits attribués 
à « Saint Isidore » et « Saint Justin, le martyr ». Il déclarait que les vrais auteurs étaient des imposteurs qui avaient 
écrits ces textes bien plus tard. Il faut faire remarquer que tous ces auteurs étaient des auteurs bénédictins que 
Hardouin qualifiait de « légion d’imposteurs ». C’est contre eux qu’il mena sans relâche son combat. Dans la même 
dissertation, il s’en prit à un traité sur « le Corps et le Sang du Seigneur », qui venait soi-disant d’un moine bénédictin, 
de Ratramnus ou de Bertram, de l’abbaye bénédictine de Corvey. Hardouin soutenait que ce n’était pas une oeuvre 
médiévale mais une œuvre moderne qui avait servi à « fonder l’invention et la défense de l’hérésie calviniste ». Le 
point faible d’Hardouin était qu’il déclarait authentique la vulgate alors qu’elle nous parvint par les hommes mêmes 
dont il dénonçait les écrits comme faux. Le bénédictin Dom Ziegelbauer publia en 1754 une histoire de la littérature de 
l’ordre mais aucune réponse valable n’est apportée aux attaques d’Hardouin. Certaines anecdotes racontées donnent 
même raison à Hardouin, de manière tacite certes. Quoi qu’il en soit, Hardouin avait raison lorsqu’il disait que son 
époque était la première où la critique des choses ecclésiastiques avait droit de cité. 

En Angleterre, il y avait à cette époque plusieurs érudits et critiques littéraires: Richard Simon, Le Clerc, William Lowth, 
George Hickes, Cotton, Spelman, Selden, William Dugdale, Thomas Fuller, etc. Certains participèrent à cette dispute 
tandis que d’autres recopièrent naïvement ce qui était écrit dans les textes monastiques. Mais ce qu’il faut retenir, 
c’est que ce ne fut que 200 années après l’invention de l’imprimerie que furent critiqués les documents bénédictins. 
Dans un sens, c’était trop tard, dans un autre, c’était trop tôt, car l’époque n’était pas prête à accueillir cette critique. 
En effet, il n’y avait pas suffisamment de laïcs compétents pour examiner cette critique émanant de moines. Ainsi, 
par exemple, les sciences de la "diplomatique” (cf. l’ouvrage de Dom Mabillon) et de la "paléographie”, qui furent 
quasiment édifiées par des moines, furent largement critiquées quelques décennies plus tard. 

T. L„ 2014 


La pensée d’Edwin Johnson (V) (2014-10-05 20:14) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l'oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

IV. LES FABLES DES ECOLES BENEDICTINES 

Monte Cassino - Thomas d’Aquin - Son idéal biblique - Saint-Thomas dans la "Divine Comedie” - Age du manuscrit 
- Etat des bibliothèques - Listes des lettrés - Leur apparente inactivité durant la Renaissance - Monte Cassino au 
seizième siècle 

Que le lecteur trace pour lui-même une carte représentant pendant la "Renaissance des Lettres” l’implantation de la 
religion chrétienne, c’est-à-dire celle des monastères, et il se rendra compte, bien mieux qu’avec une simple descrip¬ 
tion, de la puissance qu’avait à cette époque l’empire temporel du Christ, qui était véritablement un empire occidental. 
Les plaines et les vallées d’Italie, de France, d’Espagne, d’Allemagne et d’Autriche sont parsemées de monastères béné¬ 
dictins et des églises magnifiques sont élevées partout. Cependant, les centres littéraires étaient peu nombreux et, 
selon les critères modernes, très pauvrement fournis en livres durant toute la période allant jusqu’à la première moitié 
du seizième siècle. C’était selon l’instinct de chaque abbé que la littérature fut cultivée suivant la mode de l’époque 
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ou que les efforts furent intégralement tournés vers la routine du service monastique et l’extension de la temporalité 
et de la juridiction de l’abbaye. 

Cependant, il faut garder en mémoire que les productions littéraires de n’importe lequel des cloîtres les plus savants 
étaient la propriété de l’Ordre ; et que cela ne veut pas dire grand-chose que de considérer les écrits de tel ou tel 
moine particulier, quel que soit le sujet sur lequel il écrivit, puisque toute production littéraire faisait partie du système 
théologique et de la Nouvelle Loi, dont la mission de l’Ordre était de la prêcher au monde. Il n’est donc pas nécessaire 
de faire un panorama complet des monastères savants ; mais simplement de démontrer que dans les monastères dits 
par les Bénédictins être les plus anciens et les plus prolifiques, la culture, et en particulier l’écriture d’histoires, était 
à ses débuts au moment de l’introduction de la typographie. 

Il est dit que l’école la plus ancienne est celle à Monte Cassino, qui était, durant la période considérée, le siège de 
l’abbé des abbés, et le quartier général de l’armée spirituelle entière. Il est probable que le système entier de leur 
littérature fut conçu dans ce cloître, en coopération avec les moines grecs de Gratta Ferrata, qui dépendait de Monte 
Cassino hiérarchiquement, et qui était relié au berceau-cloître de Subiaco, l’implantation première attribuée à Saint 
Benoît où la première presse d’imprimerie aurait été érigée. 

Que se faisait-il donc, selon eux, à Monte Cassino pendant "le treizième siècle” ? Nous n’ennuierons pas le lecteur en 
parlant du "douzième siècle”, car si Thomas d’Aquin ne peut pas être prouvé, il est impossible de confirmer n’importe 
quel fait antérieur et être certain de la véracité historique. L’histoire, telle que racontée dans le style particulier des 
Bénédictins, veut que Thomas d’Aquin (Aquin est une ville à quelques kilomètres du grand cloître), “une étoile de la 
plus forte brillance”, ait illuminé par sa présence Monte Cassino pendant le treizième siècle. Il serait devenu moine 
au jeune âge de cinq ans, vers 1230. A la fois les Bénédictins et les Dominicains sont d’accord sur cette histoire ; et les 
détails peuvent être étudiés dans l’histoire du cloître écrite par Dom Gattola, un abbé de Monte Cassino. 

Ce dernier admet que la véracité de l’histoire de Thomas d’Aquin a été contestée ; et, en réalité, à un critique extérieur 
il n’y a pas la moindre preuve qu’une personne connue du nom de Thomas d’Aquin ait jamais entrée le cloître. La 
question de l’idéal et de la réalité est constamment soulevée au cours de ces études. Les meilleurs personnages 
dans l’Histoire sont toujours ceux purement idéaux ; viennent après les personnages idéalisés. Mais Thomas d’Aquin, 
comme tous les saints de l’époque médiévale, prend la plus haute place. Il est le produit de la vision et de la fantaisie 
de l’Eglise. De plus, l’origine de son aspect idéal se trouve dans la Bible latine elle-même. 

Dans les Ecclésiastes, on lit cela : "Au centre de l’Eglise, le Seigneur ouvrit sa bouche et le remplit avec l’esprit de 
sagesse et de compréhension. Il l’habilla avec la robe de la gloire”. Nous lisons la même chose dans le Livre des 
Services le 7 mars, la fête de Saint Thomas. On ne peut pas résoudre ce problème tant qu’on ne comprend pas que la 
congrégation d’Aquin créa l’idéal de leur patron avant que des livres ne commencent à être écrits sous son nom. 

On dit qu’il était le fils du comte d’Aquin et d’une dame noble issue de la famille Teatine ; et, dans l’histoire de Monte 
Cassino écrite par feu l’abbé Tosti, on nous donne une anecdote agréable selon laquelle le garçon est amené par ses 
parents jusqu’à la porte du couvent, où l’abbé attend son arrivée. Cette scène est une allégorie de l’alliance des moines 
et des nobles. C’est un roman ecclésiastique, tout comme l’est la narration de Dante, où il nous fait pénétrer au paradis 
en compagnie du docteur angélique et nous fait écouter ses paroles mélodieuses. La chronique Villani, dont la date 
de composition n’a jamais été déterminée avec certitude, nous dit que Thomas fut empoisonné par Charles d’Anjou. 
Un passage de la "Comédie Divine” y fait allusion. 

Il faut examiner tout document littéraire d’importance si nous voulons distinguer la poésie de la réalité. L’idéal de 
Saint Thomas se trouve dans la "Divine Comédie”. Remarquons que le poète n’établit aucun lien entre lui et Monte 
Cassino. Comment expliquer cela ? Il est très intéressant de constater que Monte Cassino, qui depuis le début aurait 
dû être très intéressée par la "Divine Comédie”, ne connaît pas la date de composition de son manuscrit du poème. 
L’abbé Dom Tosti discute cette question et nous dit qu’exceptés les mensonges contenus dans la chronique de “Léo 
Marsicanus”, l’inventaire le plus ancien des livres appartenant au monastère date du pontificat de Paul II, entre 1464 
et 1471. Le second plus ancien date du pontificat de Clément VII, entre 1523 et 1534. Ces informations sont de la plus 
grande importance. Il ne faut pas hésiter pas à parler de l’époque allant de 1464 à 1534 comme étant la première 
grande période de la littérature bénédictine en Italie. Quoi qu’il existait avant cette période, c’était, d’un point de vue 
quantitatif, très réduit et, donc, négligeable pour celui qui scrute l’Histoire. 


423 



Montfaucon, le célèbre paléographe bénédictin, n’évoqua pas le sujet de la "Divine Comédie”, ce que l’abbé Tosti 
admit être inexplicable, s’il avait connu l’existence du manuscrit en question. Ce dernier apparut enfin dans les épais 
catalogues de Federici. 

En raison de ce manque de preuves, Tosti en fut réduit à inférer l’âge du manuscrit en menant des comparaisons 
graphologiques. Il conclut qu’il provient de la période entre 1326 et 1378. Cependant, cette opinion ne peut pas 
être prouvée, car tout historien étudiant le sujet de la chronologie de l’Eglise sait qu’il ne peut rien prouver quant 
à la graphie du quatorzième siècle. Il ne faut pas non plus supposer un seul instant qu’un poème comme la "Divine 
Comédie”, qui comporte des preuves internes indiquant la plume d’un clerc imprégné des sentiments antipapistes 
ayant mené à la Réforme, aurait pu rester inconnu de Monte Cassino jusqu’à une époque si tardive. Ce que nous 
devons penser de la légende de Dante sera le résultat d’un examen critique de la chronique de Villani. Hardouin, ici 
encore, a prévenu les travaux de certains historiens d’aujourd’hui. Les doutes portés sur la chronique de Villani sont 
les mêmes que ceux portés sur l’intégralité des chroniques occidentales. Il est clair que l’ascension de l’idéal de Saint 
Thomas d’Aquin ne fait qu’une avec celle de l’idéal du "saint et bienheureux martyr” de Canterbury, ainsi qu’avec bien 
d’autres formes. L’origine de ces êtres idéaux était la pieuse imagination des moines et des frères ; et que l’origine de 
leurs légendes écrites ne peut pas être prouvée comme étant antérieure à la dernière moitié du quinzième siècle. 

Examinons la question de la bibliothèque de Monte Cassino. Une inspection scrupuleuse révèle que la légende de 
l’existence de bibliothèques anciennes s’effondre devant les faits prouvant leur récence, que ce soit à Monte Cassino, 
à Rome sous Nicolas V, à Venise sous le cardinal Bessarion, à Spanheim sous l’abbé Trithème ou, sous plusieurs per¬ 
sonnages différents, à Paris, Canterbury et Oxford. A Oxford persiste la légende de la bibliothèque du duc Humphrey. 
Cela se passait vers la fin du quinzième siècle. On dit qu’elle abritait seulement 129 volumes, ce qui est probablement 
proche de la vérité. Jusqu’à l’époque de Sir Thomas Bodley, nous ne pouvons trouver aucune collection de livres 
qui aurait pu mériter d’être appelée une bibliothèque anglaise, dans l’acceptation moderne du mot. Thomas d’Aquin 
n’aurait pas pu être honoré du titre de docteur illustre tant que les bibliothèques ne se furent considérablement 
développées et que les professeurs appelés summistes ne commencèrent à travailler dans les écoles européennes. 

Il en va de même pour les listes des érudits illustres de Monte Cassino et des autres monastères. Ces listes durent 
être établies en accord avec la théorie de la grande ancienneté de l’Eglise mais, si on les examine dans le détail, elles 
ont autant de fondements que les listes des livres. En réalité, ce qui est décrit dans ces listes d’anciens personnages 
illustres, ce sont les études menées par les érudits chrétiens, qui ne faisaient que commencer lorsque les bibliothèques 
furent formées. Nous arrivons à ce fait remarquable: les moines prétendent avoir eu des érudits influents comme 
"Dionysius Exiguus”, abbé de Rome, comme ils aiment l’appeler ; celui-ci vécut au sixième siècle, alors qu’à la brillante 
époque de la Renaissance ils ne peuvent en produire aucun, ou presque aucun, qui fleurit au quinzième siècle. 

Ainsi, au quinzième siècle, la tradition de Monte Cassino n’est en mesure de nommer que le moine érudit Pyrrhus, 
référendaire de Martin V et conservateur des droits de l’église de Sainte Justine sous Eugène IV. Dom Gattola dit qu’il 
existe plusieurs sermons et exposés manuscrits attribuable à cette période mais on ne sait pas s’ils furent écrits par les 
moines de Monte Cassino. Ce silence et cette somnolence ne sont-ils pas curieux à une époque pleine d’enthousiasme 
pour le renouveau de l’activité intellectuelle ? J’ai beaucoup réfléchi à ces questions concernant Monte Cassino. J’ai 
réalisé de nombreuses visites dans les cloîtres d’Europe occidentale. J’ai utilisé avec précaution le télescope historique. 
Et il se peut que j’évite à l’étudiant des travaux d’investigation et une fatigue inutiles si j’annonce dès maintenant la 
raison expliquant ce curieux phénomène. Le plan de la littérature bénédictine fut conçu et commença à être exécuté 
vers l’époque où l’on sait qu’une collection de livres était présente dans le cloître. Notre terminus a quo est environ 
la date de l’invention de l’imprimerie (on ne peut pas la connaître précisément), c’est-à-dire le pontificat de Paul II, 
et notre terminus ad quem est environ 1524, quand le bruit de la grande innovation et l’attaque contre la monarchie 
papale s’étaient diffusés dans le monde. Les agissements des moines de Monte Cassino vers la fin du quinzième siècle 
sont dissimulés dans les ténèbres. Au siècle suivant, il y a chez les moines et les frères une grande curiosité à lire le 
livre qui est nouveau pour le monde entier ; je veux parler de la Bible. 

Quand, au moyen d’un effort soutenu, on perce les ténèbres de la fable qui s’est créée à propos de la grandeur de 
Monte Cassino, on parvient à concevoir un scriptorium datant seulement du quinzième siècle ; on parvient à visualiser 
un réseau de moines noirs occupés à écrire des oeuvres qui seront bientôt révélées au monde, sous les noms de Paul 
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le Diacre (4), Pierre le Diacre, Paul le Moine et beaucoup d’autres, dont Saint Pierre Damiani. Les moines de Monte 
Cassino adorent les noms de Pierre et de Paul ; ils devinrent fréquemment utilisés à partir de cette période. 

Suivant l’opinion concernant l’origine récente de la littérature à Monte Cassino, que nous venons d’exprimer, il est 
cohérent qu’il y eut soudainement dans ce coenobium au seizième siècle une telle efflorescence du savoir et de 
l’éloquence. Des poètes, des orateurs, des historiens, des philosophes, des théologiens, des canonistes et des poly- 
glottistes apparaissent de toute part, comme par magie. Parmi eux, il y a le célèbre Anglais Gregory Sayre qui, selon 
les Bénédictins, aurait été un illustre ornement à ce mont sacré. L’abbé Angelo de Nuce donne une liste d’autres 
Anglais issus de lignées distinguées, savants et pleins de vertu, qui auraient vécu dans ce cloître durant ce siècle. 

Pour faire court, ce n’était qu’au seizième siècle que les Bénédictins s’étaient réveillés de leur indolence intellectuelle 
qu’ils avaient choisie. Le développement de la typographie, la découverte du nouveau monde ; les troubles atteignant 
les ordres religieux en Angleterre, en France et en Allemagne ; d’un côté, la montée des Jésuites et, de l’autre, celle 
des Luthériens ; tout cela poussa les partisans du patriarche du monachisme à s’arroger dans la littérature la position 
qu’ils avaient gagnée et détenue jusque là par l’épée. Les hommes se tournaient vers les monastères car ils savaient 
que là, plus qu’à tout autre lieu, devait se trouver la clé du savoir. Les Bénédictins sautèrent sur l’opportunité. Ils 
n’avaient pas de registres, pas de documents d’un passé lointain authentiques. Ils n’avaient guère plus que le seul 
dogme de l’incarnation à partir duquel construire une théorie de l’histoire, qui serait ensuite transformée dans des 
moules historiques à l’aide des littératures classiques juive et arabe. 

Ils ne purent pas totalement échapper à la censure, comme nous l’enseigne Lorenzo Valla et Poggio. Il y ici et là, 
à l’époque que nous examinons, des paroles rapportées de Rome indiquant que les hommes les plus instruits re¬ 
gardaient l’histoire écrite par les moines avec une incrédulité sarcastique. On ne les oublie pas facilement. Un 
moine ayant écrit une biographie de Paul II signale qu’il y avait dans Rome une sorte de club ou de guilde de jeunes 
hommes qui considéraient que la foi traditionnelle était « établie sur certains mensonges de saints plutôt que sur 
des témoignages historiques”. Et qui peut oublier ce qu’aurait dit le pape Léon X, qui était très intelligent et séculier 
d’esprit: "Comme cette fable du Christ nous a été d’un grand profit !” Mettre les hommes au service d’un mensonge 
est quelque chose de facile ; et le travail systématique des Bénédictins, dirigé par des intellects des plus froids, fut plus 
fort que les protestations des érudits qui avaient une affection véritable pour les choses anciennes et la vérité. Cette 
attitude empreinte de sainteté des dirigeants bénédictins, que certains érudits estimaient comme étant le déguise¬ 
ment de la malhonnêteté et de l’hypocrisie, a vaincu une multitude d’opinions autres en s’imposant comme étant la 
vérité même. Les gens n’avaient pas conscience, ou ne voulaient pas voir, que l’union de la tradition et du mensonge 
audacieux étaient inséparables dès le début. 

T. L„ 2014 


Les moines d’Occident (2014-10-08 23:50) 

These volumes are also available in English and German 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdocci01mont7uhennbed #page/n8/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccide02mont7uhembed #page/n8/mode/lup 

n 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccidel8783mont7uhembed #page/n6/mode/lup 
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IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccide04mont?ui=embed #page/n6/mode/lup 


* 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccide05mont7uhembed #page/n8/mode/lup 

n 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccide06mont?ui=embed #page/n8/mode/lup 
X 

IFRAME: https://archive.org/stream/lesmoinesdoccide07mont?ui=embed #page/n8/mode/lup 


Cluny au onzième siècle: Son influence religieuse, intellectuelle et politique (2014-10-09 23:41) 

n 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=v8ozAQAAMAAJ &dq=cluny %20influence &hl=fr &pg=PP9 &out- 
put=embed 


La pensée d’Edwin Johnson (VI) (2014-10-1101:24) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l’oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 


THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

V. LE PLAN DE LA LITTERATURE BENEDICTINE 

Théologie - Règle de Saint-Benoît - Loi ecclésiastique - Droit civil - Philosophie - Philosophie morale du Sermon sur 
la Montagne - Médecine, physique, magie naturelle, mathématiques, musique, histoire sacrée et profane - Vies des 
papes et des évêques - Histoire ecclésiastique - Histoire profane et civile - Chroniques - Bibliographies - Discours sur 
l’Histoire par l’abbé d’Erfurt - Art diplomatique - Etude critique 

Il est maintenant temps de décortiquer la littérature produite par l’ordre bénédictin. 

La théologie (positive, scolastique, dogmatique ou polémique, morale, mystique et ascétique) est bien sûr la pierre 
d’angle de tout l’édifice. La théologie positive est celle qui nous intéresse le plus car elle consiste à interpréter les 
écrits patristiques, les conciles et les traditions. 

"Saint-Benoît” ne fait que citer les écritures sacrées, notamment la Vulgate, dans sa Règle. Il a été relevé qu’il y a un 
certain nombre de discordances entre le texte de la Règle et la bible. L’explication simple de cela est que la Règle 
et les Evangiles sont les compositions d’un même groupe. Et la Règle peut avoir écrite à un moment où le texte des 
Evangiles n’avait pas été fixé. 

De plus, pour "Saint-Benoît”, les écritures sacrées comprennent non seulement les Evangiles mais aussi tout ce qui fut 
écrit par un saint ou un auteur sacré. Cela signifie que la littérature bénédictine fut composée à partir de sentences, 
c’est-à-dire un ensemble de "Il a dit que...” et "Il est écrit que...”, qui furent peu à peu attribuées à des personnages 
nommés idéaux mais qui n’ont aucune réalité historique. 
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Les phrases creuses, qui viendraient des "Pères", sont très présentes dans la Règle. Ziegelbauer expliquait qu’il était 
difficile de déterminer ce que "Saint-Benoît" connaissait des Pères. Cela peut signifier que la composition des écrits 
patristiques n’avait commencé que depuis peu au moment où la Règle fut éditée. 

Une autre falsification que comporte cette Règle se situe au niveau du texte même et des personnages qui y sont 
cités. On cite beaucoup de personnages supposément anciens pour renforcer l’authenticité du texte. Mais il y a 
encore plus grossier. Ainsi, "Saint-Clément" est cité ; mais il se trouve que le quatrième chapitre de la Règle est 
quasiment identique à certains textes clémentins. Ailleurs, ce sont plusieurs phrases qui sont identiques à celles 
d’oeuvres attribuées à "Saint-Augustin”. C’est Mabillon qui écrivit le premier sur cette mystification mais il se garda 
bien d’aller au fond de la chose, car des noms supposément anciens ne valent rien si on n’a pas prouvé leur authenticité. 
Pour expliquer cela, Ziegelbauer a recours a une argumentation bancale et infondée. Quant au père Haeften, il se perd 
en suppositions ridicules tellement qu’il idéalise son idole, Saint-Benoît. 

Il est clair que les écritures saintes chrétiennes sont un prolongement des écritures saintes juives. Ce n’est qu’à partir 
de ces dernières qu’on peut comprendre les paraboles et les allégories contenues dans celles chrétiennes. Les abbés 
lettrés étaient à la fois des imitateurs et des inventeurs, tandis que les moines qui écrivaient ne faisaient que réciter 
ce qu’on leur avait enseigné. 

Après Saint-Benoît, c’est "Cassiodore” qui écrivit quelques petites choses sur la loi divine. Son comparse était "Denis 
le Petit”, un grand érudit, le premier chronologiste chrétien qui data les années selon l’Incarnation. A la même époque, 
à Rome, on trouve "Saint-Grégoire le Grand”, dont le maître en théologie aurait été un moine bénédictin. Il va de soi 
que la littérature grégorienne fut composée au début de la Renaissance, une époque où nos ancêtres commencèrent 
à entendre parler de Grégoire, ce pontife qui avait envoyé Augustin en Angleterre et plusieurs autres bénédictins. 

Le système grégorien d’interprétation de la bible ne montre qu’une chose: que l’ordre monastique refusait que le 
peuple prenne connaissance par lui-même et uniquement par lui-même des écritures saintes. Une autre méthode 
employée fut l’utilisation de biographies pour l’apprentissage de la théologie. Et le nombre de théologiens béné¬ 
dictins est très important. Chacun aurait eu plusieurs rôles au cours de sa vie et chacun mentionne ses prédécesseurs, 
de façon à faire croire à une chaîne ininterrompue et cohérente. On trouve cela, par exemple, dans “Bède”, le suc¬ 
cesseur des personnages mentionnés ci-dessus. Mais, lorsque l’on examine précisément les écrits de chacun de ces 
théologiens, on se rend compte que la substance est identique partout et qu’aucun n’ose un mot ou une phrase qui 
dénoterait. 

Vient après "Saint-Boniface” sa coterie de moines bénédictins imaginaires issus d’un monastère près d’Oxford. Tous 
des hommes lumineux durant un âge sombre où la bible était inconnue. Ensuite "Iglac”. Puis il arrive une renaissance 
sous "Alcuin” et son disciple, l’abbé de Fulda, qui porte le nom curieux de "Rabanus Maurus”. Ce sont tous des 
bénédictins imaginaires. Les moines des monastères de Saint-Gall, Luxeuil, Ferrières, Auxerre, Reims, Corvey, Orbais, 
Weissenburg et d’autres encore mirent en place des figures idéales similaires. Toutes ces figures furent créées à 
partir de la même source, c’est-à-dire les quatre grands docteurs bénédictins - "Augustin”, "Ambroise”, "Jérôme” et 
"Grégoire” - en plus de "Jean Chrysostome”, “Bède” et "Tertullien”. 

L’école de Bec créa “Lanfranc” et "Saint-Anselme” et, au travers d’eux, une myriade de théologiens ayant vécus dans 
des époques impossibles. Vient ensuite, au douzième siècle, "Saint-Pierre Damiani”. Il y a les "Odons” de Canterbury 
et de Cluny ; "Ralph” de Westminster ; l’histoire romantique de “Pierre Abélard” et de sa disciple, qui n’est qu’une 
imitation de celle de "Jérôme” avec "Paula” et "Eustachium”. Les siècles défilent sans qu’il y ait une quelconque 
amélioration dans la culture littéraire. 

Nous arrivons enfin à l’orée du seizième siècle. Nous y voyons le célèbre Trithème, abbé de Spanheim (1480-1520). 
Nous le trouvons en conflit ouvert avec ses moines, peu vivaces intellectuellement, qui réclamaient un abbé arator et 
non orator. L’abbé avait coutume déqualifier ses moines de "grenouilles”. Nous y voyons aussi l’abbé de Winchcombe, 
Richard de Kidderminster, qui se serait puissamment élevé contre Luther. Mais les moines n’avaient pas le droit de lire 
les livres de Luther. Et l’étude de la théologie devait être très faible jusqu’à l’époque du concile de Trente. Au siècle 
suivant, nous voyons le célèbre abbé Calmet ; l’oratorien Richard Simon fut l’un de ses adversaires tenaces. 
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Nous n’examinerons pas les autres branches de la théologie car le procédé est identique. Ce qu’il faut retenir, c’est 
qu’immédiatement après l’invention de l’imprimerie, la connaissance et l’étude des diverses branches de la théologie 
ne font que commencer, que ce soit dans les cloîtres ou dans le monde. 

Passons à la jurisprudence ecclésiastique. Nous avons déjà mentionné beaucoup de personnages fictifs à qui sont 
attribués des textes appartenant à cette discipline. Les "Decretum” de "Gratien” ont déjà été largement dénoncées 
comme étant des falsifications. Ce qu’il faut retenir, c’est qu’il y eut de mis en œuvre un puissant plan d’actions, dont 
la base était la falsification historique de nature documentaire, visant à obtenir des privilèges pour le clergé ainsi 
que sa prédominance. Au quinzième siècle en Angleterre, il n’y avait aucun professeur de droit ecclésiastique. Mais 
on attribue à Feckenham, le dernier abbé de Westminster, un tract contre le serment de suprématie prêté au roi 
d’Angleterre en ce qui concerne les choses spirituelles. 

En ce qui concerne le droit civil, les bénédictins mettent en avant leur “Saint-AIdhelm de Sherborne’’, ensuite les 
"Capitulaires des rois francs’’, les “Lois du Saint Roi Edward” d’Angleterre confirmées par "Guillaume le Conquérant” 
; il s’agit d’une invention qui vient de l’abbaye de Croyland, l’un des centres où se falsifiaient les documents. C’est 
ce centre qui, également, créa l’histoire de "Roger Vacarius”, abbé de Bec, qui aurait enseigné le droit romain en 
Angleterre durant le "douzième siècle”. Il n’y a que les monastères qui prétendent que le droit aurait été enseigné 
depuis des siècles ; en réalité, tout indique qu’il ne fut enseigné qu’à partir du seizième siècle, que ce soit à l’intérieur 
ou à l’extérieur des cloîtres. 

Les bénédictins n’ont jamais développé une philosophie digne de ce nom. Ce qu’ils écrivaient tenait de l’art sophiste. 
Mais, encore une fois, ils l’ont embellie avec les noms d’hommes illustres mais imaginaires, tels que ceux partant de 
"Cassiodore”. Ce sont eux qui créèrent la “logique de Saint-Augustin”. Et ils font nommer par le roi Alfred un béné¬ 
dictin professeur de philosophie à Oxford. C’est par leur intermédiaire que la philosophie aristotélicienne s’implanta 
solidement en Europe. 

Leur philosophie morale place "Saint-Benoît” comme le réceptacle de la volonté divine. Ainsi, la Règle fut écrite par un 
homme inspirée divinement, comme l’atteste les différents conciles. L’éthique est donc le pré gardé des bénédictins 
; ce qu’a écrit "Socrate” est inférieur. "Grégoire le Grand” est le Sénèque chrétien ; de plus, "Pierre le Vénérable” de 
Cluny, "Pierre Abélard” et "Pierre de Poitiers” se distinguent dans cette discipline. 

Toute leur philosophie peut être résumée par la sentence suivante: "Viens à moi et je te donnerai le salut et le repos”. 
Ce sont eux qui rédigèrent le "Serment sur la Montagne”. Quand ils disent que le pauvre en esprit doit être béni, ils 
veulent dire que la vie monastique doit être bénie. La béatitude se trouve là où l’homme-dieu est: dans la cathedra de 
la Vérité. Ce sont les bénédictins qui disent que toute autre philosophie n’est que philosophie de ce monde et, donc, 
folie. Ils disent que Dieu et l’apôtre Paul exhortent les hommes à la pauvreté d’esprit. Tout le reste est futile. Pour les 
moines, cela signifiait qu’ils devaient connaître la volonté de leurs supérieurs et s’y soumettre. Peu importe que ce 
soit Paul ou un abbé germain, comme celui de Spanheim, un véritable maître en philosophie morale, qui fassent ces 
exhortations. 

Passons à la médecine. Pour les bénédictins, soigner le malade équivaut à servir le Christ. Une nouvelle fois, la plupart 
de leurs personnages illustres auraient possédé des connaissances médicales. En général, les moines sont dits être 
proches de la médecine même si, en réalité, il devait y avoir peu de connaissances médicales dans les monastères au 
début du seizième siècle et qu’ils n’avaient pas le droit de la pratiquer à l’extérieur des cloîtres. Cependant, si l’on 
en juge par les écrits des moines, il est clair que la médecine s’introduisit en Europe par l’intermédiaire des Arabes, 
d’abord en Italie puis dans le reste de l’Europe. 

Les moines ont toujours apprécié la magie naturelle. Ce sont eux qui écrivirent les histoires fantastiques sur “Gerbert”, 
"Sylvestre II” et Trithème, qui aurait pratiqué la magie naturelle. L’histoire des trois rois-mages en est le prototype. 
L’alchimie fut finalement destituée et on découvrit que les seules façons d’obtenir de l’argent étaient par la prière et 
par le travail manuel, ce qui aurait été l’une des recommandations originelles de "Saint-Benoît”. 

Le trivium monastique était composé de la grammaire, de la logique et de la rhétorique. Le quadrivium de 
l’arithmétique, de la géométrie, de l’astronomie et de la musique. L’astronomie était nécessaire pour le calcul du 
temps et du calendrier. Et le fait qu’elle ne commençait à être cultivée en Europe que vers la fin du quinzième siècle 
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montre que le système d’instruction bénédictin était récent. De plus, le calendrier fut réformé au seizième siècle car 
il était de plus en plus difficile de célébrer la fête de Pâques, ce qui révèle que l’étude de l’astronomie était imparfaite 
car étudiée depuis peu de temps. Les moines devaient se douter que, en raison de l’astronomie, un coup fatal pourrait 
être porté à leur système entier. 

Quant à la musique, il est dit que "Saint-Benoît" et sa soeur "Scholastica” chantaient dans le ventre de leur mère. 
"Grégoire le Grand” est fréquemment associé à cet art. En général, les bénédictins se vantent d’exceller dans l’art 
musical, un art infiniment basé sur l’émotion, comme leur système entier. 

Nous en venons à l’Histoire ecclésiastique. Elle consiste d’abord d’hagiographies de toutes sortes. Il faut bien com¬ 
prendre que ces récits ne s’appuient sur rien de réel. Il s’agit de caractères apostoliques idéaux. Les vies des pontifes 
romains font partie de ce genre. La fable selon laquelle ce serait "Anastase”, dans le "neuvième siècle”, qui les au¬ 
rait commencées a depuis longtemps été réfutée. En réalité, il n’y a pas d’éléments permettant de supposer qu’elles 
furent rédigées avant cette époque obscure à Monte Cassino qu’est la fin du quinzième siècle. Ces vies furent conçues 
comme des exemples à être admirés ou évités. Si l’on suppose qu’elles furent conçues au moment du grand schisme, 
on peut penser qu’elles contiennent sous une forme allégorique des éléments sur l’état de la cour papale. Il y eut une 
tentative similaire pour les vies des évêques. Par exemple, la "Vie de Saint-Denis l’Aréopagite” écrite par un moine 
d’un cloître parisien, qui fut assignée à “Hilduin” qui aurait vécu au "neuvième siècle”. Il est évident que le Saint- 
Denis des Actes des Apôtres et Saint-Denis de Paris n’étaient qu’un même personnage mythique. Il y eut une longue 
querelle à ce sujet au dix-septième siècle. 

Nous ne pouvons malheureusement pas déterminer dans quel monastère fut composée la première histoire ecclési¬ 
astique générale qui porte le nom de "Eusebius Pamphili”. 

Si le nom de "Cassiodore” dénote un monastère dans une région où il y avait beaucoup de Grecs, c’est là que I"'Histoire 
Tripartite” pourrait avoir été composée. Mais quand ils prétendent qu’elle fut traduite du grec au latin, il vaut mieux 
comprendre cela dans le sens inverse. Concernant "Eusèbe”, on apprend que ses écrits était forts appréciés par 
“Haymon de Halberstadt”. Mais, encore une fois, c’est le grand abbé Trithème qui apparaît comme le grand maître 
de l’histoire ecclésiastique. Il loue les formidables capacités des Grecs de telle manière qu’il semble indiquer que les 
modèles anciens étaient étudiés par les meilleurs artistes bénédictins. 

Plusieurs textes relatifs aux croisades furent composés. Notamment, mais pas uniquement, ceux de “Robert de 
Reims”, "Foucher de Chartres” et “Guibert, abbé de Nogent”. Ils font partie de l’Histoire sacrée et furent probable¬ 
ment créés afin de stimuler un sentiment antimusulman suscité par la menace que les Turcs firent peser à l’Europe 
suite à la prise de Constantinople. 

Les abbés s’occupaient de ce qu’ils appelaient l’Histoire profane afin que leurs moines et tous ceux sous leur influence 
se détournent des ambitions et des plaisir de "ce monde”. Ils travaillèrent ainsi à faire croire que le christianisme naquit 
durant l’empire romain et perdura jusqu’à leur époque. Ils se font un plaisir de citer John Marsham et Anthony Wood 
qui répétaient que "tout ce qu’on pouvait savoir de l’Histoire anglaise avant la Réforme venait des moines”. Mais ces 
historiens ne se doutaient pas que "les moines” ne constituaient pas une succession d’auteurs écrivant à l’occasion 
mais un groupe organisé d’artistes. Il existe une longue série d’auteurs bénédictins écrivant sous des noms de plume. 
Et la majorité de ces écrits ne furent pas connus avant le règne d’Henry VIII. 

De nombreuses "Chroniques” furent composées dans les monastères. Mabillon pensait que la "Chronique de 
Fontenelle” (Abbaye de Saint-Wandrille) était la plus ancienne mais il semble que ce soit plutôt l”’Histoire des Ab¬ 
bés de Wearmouth” attribuée à “Bède le Vénérable”. Comme beaucoup d’autres livres, cette "Histoire” n’a émergé 
qu’au dix-septième siècle. Monte Cassino, Fulda et Saint-Gall ont aussi d’anciennes chroniques. Concernant ces deux 
derniers monastères, leur activité littéraire ne peut avoir commencée avant l’époque de l’abbé Trithème, dont les 
"Annales de Hirschau” pourraient servir de base de comparaison. En effet, tout ces chroniques ne furent composées 
qu’à partir de la fin du quinzième siècle. 

S’il avait existé à l’époque de la Renaissance un bénédictin ayant rédigé une liste correcte et authentique des écrivains 
et des écrits de son ordre, il ne servirait à rien de mettre en doute l’authenticité de leur littérature. Ziegelbauer écrit 
même que l’abbé Trithème déplorait que l’ordre n’avait aucun catalogue de ses hommes illustres ainsi que de leurs 
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écrits ; il se serait mis à la tâche avec plus de zèle que de jugement. Cela est une preuve éclatante de notre thèse: 
que c’est à la Renaissance que fut mis en place tout ce système de fictions. Cluny était un autre grand centre où l’on 
s’acharnait à instaurer ce système, mais il eut un rôle plus tardif, il semble. 

Il existe un document très important. C’est le discours de l’abbé d’Erfurt sur l’Histoire ; il date de 1481. Il compare 
l’Histoire au soleil et dit qu’elle apporte chaleur et qu’elle est plaisante à l’oreille de la multitude. Dieu lui-même 
nous a laissé des livres ne contenant que des histoires. L’abbé dit clairement que toute la théologie n’est composée 
que d’histoires. Puis, il exprime sa surprise que l’étude historique soit si peu enseignée, et si mal et froidement, 
dans les monastères - là où elle l’est. Pour lui, l’Histoire sacrée et l’Histoire profane doivent être réunies si l’on veut 
comprendre la divine providence qui gouverne tout. Vient le moment d’honnir l’ignorance, qui est comparable à 
une monstruosité, et de glorifier l’instruction. Cette ignorance, il l’avait rencontrée lorsqu’il interrogea les prélats 
de l’ordre sur l’origine de leurs monastères. Maintenant, il les exhorte à composer l’Histoire ou les Annales de leurs 
monastères, ainsi que les chartes et les documents mettant en évidence des privilèges. Tout cela indique peut-être que 
les moines commencèrent à composer une Histoire avantageuse pour eux à une époque où leur pouvoir diminuait. 
L’abbé continue en exhortant l’écrivain au respect de la vérité mais, au lieu de cette déclamation vague, il aurait 
mieux fait d’indiquer où trouver des documents authentiques. Et il n’hésite pas à dire qu’une fiction plausible et 
bien exécutée allant dans l’intérêt de l’ordre est considérée par les bénédictins comme parfaitement orthodoxe. La 
date (1481) assignée à ce sermon pourrait être correcte. Nous sommes en mesure de constater l’état d’ignorance qui 
régnait dans les monastères environ 20 années (selon la tradition) avant que Luther ne découvre avec délectation une 
bible latine complète dans ce même monastère d’Erfurt. 

C’est le père Mabillon, un bénédictin, qui fonda la science, ou l’art, diplomatique. Cela signifie qu’avant cela il n’y 
avait aucune méthode pour étudier les manuscrits qui avaient été peu à peu exhumés des monastères à partir de 
la Renaissance. C’est il y a environ 300 ans que de lourdes suspicions pesèrent sur l’authenticité de ces manuscrits. 
Et Mabillon, opportunément, en bon bénédictin, prit le rôle de la défense (il fut ensuite épaulé par Montfaucon 
avec sa Paléographie). Les pères Henschen et Papebroch, deux jésuites, avaient vigoureusement attaqué les archives 
bénédictines, en particulier celles de Saint-Denis. Vinrent ensuite les pères Germon et Hardouin, dont a déjà été 
décrit le cheminement. 

Dans son traité, Montfaucon asserte que telle ou telle écriture provient de tel ou tel siècle. Mais, à cela, il faut répondre 
que ce sont les moines de ce même ordre qui ont arrangé la chronologie et qui ont créé les écritures correspondantes. 
On ne peut pas authentifier une écriture si l’on n’a pas authentifié la chronologie; pareillement, on ne peut authentifier 
la chronologie si l’on n’a pas déterminé l’époque de l’écriture. L’apologie entière de Montfaucon est basée sur des 
suppositions. 

Il y eut d’autres disputes intéressantes, mettant en avant le peu de certitudes que l’on a. Le cardinal Baronius en 
provoqua une à propos de l’état de bénédictin de "Grégoire le Grand”. Il le contestait. La seule opposition qu’on lui 
fit fut de prétendre que Grégoire lui-même disait dans ”ses” écrits qu’il était un bénédictin ! Il fut également asséné 
qu’une oeuvre venant prétendument de Grégoire n’avait été publiée qu’en 1537 et qu’il n’en existait aucun manuscrit. 
Cela est, d’ailleurs, valable à propos de la la majorité des écrits patristiques dont on entendit parler uniquement au 
début seizième siècle. Le père Philippe Briet, un jésuite, dénonça les bénédictins comme des "plagiaires des saints”. 
Les questions entourant les saints sont secondaires ; ce qui compte, c’est de déterminer quand un groupe d’hommes 
résolus et coordonnés appartenant au même ordre se mit à composer la littérature que nous connaissons. 

Le fait que chaque monastère bénédictin jouissait d’une grande autonomie et avait son propre supérieur - contraire¬ 
ment aux jésuites qui avaient un général - a pu démultiplier les tentatives de falsification de l’Histoire et, donc, le 
nombre d’écrits faux. Mais il faut être honnête. Tous les monastères ne se livraient pas à ces activités. 

D’autres questions nous assaillent. Quand la classe appelée "Antiquarii”, c’est-à-dire ceux conservant et recopiant 
des manuscrits, naquit et se développa ? Quant est-ce que le scriptorium fut considéré comme nécessaire dans un 
monastère ? Il n’y a jamais eu de réponses certaines à ces questions. Concernant les scriptorium, vu le silence de 
John Leland, qui visita les monastères anglais dans les années 1530, sur ce sujet, on peut supposer qu’il n’y en avait 
pas. 
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T. L., 2014 


Homère a-t-il réellement existé ? (2014-10-14 22:42) 

On ne sait rien de la vie d’Homère, l’aède auquel les dieux auraient inspiré l’Iliade et l’Odyssée. Si ce n’est qu’il naquit 
probablement à Smyrne, vécut à Chios et mourut à los, une île des Cyclades, au Ville siècle avant Jésus-Christ. Bien 
que jugeant fantaisistes les biographies qui lui furent consacrées à partir du Ve siècle avant notre ère, les Anciens, 
dans l’ensemble, ne doutèrent jamais de son existence ni de sa paternité des deux grands poèmes fondateurs de 
la littérature hellène. Des sanctuaires lui furent consacrés dans tout le monde grec, puis romain, où son oeuvre 
constituait la base de toute éducation. Ses portraits sculptés sous les traits d’un vieillard aveugle ornaient jusqu’aux 
plus modestes foyers. 

La “question homérique” est posée, pour la première fois, à la fin du XVIIe siècle, par l’abbé d’Aubignac : faisant 
état de l’incertitude des connaissances sur Homère et relevant des ruptures de style dans l’Iliade, il conclut à une 
composition collective et anonyme, largement échelonnée dans le temps, réunie sous un nom générique. Après lui, 
l’Anglais Bentley, l’Italien Vico, les Allemands Wolf et Lachmann développeront cette thèse, dite "analyste”, à laquelle 
s’opposera la thèse "unitariste”, qui insiste, au contraire, sur la cohérence de l’Iliade et ses similitudes stylistiques avec 
l’Odyssée. Selon les "unitaristes”, les contradictions et incohérences relevées seraient des négligences qu’explique 
l’étendue des ouvrages (16 000 et 12 000 vers). Sans être clos, le débat penche, aujourd’hui, plutôt en faveur de ces 
derniers. 

http://www.valeursactuelles.com/hom-re-t-il-r-ellement-exist 


Noms français et européens évoquant le ”noir” et le ”brun” (2014-10-15 15:06) 

-Bès, Biset, Bizot, Bisan, Bizannet, Bazo, etc. 

-Black, Bleich, Blacklock, Braun, Brown, Czerny, Czernebog, Schwarz, Swart, etc. 

-Le Du, Le Duff, Dubanus, Dubritius, Macduff, etc. (en breton) 

-Doinet, Doineau, Duik, etc. 

-Kara, Karatchi, Cara, Carra, etc. 

-Fosco, Foscolo, Foschini, Foscarini, etc. 

-Melanie, Melandre, Melanippe, Mélanchthon 

-Nègre, Negron, Négrot, Neyret, Néroud, Nérord, Nero, Neri, Nerini (ces derniers noms pourraient être des apocopes 
de "Raynier”) 

-Nigellus, Nigel, Neel, Niel, etc. 


La pensée d’Edwin Johnson (VII) (2014-10-1914:57) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l'oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

_ THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

VI. LE SYSTEME CHRONOLOGIQUE BENEDICTIN 

Passion chronologique - Ere de l’Incarnation - Recherches de Thorold Rogers - Yeux de l’Histoire - Etude de 
l’astronomie et légende de Sacrobosco - Gresham College - Roger Bacon et le Merton College - Robert Bacon - 
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Thomas Fuller à propos de la guilde Bacon 


Parlons maintenant d’une question cruciale, celle de la chronologie. 

Il est normal pour toute entité puissante - que ce soit une famille, une tribu, une nation ou une corporation - de se 
donner une histoire et une ancienneté flatteuses afin d’en imposer au monde. Mais, souvent, tout cela n’est que 
fiction. 

Ainsi, les musulmans sentirent la nécessité de se doter d’une échelle chronologique, à une époque très certainement 
bien plus proche que ce que n’en dit leur Histoire. Elle était basée sur la logique pure, c’est-à-dire sur la théologie. 
Ils dirent que pour l’Eternel un jour équivalait à 1000 ans, et se servirent de ce principe pour déterminer l’âge du 
monde. Ils arguèrent que le dernier et le plus grand des prophètes vint le septième jour, c’est-à-dire durant le septième 
millénaire du monde, le plus parfait moment selon eux. 

Quant aux juifs, ils avaient toujours été un peuple plus dispersé et fébrile, n’ayant aucun territoire ni aucune armée, 
si ce n’est en rêve rétrospectif et prospectif. Leur épiphanie n’était pas encore venue et, donc, ils déclarèrent que le 
messie apparaîtrait durant le sixième millénaire. Mais ce n’est qu’à partir de la Renaissance que les rabbins fixèrent 
des durées définies. Le rabbin espagnol Abraham Zacuto remonta jusqu’à l’année 5260. Le rabbin David Ganz lui 
emboîta le pas. Il est intéressant de constater que Ganz, qui vécut dans la deuxième moitié du seizième siècle, ne 
parvient pas à donner l’époque précise de son prédécesseur Zacuto ; il suppose qu’il vécut vers la fin du quinzième 
siècle. Cela illustre l’absence de registres fiables. 

Les abbés de l’ordre de Saint-Benoît imitèrent les rabbins et proclamèrent que le messie viendrait durant le sixième 
millénaire du monde. Ils ajoutèrent seulement que le Dieu Incarné était déjà venu un peu de temps après l’année 
5000. C’est ainsi qu’on se servait, au seizième siècle, de la bible (en latin, en grec et en hébreu), de Josèphe et 
d’autres livres d’”Histoire” pour déterminer l’âge du monde. Les érudits de l’époque pensaient que ces livres étaient 
des registres fiables contenant des récits réels. Joseph Scaliger fut l’un de ces principaux érudits. Il calcula que le 
monde n’avait que 3950 années à l’époque d’Auguste, tandis qu’un siècle plus tard, l’archevêque Usher augmenta ce 
nombre à 4004. Ce n’est qu’au dix-huitième siècle que les bénédictins de Saint-Maur publièrent l’”Art de vérifier les 
dates’’, dans lequel il était dit qu'il existait plus de 200 calculs de l’âge du monde. L’intervalle entre le plus élevé, qui 
provient des musulmans, et les plus petit, qui provient des juifs, n’est pas moins de 3500 années. 

Nous arrivons à une question cruciale. Quand l’Eglise fixa-t-elle l’ère de l’Incarnation et quand commença-t-elle 
à l’utiliser dans ses registres ? A partir de quand les expressions Anno Domini et Anno Christi (ou l’année selon 
l’Incarnation ou la Nativité) furent-elles employées ? Ici encore, les bénédictins sont nos seuls informateurs, au travers, 
toutefois, d’une masse de fables qui ne furent créées qu’à la Renaissance. 

Un exemple frappant est celui de l’important catalogue que nous a laissé le “moine de Bury”, dans lequel il laisse à 
chaque fois un trou après la mention "A fleuri dans l’année du Christ”, ce qui indiquerait que le système chronologique, 
à son époque, n’était pas encore finalisé. De plus, certaines lettres des "Pèlerins” qui émigrèrent en Amérique, ne 
comportent pas d’année dans la datation, comme les célèbres lettres de la famille Paston. Ces écrits épistolaires datent 
de la fin quinzième siècle selon l’Histoire conventionelle. En réalité, en ce quinzième siècle, on continuait encore à 
dater les évènements selon les fêtes du calendrier chrétien, ou bien selon l’année d’un abbé ou du roi, toujours d’une 
manière très vague et incertaine. 

L’historien et économiste Thorold Rogers a fait des découvertes intéressantes dans ses études sur l’agriculture en 
Angleterre. Il constate tout d’abord qu’à partir de l’année 1259 des informations sur l’état de l’agriculture et des 
prix commencent à être disponibles de manière constante. Ensuite, il remarque un phénomène qui aurait dû le 
faire interroger: l’uniformité curieuse avec laquelle se déroulent les changements dans les habitudes et les coutumes 
médiévales telles que décrites dans les sources. Par exemple, il explique que les changements dans le style d’écriture 
sont extrêmement nets, ce qui permet aux historiens de déterminer facilement l’époque de tel ou tel document. Le 
style sous Henry III diffère entièrement de celui sous Edward I, qui lui-même diffère de celui sous Edward II, qui lui- 
même diffère avec ceux sous Edward III et Richard II, etc. Rogers dit que le changement s’opère de manière soudaine 
sans transition aucune et que c’est le cas dans tous les documents. De manière similaire change l’économie agricole. 
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De tels changements ne se sont pas produits naturellement ; ils furent créés artificiellement par la falsification des 
moines. 

Rogers s’appuie sur des registres qui viendraient du treizième siècle. Ils sont bien sûr frauduleux et appartiennent 
au même système dont "Matthieu Paris" fut fait le défenseur. C’est ainsi que, par exemple, il fut décidé que, sous 
Henry III, les barons ne seraient plus des tyrans mais des tribuns populaires, que Simon de Montfort serait un saint, 
le "Cromwell du treizième siècle” pour reprendre le qualificatif de Rogers. Le premier tome de l’oeuvre de Rogers 
se base principalement sur des rouleaux issus du Merton College. En passant, cela confirme ce que d’autres sources 
permettaient déjà de savoir, c’est-à-dire que la personnalité de "Wycliff” est associée de manière indissoluble à cette 
institution. 

Dans son second tome, Rogers s’appuie sur des sources encore plus nombreuses. Une remarque importante qu’il 
fait est qu’il règne une extrême confusion entre les trois rois Edward. Ils ne sont pas encore dénommés "premier”, 
"second” et "troisième”, ce qui empêche toute tentative de datation. Encore un exemple. Dans les registres de l’abbaye 
deRamsey, l’année qui est donnée est celle de l’abbé ; quant au jour, c’est par rapport à la fête chrétienne la plus proche 
qu’il est indiqué. Tout cela peut être facilement expliqué si l’on considère qu’à cette époque les hommes n’avaient 
pas encore appris à dater les choses selon l’année de l’Incarnation. 

Nous arrivons au troisième tome du livre de Rogers. Il utilise dans celui-ci des sources du quinzième siècle. Comme 
beaucoup d’auteurs, il déplore la rareté des sources traitant de ce siècle, en rendant ainsi la connaissance très difficile. 
Il n’y a quasiment aucun écrit venant du Merton College ; les quelques-uns existant ne disent rien d’intéressant. Les 
comptes ne sont plus tenus ou seulement de manière très négligée. Rogers fait ensuite allusion au Magdalen College 
et de ses manigances par rapport aux domaines de John Falstof. Si Rogers avait remonté à l’origine des légendes de 
Falstof et des lettres des Paston, il se serait rendu compte qu’elles apparurent après l’invention de l’imprimerie et 
que les bénédictins de Norwich s’y intéressaient très fortement. Sous le règne d’Elizabeth, l’histoire du grand guerrier 
sous les trois Henry était devenue le roman épique national, jusqu’à ce que Shakespeare transmuta l’héroïsme en 
burlesque, créant ainsi l’inoubliable Falstaff. 

Rogers constate que les documents du Corpus Christi College ne sont ininterrompus qu’à partir d’Edward IV. Cepen¬ 
dant, leur valeur reste douteuse. Il faut attendre le règne d’Elisabeth pour avoir des données solides, notamment 
grâce à certaines lois commerciales qu’elle promulgua, qui obligeaient les corporations à conserver des archives de 
leurs prix chaque six mois. Ce n’est qu’à partir de cette époque qu’on peut déterminer avec certitude le prix du grain 
et du malt. Il en va de même pour les autres archives en général. Avant, il n’y avait pas de registres ; s’ils y en avaient, 
ils n’étaient pas fiables. Car, en plus des falsifications des moines, chaque corporation ne pensait qu’à s’inventer un 
passé avantageux. Lorsque Rogers dit dans son sixième livre que, dans le dix-septième siècle, on utilisa les "précédents 
du quinzième siècle”, cela ne veut rien dire. Ces "précédents” furent créés de toute pièce. 

Revenons à notre propos concernant l’époque où fut introduite la pratique d’utiliser les années selon l’Incarnation. 
Les bénédictins avaient un dicton, que la chronologie et la géographie sont les "deux yeux de l’Histoire”. Ils savaient 
qu’une chronologie exacte était dépendante de l’astronomie. Et il est clair d’après les écrits attribués à leur “Bède” 
que leur connaissance de l’astronomie ne faisait que débuter durant le seizième siècle. Ils conçurent l’Incarnation de 
Dieu comme la grande ère ecclésiastico-poétique à partir de laquelle les écrits qu’ils composaient devaient être datés. 
Mais lorsqu’ils tentèrent de définir les années qui s’étaient écoulées depuis cet évènement idéal, ils commirent de 
grandes erreurs, qu’ils reconnurent. Cependant, ils dirent que ces erreurs cessèrent à l’époque normande alors que 
les écrits auxquels ils se réfèrent furent majoritairement composés durant le seizième siècle. 

Un examen méticuleux montre que l’astronomie ne commença à être connue en Europe qu’à partir de la Renaissance. 
Les Arabes avaient été les pionniers. Ils avaient introduit l’”Almageste”, ou la "Syntaxis” de Ptolémée mentionnée 
dans les "Contes de Carterbury”, qui n’était lue pour la première fois que sous le règne d’Henry VIII. Nous savons que 
les musulmans produisent une liste d’érudits ayant vécu dès le neuvième siècle ; les juifs dès le douzième siècle. Mais 
ces dates sont toujours trop grandes. Ce qu’il convient de noter, c’est que la science attribuée à Avicenne, à Averroès 
et à d’autres ne fut diffusée en Espagne qu’à partir de la fin du quinzième siècle. 

Quant aux moines et aux frères, leurs premiers astronomes dateraient, selon leurs dires, du treizième siècle. Les deux 
plus anciens auraient été "Joannes de Sacrobosco” (John of the Holy Bush, ou Halifax) et “Roger Bacon” ; mais, encore 
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une fois, leurs écrits ne furent commencés à être connus qu’à partir de la moitié du seizième siècle. Sur ce sujet-là, 
comme sur beaucoup d’autres, c’est John Leland, le commissaire et bibliographe royal sous Henry VIII, qui peut nous 
apporter des informations intéressantes (il rédigea ses notes vers 1550). Il imagine que "Sacrobosco” était originaire 
d’Halifax et qu’il étudia à Oxford et à Paris ; il sait qu’il lui est attribué un livre sur la "chronologie ecclésiastique”. C’est 
à peu près tout ce qu’il sait sur lui. "Sacrobosco” serait mort à Paris et aurait été enterré à l’église de Saint-Maturin. 
Leland ne dit pas quand mais Baie, qui lui succéda, écrivit qu’il "fleurit” durant l’année 1256 de la Nativité. Il n’existe 
donc rien sur ce prétendu érudit avant le seizième siècle. Il est particulièrement intéressant de constater que Leland 
le qualifie de très-savant et d’exceptionnel, alors que les traités qui lui sont attribués ne démontrent qu’une très faible 
maîtrise de l’astronomie et de la chronologie. Il mentionne aussi "Regiomontanus” et le présente comme un grand 
mathématicien mais, bien qu’il aurait "fleuri” deux siècles après "Sacrobosco”, il ne possédait pas de connaissances 
supérieures. Philippe Mélanchthon loua "Sacrobosco” de la même manière. 

Pour réfuter ces traditions, il n’y a qu’à regarder ce que firent des érudits dignes de ce nom tels que Usher, Selden 
et Greaves. Ils parcoururent l’Orient à la recherche de manuscrits. Greaves publia en 1652 un livre sur l’astronomie 
se basant sur les enseignements de Mahmud Shah Cholgi, qui aurait "fleuri” vers 1461. Il est aussi évoqué "Gérard 
de Crémone” (treizième siècle), "George Purbach” et "Regiomontanus” (quinzième siècle). Il est évident qu’en plein 
dix-septième siècle les savants anglais travaillaient encore, avec peine, à déterminer l’Histoire de l’astronomie et de 
la chronologie. L’ensemble de cette entreprise, c’est-à-dire la détermination de l’Histoire de chaque branche de la 
culture, ne commença qu’à la Renaissance. Et on s’acharna à trouver des origines lointaines à tout. 

La légende de l’histoire de la famille Gresham, et du collège portant ce nom, est intéressante. Ce collège aurait été 
fondé, selon eux, vers 1576 et il apparaît que l’étude de l’astronomie ne faisait que commencer. Et les monastères ne 
pouvaient en posséder une connaissance beaucoup plus grande. Le nom de Mélanchthon est indissociable de celui 
de Sacrobosco, qu’on ne connaissait pas auparavant. C’est le cardinal Bessarion qui, le premier, a évoqué Purbach et 
Regiomontanus. De manière plus générale, Bessarion est associé à cette forte activité intellectuelle qui avait lieu dans 
les cercles italiens. 

Nous en venons maintenant à un nom fameux, "Roger Bacon”, la gloire de l’ordre franciscain. “Boston de Bury” 
mentionne le siège franciscain d’Oxford comme un centre littéraire mais ne parle pas de "Bacon”, alors qu’il y serait 
mort en 1248. Polydore Virgile, qui est toujours un excellent témoin des débuts de notre culture, n’en parle pas 
non plus. John Leland le fait mais en des termes peu flatteurs: il compare “Bacon” aux magiciens Apulée, Merlin et 
Cornélius Agrippa. En fait, il ne fait qui suivre l’opinion générale de son époque, qui considérait les hommes de science 
comme mystérieux, voire louches. S’intéresser à la science, cela revenait à renouveler la transgression primordiale, à 
s’opposer aux dogmes de la religion ; bref, à s’allier aux puissances infernales. Ainsi, les hommes de science devaient se 
montrer prudents et ne pas trop s’exposer. Ils aimaient, à l’occasion, endosser l’habit du magicien pour se dissimuler. 

Arrêtons nous un instant sur la figure de Merlin, qui illustre au seizième siècle que ce qui a été dit plus haut. Leland en 
parle en disant qu’il fut mentionné il y a 1000 ans par un bénédictin, "Geoffrey de Monmouth”. Il dit, de plus, que la 
fable selon laquelle Merlin aurait eu des démons comme parents est absurde (le caractère démonique peut signifier 
un rapport avec la science et la philosophie). Mais Leland, en l’absence de repères chronologiques, ne parvient jamais 
à réaliser que la distance, un millénaire, qui le sépare de Merlin est totalement fantaisiste. 

Leland imagine, sans pouvoir apporter aucune preuve, que “Bacon”, comme "Sacrobosco”, étudia à Oxford et à Paris. 
En réalité, cela ne fait que démontrer qu’il y avait au seizième siècle un lien fort entre ces deux villes, et que Paris 
occupait la position dominante. Leland trouva à Oxford des textes très imparfaits attribués à “Bacon” mais il ne sus¬ 
pecta rien. Il en trouva aussi au Merton College, dont d’autres par des auteurs tels que "Guillaume de Sherwood”, qui 
est considéré comme très-savant. Au cours de ses recherches, Leland en vint à se plaindre des auteurs du "treizième 
siècle”, qui omettaient constamment les noms de famille des personnage et la plupart des éléments nécessaires pour 
les identifier. Les noms de famille supprimés, ils étaient remplacés par l’indication du lieu du naissance ou par le titre. 
Ici encore, Leland ne suspecta rien. Il dit même que "Bacon” commit cette faute lui aussi, notamment pour nom¬ 
mer "Guillaume de Sherwood”, qu’il appelle "Guillaume, chancellier de Lincoln”. Leland peste contre ces "erreurs” et 
en attribue la responsabilité aux auteurs ecclésiastiques. Cependant, il ne s’agissait pas d’erreurs mais d’inventions 
délibérées. 
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Leland ne parvient pas non plus à déterminer les origines exactes du Merton College ; il répète simplement la fable 
selon laquelle il fut fondé en 1285 par Guillaume Merton, chancellier d’Angleterre. Pourtant, le Merton College est 
indissociablement lié à la mythologie entourant "Roger Bacon”. Ce furent probablement les frères du Merton College 
qui, à la Renaissance, voulurent mettre en valeur le peu de science qu’ils avaient. Ils écrivirent de courts traités sur 
l’astronomie, l’alchimie ou encore la théologie mystique, qu’ils attribuèrent à l’un ou à l’autre "Bacon”, car il y en avait 
deux à l’époque. Ils antidatèrent les catalogues de leurs oeuvres et firent un tel tapage autour du nom de "Bacon” 
qu’on en vint à croire qu’une telle personne avait réellement existé. Mais, quand on lut avec attention ces écrits vers 
la fin du règne d’Henry VIII, on s’aperçut rapidement qu’ils n’avaient pas une grande valeur sur les plans scientifique 
et théologique. Tous croyaient que de nombreuses oeuvres de "Bacon” restaient à découvrir, dont son "Opus Majus” 
qui aurait fait préfigurer Francis Bacon. Mais ces écrits n’existaient pas. Ce n’est que sous le règne d’Elizabeth que fut 
révélé dans son intégralité le système scientifique de Bacon. Son "Opus Majus” ne fut publié pour la première fois 
qu’en 1733. Cette oeuvre majeure, qui relativement à l’astronomie contient beaucoup d’erreurs de base, ne peut pas 
avoir été composée avant la Renaissance. Comme le remarque l’historien Henry Hallam, elle a de nombreux points 
de similitude avec le “Novum Organum” attribué à Francis Bacon. 

“Bacon” fut aussi associé à "Robert Greathead” de Lincoln. Sous ce nom, se cachent des ecclésiastiques réformateurs 
et anti-papalistes qui préféraient les choses scientifiques aux choses de la foi. Il y a John Dee, un homme de science 
et un magicien qui mourut en 1608, dont l’histoire pathétique fait penser à celle d’un frère. Enfin, il existe "Robert 
Bacon” qui fut l’idole des dominicains. Leland ne le mentionne pas dans son texte et, pour cela, certains supposèrent 
qu’il était corrompu. Mais, en fait, on ne peut que douter de l’authenticité de ce "Robert Bacon” car il fut "découvert” 
par John Baie et John Pits, deux érudits dont la réputation ne jouait pas en leur faveur. 

Mais Thomas Fuller (1608-1661), un érudit qui fit honneur à l’Angleterre, comprit que le nom de “Bacon” ne faisait 
pas référence à un individu mais à un groupe d’individus, à une corporation située à Oxford. Il le dit de manière 
très explicite, et ajoute qu’lsaac Wake (1580-1632) avait la même opinion. Fuller écrit que Trithème parle d’un "John 
Bacon” ou “Baconthorpe”. Enfin, il relève l’anachronisme qui veut que "Robert Bacon” enseigna la philosophie au 
Brasenose College un siècle avant qu’il ne soit créé. Thomas Hearne (1678-1735) est d’avis que les deux Bacon, Roger 
et Robert, ne sont qu’un seul personnage, tandis que Luke Wadding (1588-1657) relève l’anachronisme présent dans 
l’histoire exhumée par Pits qui veut que "Roger Bacon” fut appelé à Rome par le général de l’ordre. 

T. L., 2014 


Curious Myths of the Middle Ages (2014-10-25 00:27) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/curiousmythsofmiOObariuoft?ui=embed #page/n8/mode/lup 


Myths and Legends of the Middle Ages: their Origin and Influence on Literature and Art (2014-10-25 03:05) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/mythslegendsofmiOOguer?ui=embed #page/n8/mode/lup 
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Les peuples aryens d’Asie et d’Europe (2014-10-25 12:52) 


Jt 

IFRAME: https://archive.org/stream/lespeuplesaryens00zabo7uhembed #page/nl6/mode/lup 


Médiéval Geography (2014-10-27 02:39) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/cu319240299554287uhembed #page/n8/mode/lup 


Les boules aux rats (2014-10-27 21:29) 

Le rat est partout représenté sur nos maisons ou sur nos églises. En cherchant bien, nous en avons débusqué quelques- 
uns et plus particulièrement ceux représentés sur le motif de la boule au rat. 

Qu’est-ce que la boule aux rats ? Il s’agit d’un motif sculpté en pierre ou en bois datant du 15 et 16e siècles que l’on 
ne rencontre que dans très peu d’églises. 

La boule-aux-rats est une sphère surmontée d’une croix et traversée de part en part par des rats. 



436 









Suite: http://www.dinosoria.com/boule-aux-rats.html 


2.11 November 

Les Joyaux de la Papauté (2014-11-03 23:44) 

Les Joyaux de la Papauté by tlfrclO 

x 

IFRAME: https://www.scribd.com/embeds/244670153/content7start _page=l &view _mode=scroll &access 
_key=key-AH4LRjc2xZtCaylsponU &show _recommendations=false 


Christopher Colombus (2014-11-10 23:29) 

In considering the sources of information, which are original, as distinct from those which are dérivative, we must 
place first in importance the writings of Columbus himself. We may place next the documentary proofs belonging to 
private and public archives. 

His prolixity. 

Harrisse points out that Columbus, in his time, acquired such a popular réputation for prolixity that a court fool of 
Charles the Fifth linked the discoverer of the Indies with Ptolemy as twins in the art of blotting. He wrote as easily as 
people of rapid impulses usually do, when they are not restrained by habits of orderly deliberation. He has left us a 
mass of jumbled thoughts and expériences, which, unfortunately, often perplex the historian, while they of necessity 
aid him. 

http://www.gutenberg.org/files/42059/42059-h/42059-h.htm 


La pensée d’Edwin Johnson (VIII) (2014-11-22 21:56) 

Nous publions, chapitre par chapitre, une traduction-synthèse de l'oeuvre très riche d’Edwin Johnson. Elle reste à 
étudier, à critiquer, à étendre. 

THE RISE OF ENGLISH CULTURE 

VIL LE SYSTEME BENEDICTIN DES VOYAGEURS, DES GEOGRAPHES ET DES AUTEURS D’HISTOIRES NATURELLES 

Légendes des pèlerins Saint-Jérôme et d’autres - Mandeville - Géographie monastique - Conséquences du dogme 
appliqué à la science - Polychronicon - Géographie d’Al Idrissi - Dogme de l’histoire naturelle - Passion pour les 
monstres - Pouvoir du moine sur la nature - Fables en tous genres - Légendes liées à la découverte du nouveau 
monde 

Il était indispensable que le système littéraire que nous avons décrit soit complétée par un réseau d’auteurs ecclésias¬ 
tiques ayant voyagé en Orient et racontant leurs périples. Les histoires des ermites de la Thébaïde, de "Saint-Porphyre” 
et de son disciple "Marc” - qui auraient parcouru l’Egypte, Jérusalem et Gaza - sont issues de cette manigance. De 
plus, des histoires relient les moines italiens et européens aux moines égyptiens et orientaux. 
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Examinons d’abord les légendes relatives aux pèlerins. 

Il y a d’abord "Saint-Jérôme” et son comparse "Saint-Eusèbe de Crémone” qui seraient partis d’Italie pour Chypre, 
menant un groupe de pèlerins. Là, ils auraient été reçus par "Saint-Epiphane”. Puis, ils seraient allés à Antioche où 
"Saint-Paulin” les aurait ordonnés ; à Jérusalem où ils auraient séjourné ; en Thébaïde en visite chez les ermites ; enfin, 
à Bethléem où ils auraient fondé un monastère. Les religieuses bénédictines trouvent leur prototype en "Sainte-Paula”, 
qui les aurait rejoint à Sidon. Elle aurait visité la "tour d’Elijah”, la maison de Cornélius, "Saint-Cornelius” lui-même 
en Césarée, la maison de “Saint-Philippe” et de ses quatre filles, la tombe de la reine Hélène à Adiabene, le Saint- 
Sépulcre, la Vraie Croix, les endroits de la Passion et pleins d’autres consacrées par les légendes canoniques. Elle 
aurait également séjourné avec les ermites. Tout cela se trouve dans les "Epîtres de Saint-Jérôme”, qui furent écrites 
avec un esprit certain et un grand sens dramatique. On ne commença à les lire que vers la fin du seizième siècle et 
elles font partie de ce grand système de romance ecclésiastique. Par contre, au travers du voile allégorique qu’elles 
comportent, on peut discerner certains aspects de ce qu’était la vie monastique et le missionnariat. 

Il y a également "Saint-Antonin” qui aurait vécu au septième siècle en Terre Sainte. Après avoir été témoin de ce 
qui arriva à Mahomet sur le Mont Sion, il serait aller lui aussi rendre visite aux ermites égyptiens, aurait voyagé en 
Mésopotamie et serait retourné dans son Italie natale. Ainsi, l’existence de colonies de moines en Egypte et en Syrie, 
avant les conquêtes musulmanes, est justifiée. 

Le système de fiction est interminable. Il y aurait eu le pèlerin "Arculf ”, vaguement décrit comme un abbé français et 
certifié par "Adamnan”, abbé d’Ionie. Celui-ci serait certifié par "Bède”, qui aurait introduit son livre sur les "Saints 
Endroits” à un roi de Northumbria. Ce livre fut écrit à une époque où on commençait à avoir quelques idées quant à 
l’Histoire de l’islam, à une époque où il était plutôt tolérant et laissait les pèlerins circuler librement en Orient. Il est 
intéressant de noter que ce livre, dont on veut donner une origine datant du septième ou du huitième siècle, décrit 
les vieux monuments de la Rome antique comme étant intacts. 

Vient après "Wilibald”, un pèlerin anglais, fils et père de saint. Il semble que ce furent les moines de Lucques qui 
créèrent l’histoire du père, “Saint-Richard”. C’est une nonne de Heidenheim qui aurait composé la biographie de 
"Wilibald”. Mais rien dans toute cette histoire ne sent l’Angleterre. Cette histoire fut certainement créée uniquement 
pour garder ininterrompue la chaîne apostolique de pèlerins en Orient. 

Viennent après plusieurs Bretons. D’abord, “Bernard le Sage” du fameux monastère du Mont Saint-Michel. Mais 
on peut pas trouver à ce livre une origine antérieure que l’époque de Robert Cotton. Et l’exemplaire de Reims fut 
exhumée à l’époque des pères de Saint-Maur, par Mabillon lui-même, qui considérait la culture musulmane comme 
supérieure et plus sophistiquée que celle en Occident. Il y a aussi les pèlerins Frotmond et Fidelis qui auraient mené 
des voyages similaires. 

Au siècle suivant, les papes "Gerbert” et "Sylvestre II” auraient fait le pèlerinage. Vient ensuite l’histoire de l’instigation 
de la croisade par "Pierre l’Ermite” d’Amiens, ainsi qu’un Anglo-Saxon, “Saewulf” ; c’est un bénédictin qui se cache 
derrière ce nom. Cette histoire est certifiée par celle de "Guillaume de Malmesbury”, un autre bénédictin. La narration 
est dans la lignée des récits normands mais les dates sont écrites par rapport aux fêtes de l’année et non pas par 
rapport à l’Incarnation. L’histoire de "Sigurd le Croisé” est quant à elle soutenue par celle de "Guillaume de Tyre”. 
Aucun de ces écrits ne fut composé avant une période avancée de la Renaissance. 

Comme leur système le prévoyait, des pèlerins dominicains et franciscains firent leur apparition sur la scène du treiz¬ 
ième siècle. “Marco Polo” est aussi placé à cette période, comme “Mandeville”. Ce dernier serait né à Saint-Albans 
et aurait vécu vers la fin du quatorzième siècle. Mais son livre ne fut connu et lu qu’au seizième siècle. En réalité, il 
s’agit d’une compilation, sans doute initialement en français, de textes d’autres auteurs ; sa date de rédaction est la 
fin du quinzième siècle ou le début du seizième. 

A l’époque où l’ordre bénédictin composa ces textes sur l’Orient, on ne le connaissait presque pas en Occident. Les 
moines s’étaient construits des hypothèses tenant du rêve quant à la géographie de la Syrie et de l’Orient en général 
; elle était basée sur la bible. Et s’il y eut tant de moines voyageurs en Orient, c’était pour "vérifier” leurs supposi¬ 
tions folles, afin de les établir comme un système. Ainsi, les moines prétendaient que la ville sainte, Jérusalem, était 
positionnée au centre du monde ; ils prétendirent y avoir vu une colonne centrale qui n’avait aucune ombre durant 
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le solstice d’été ; le psaume 74.12, "Dieu est mon roi dès les temps anciens, Lui qui opère des délivrances au milieu 
de la terre”, devenait réel. Ils affirmèrent avoir trouvé la grotte dans laquelle Jésus était né, ainsi que le désert de la 
Quarantaine, où le diable le tenta ; un monastère et trois églises sur le mont Thabor, en accord avec la prédiction de 
"Saint-Pierre”, mais c’était en réalité la même confrérie qui écrivit la légende et érigea les monastères. Ils dirent que 
les Colosséens, à qui "Saint-Paul” écrivit, était le peuple de l’île de Rhodes ; que la mosquée d’Omar était en réalité le 
temple de Salomon ; que l’endroit où les apôtres composèrent le crédo avait été identifié. Pour eux, la Galilée était 
une chapelle où le christ était apparu après sa résurrection et où les apôtres se reposaient souvent, d’où leur nom de 
galiléens. A Cana, il n’y avait qu’un édifice: le monastère de "Saint-Architriclin”. 

Dans son prologue, "Mandeville” dit de manière claire que le pèlerin, avant d’effectuer son voyage, doit être pleine¬ 
ment imprégné de la théologie chrétienne, car Jérusalem fut sanctifiée par le corps et le sang du christ. Il faut se 
préparer à entrer sur la terre la meilleure et la plus vertueuse, le coeur et le centre du monde. Il nous dit qu’elle 
nous fut léguée par Jésus qui veut que les infidèles en soient chassés. Les histoires contenues dans ce curieux texte 
sont similaires. Quelques exemples suivent, où des vérités calquées sur la bible sont assenées. Partout on trouve 
l’irrationalité, l’absence du bon sens et l’incapacité quasi-totale de l’auteur à observer et à décrire ce qui l’entoure 
(comment peut-on prétendre écrire des textes historiques quand l’on n’a pas ces compétences élémentaires ?). Dans 
un passage, “Mandeville” dit que le Testament latin doit avoir la priorité sur les autres. Dans un autre, que la tombe 
de "Saint-Jean d’Ephèse” ne renferme que de la manne. Près du Caire, on trouve les sept puits creusés par le christ 
; les pyramides sont appelés les étables de "Joseph” ; au Sinaï, les torches brûlant constamment dans l’Eglise sont 
alimentés par des rameaux d’olivier apportés par les oiseaux ; derrière l’autel est l’endroit où Moïse vit Jésus dans un 
bosquet enflammé. 

"Mandeville” attaque les païens et les infidèles dans de nombreux endroits ; mais cela ne fait que démontrer que les 
musulmans ont une ancienneté plus grande, car ce sont eux qui gardent avec révérence les tombes des patriarches à 
Hébron, et qui méprisent les chrétiens et les juifs. Mais nulle part l’auteur essaye de déterminer ce qu’est la véritable 
tradition musulmane ; il ne fait que répéter les légendes de Mariam, Gabriel et Isa en disant qu’elles furent copiées sur 
celles chrétiennes, alors que c’est le contraire. Il y a d’autres choses intéressantes dans son texte: il dit que le sultan 
d’Egypte parle le français et que sa cour est plus civilisée et religieuse que les cours chrétiennes ; que Mahomet était 
appelé "Saint-Mahoun”. “Mandeville” a un équivalent franciscain, "Guillaume de Worcester”, qui aurait écrit en 1322 
le récit de ses voyages. Tout est entièrement irrationnel et absurde dans ce récit. 

La géographie monastique est intégralement théologique, c’est-à-dire fantaisiste, comme le montrent plusieurs cartes 
supposément anciennes mais qui furent certainement créées à la Renaissance, alors que les Arabes s’y intéressaient 
depuis le treizième siècle. Dans certaines de ces mappemondes (comme celles que Robert Cotton récupéra), la plus 
grande partie du monde est occupée par les tribus d’Israël, alors que des zones européennes d’importance sont 
mutilées voire carrément absentes. On peut également noter que la superficie attribuée sur la carte à l’Orient est 
supérieure à celle de l’Occident ; l’Asie a la même taille que l’Europe et l’Afrique réunies. D’autre part, on remarque 
sur ces cartes et, plus généralement, dans les textes monastiques, un fort engouement pour les monstres. A l’époque, 
on y croyait beaucoup et les moines ignorants faisaient tout pour alimenter cette croyance car plus les peuples étaient 
attirés par le merveilleux, plus leurs histoires pourraient s’asseoir dans les esprits. Ainsi, en plein dix-septième siècle, 
l’évêque français Simon Mayole écrivit qu’il existait en Angleterre des hommes ayant une queue, qui était une punition 
infligée à leurs ancêtres car ils s’étaient moqués d’un moine augustinien. Nous accusons les ecclésiastiques d’avoir 
grandement stimulé l’appétit pour le merveilleux chez les populations et de s’en être servi pour falsifier l’Histoire ; 
ainsi, par exemple, Richard III fut fait un véritable diable incarné par une historiographie ecclésiastique partisane. 

La topographie chrétienne était également entièrement dérivée de la bible. Ainsi, on trouve dans la “Bibliothèque” 
de “Photius”, une compilation qui date au minimum du quinzième siècle, l’esquisse d’une topographie chrétienne. 
Mais l’auteur, "Cosmas Indicopleustes”, qui aurait vécu il y a 1000 années, ne sait pas ce que signifie que de visiter un 
endroit afin de le décrire rationnellement ; tout ce qu’il écrit est basé sur la théologie seule. Cet auteur décrit ensuite 
des animaux plus ou moins imaginaires, inspirés par les récits bibliques. Il finit par affirmer que les Grecs fut le dernier 
peuple à acquérir la connaissance des lettres. 

La cosmographie chrétienne reposait sur des bases semblables. Les moines concevaient la terre comme une route 
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entourée de murs immenses formant à leur haut une sorte d’arche-toit. Sous cette arche-toit, se trouvait le firmament, 
puis, encore plus bas, le soleil, la lune et les étoiles qui, tous, bougeaient. Une montagne géante se situait au nord de 
la terre et, lorsque le soleil était derrière, la nuit tombait. La forme générale de la terre et du paradis était oblongue. 
L’océan entourait la terre, au-delà de laquelle se trouvait une autre terre accoudée aux murs du paradis. Pour le moine 
cosmographe, l’homme avait été créé à l’est de cette mer, là où est le paradis. Quand l’homme fut expulsé du paradis à 
cause du péché originel, il rejoignit l’autre côte. Les quatre rivières paradisiaques étaient souterrains et passaient sous 
l’océan pour rejoindre notre terre ; elles surgissaient en certains endroits, d’où l’exclamation de Christophe Colomb 
lorsqu’il découvrit l’embouchure de l’Orinoco. 

C’est vers l’époque où fut connue l’oeuvre de "Cosmas Indicopleustes” que le furent celles attribuées à "Lactance” et 
"Augustin” (il s’agit évidemment de bénédictins ou d’augustins), dans lesquelles les philosophes grecs et romains sont 
moqués parce qu’ils pensaient que la terre était ronde et qu’il existait des antipodes. De plus, les ecclésiastiques rirent 
de l’idée de Colomb de circumnaviger le monde, comme ils le firent plus tard des théories de Galilée et de Copernic. 
C’est pour cette raison que les moines, dans un premier temps, firent tout pour nier la réalité de l’Amérique ; pour 
eux, c’était absurde car une telle chose ne pouvait simplement pas exister. 

Dans cette cosmographie, Jérusalem occupe la place centrale, comme nous l’avons déjà précisé. Or, ce n’est qu’à partir 
de l’époque de la Rome antique qu’on connut cet endroit. Sous le règne d’Hadrien, on désignait cet endroit, qui était 
en réalité une simple place-forte, sous le nom d’Aelia Capitolina. Et il n’existe pas une seule pièce de monnaie ni le 
moindre document authentique indiquant que cette ville avait été occupée par les Hébreux ou Judaei. C’était les fils 
d’Israël, c’est-à-dire les musulmans, qui avaient toujours été les maîtres du lieu ; leurs textes sacrés ne mentionnent 
jamais une quelconque présence juive. Il est donc très probable que, jusqu’au quinzième siècle, le nom de Jérusalem 
désignait dans tous les esprits la ville sainte des musulmans. Dans l’ensemble, il semble que les juifs avaient une 
conception spirituelle de Jérusalem, comme étant un lieu idéal (cependant, au treizième siècle, il semble que la mode 
d’effectuer des pèlerinages s’instaura). Mais on ne peut pas nier non plus que de nombreux firent leur la formule "ubi 
bene, ibi patria”, notamment en Europe où ils furent atteignirent la prospérité. Il n’y a que les auteurs bénédictins 
et grecs qui firent de Jérusalem la ville sainte chrétienne. Suivant leur méthode habituelle, ils firent de la Jérusalem 
poétique le centre d’un système géographique. Toute l’Histoire ecclésiastique fut créée à partir du postulat que la 
christianisme et l’Eglise étaient nés à Jérusalem 

La chronique “Polychronicon”, attribuée au bénédictin "Ralph Higden” qui aurait vécu au quatorzième siècle (encore 
une fois, on ne sait quasiment rien de qui il était), est intéressante à analyser. Elle fut, comme les autres, rédigée de 
manière à respecter à la lettre la vision du monde bénédictine. Il y a ainsi sept livres, en imitation des sept jours de la 
création du monde, et reprend le tracé décrit dans "Eusèbe”, "Isidore”, "Augustin” et les autres. Comme "Augustin”, 
"Higden” écrit que l’Asie forme la moitié du monde, l’océan encercle la terre, avec les mers Caspienne et Rouge qui sont 
au centre, et que le paradis est situé à l’extrémité orientale de la terre. Le paradis est encore à l’extrémité orientale 
de la terre, qui est peuplée, entre autres, d’animaux et d’arbres monstrueux. Bref, cette chronique n’est qu’un autre 
exemple du dogme géographique chrétien. La géographie chrétienne date probablement des alentours du quinzième 
siècle. 

On a de l’Arabe "Al Idrissi” une géographie qui ne peut pas être issue du douzième siècle, ni même du treizième et 
du quatorzième, en raison du style éloquent et sophistiqué de la préface. Les idées qui sont contenues dans cette 
géographie sont celles de musulmans instruits ayant voyagé en Occident, et qui ont lu des livres chrétiens ou entendu 
des traditions chrétiennes. Elles sont celles d’une époque où les pèlerinages de chrétiens en orient ont commencé, 
bien que l’auteur reconnaisse que Jérusalem, de son vraie nom El Mocaddas, a toujours été la ville sainte musulmane. 
Il y a également beaucoup d’éléments indiquant que l’islam existait avant le christianisme. 

Partout, les moines, en tant que représentants sur terre de dieu, se vantent d’avoir un pouvoir surnaturel et de 
maîtriser la nature. Ainsi, ils écrivent que l’Angleterre et la Gaule, avant leur venue, n’était qu’un vaste territoire 
inhospitalier et peuplé de bêtes sauvages sanguinaires. Avec eux, il devient un paradis terrestre. Ils se seraient im¬ 
posé contre à la fois le bandit et le noble. Par exemple, il existe de nombreuses histoires (celles de "Saint-Calais”, de 
"Saint-Gilles”, etc.) où le moine solitaire se voit magnifiquement doté par un très-humble noble ou roi se prosternant 
devant lui et sa grandeur spirituelle. Plusieurs de ces histoires sont utilisées pour justifier la fondation de tel ou tel 
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monastère. Bien sûr, elles ne situent pas toutes en Angleterre: elles concernent l’ensemble de l’Europe. On trouve 
plusieurs types de scénarios dans ces fables, qui donnent forcément quelques indications réelles quant au début du 
christianisme en Europe. Premièrement, comme nous venons de le dire, le roi ou le noble peut devient l’allié du 
moine, éboui par sa supériorité. Dans la réalité, cela fait référence aux monarques qui se convertirent promptement 
ou qui y furent amenés par un rapport de force. Deuxièmement, le roi ou le noble méprise le moine ; il est chassé de 
son pouvoir par l’omnipotence du moine. Dans la réalité, le pouvoir ecclésiastique était suffisamment puissant pour 
soumettre ceux qui lui résistaient. Troisièmement, le roi ou le noble est soigné ou sauvé par le moine, qui reçoit une 
récompense. 

Il y a aussi de nombreuses références aux animaux, tous ayant un destin miraculeux. Ce n’est pas pour rien qu’il y eut 
tant de livres écrits par les moines sous le nom de "Bestiaria” dans lesquels le fabuleux règne en maître. Encore une 
fois, toute histoire animalière écrite par un moine a le même dénouement: une donation splendide à un cloître ou 
tout autre avantage matériel. 

Passons maintenant à la légende entourant la découverte de l’Amérique. Il n’existe en réalité aucune preuve venant 
de la fin du quinzième siècle montrant que les Indes occidentales et orientales avaient été découvertes. Le récit arabe 
“Sindbad” ainsi que probablement la bible en hébreux en font mention mais l’époque de rédaction de ces documents 
reste à déterminer. 

La chose est la suivante. Au seizième siècle, la connaissance astronomique et cosmographique ne faisait que débuter, 
grâce aux recherches de quelques érudits et aux observations de marins illettrés. L’ordre religieux fit tout pour 
s’opposer à ces découvertes, jusqu’au moment où il ne fut plus possible de nier l’évidence de l’existence d’autres 
terres au-delà de l’océan. Il fit volte-face et s’appropria ces découvertes, les christianisant, allant jusqu’à prétendre 
qu’il en était à l’origine. Ce n’est que vers la fin du seizième siècle que les congrégations religieuses composèrent des lé¬ 
gendes attribuant de manière flatteuse ces découvertes aux familles royales portugaises, espagnoles et italiennes, qui 
n’étaient autres que les patrons et les bienfaiteurs de ces mêmes congrégations ; tout cela alors qu’il n’existait aucun 
document authentique. C’est ainsi que les personnages idéaux de Vasco de Gama, Amerigo Vespucci et Christophe 
Colomb furent créés. 

Les documents de cette époque sont de la même fabrique que tous ceux frauduleux produits par les moines. Par 
exemple, dans son “Histoire de l’Espagne”, le jésuite espagnol Jean de Mariana, qui aurait vécu de 1537 à 1623, 
reprend sans aucune difficulté la narration ecclésiastique de la découverte de l’Amérique. Il s’appuie sur des sources 
sans valeur, comme les fausses épîtres de "Pierre Martyr Anghierra de Milan”. Son but est de subjuguer le monde 
entier à l’empire papal, à baptiser tout lieu d’un nom chrétien. Ainsi, il semblerait que ce furent les moines de Saint- 
Dié, dans les Vosges, qui forgèrent le nom d’”Amérique”. 

De plus, il est certain que l’intérêt patriotique et économique s’allia à celui ecclésiastique, et que bon nombre 
d’histoires relatives aux menées de l’Angleterre proviennent de cette volonté conjointe. 

T. L. 2014 


The Messianic Prophecy in Virgil’s Fourth Eclogue (2014-11-23 23:23) 

IFRAME: https://archive.org/stream/jstor-3287925/3287925?ui=embed #page/nl/mode/lup 


Virgilius als Theolog und Prophet (2014-11-23 23:32) 

n 
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IFRAME: http://books.google.ws/books?id=dSQ-AAAAcAAJ &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 


The Prolegomena of Jean Hardouin Explored (2014-11-29 02:02) 

Link: http://greatestoccultist21century.weebly.com/the-prolegomena-of-jean-ha rdouin-explored.html 


Semi-Gotha or Ancient Jewish Nobility in Europe (2014-11-29 02:10) 

Link: http://semigotha.blogspot.com 


Libros verdes (2014-11-2914:10) 

Libros verdes se denominaron a las obras genealôgicas que sacaban a relucir las manchas de un linaje o una casa no- 
biliaria. Sobre todo surgieron en el siglo XVII motivadas por el rencor de su autores o por mera curiosidad. Resultaron 
ofensivos en cuanto se poni'a en entredicho la limpieza de sangre de un cristiano viejo o de su familia al hacerla descen- 
der de judi'o o moro converso, poner de relieve amancebamientos con mujeres de mal vivir, matrimonios desiguales 
y bastardi'as originadas por nobles o eclesiésticos. 

More: http://es.wikipedia.org/wiki/Libros _verdes 

El Libro Verde es un manuscrito de 1507, muy difundido en los siglos XVI y principios del XVII, en el que aparecen las 
genealogi'as de familias aragonesas con sus antecedentes conversos. Hay autores que consideran que ése no fue su 
ti'tulo, pero al final se le conociô como tal por las vêlas de color verde que llevaban los condenados en los autos de fe. 

More: http://es.wikipedia.org/wiki/Libro _Verde _ %28Arag %C3 %B3n %29 

This is a review of a book about a book. The book at the root of it is El Libro Verde de Aragon, a book believed to hâve 
been written anonymously around 1550 to expose the Jewish origins of the eûtes of Zaragosa and other cities/towns 
in Aragon. What makes it particularly interesting to students of Sephardic history is the fact that Jewish origins are 
exposed mostly in relation to the purported records of the Inquisition. 

More: http://sefarad.org/lm/067/html/page4.html 
Other link: 

https://halshs.archives-ouvertes.fr/file/index/docid/486491/filename/Conver sos _aragonais _et _Libro _Verde.pdf 


El Tizôn de la Nobleza Espanola o Maculas y Sambenitos de sus Linajes (2014-11-2914:15) 

MEMORIAL QUE DON FRANCISCO DE MENDOZA DIO AL REY NUESTRO SENOR PHELIPE II. EN EL SE VEN LAS HORRIBLES 
MANCHAS CON QUE LA MAYOR PARTE DE LAS CASAS DE ESPANA ESTAN CONTAMINADAS... 

El Tizôn de la Nobleza de Espana by tlfrclO 

x 

IFRAME: https://www.scribd.com/embeds/248618800/content7start _page=l &view _mode=scroll &access 
_key=key-lcNJMMDPjZYuhjPk6Vok &show _recommendations=true 
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Nobiliario Genealôgico de los Reyes y tftulos de Espana (2014-11-2914:19) 


x 

IFRAME: http://books.google.es/books?id=VsOWAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PP5 &output=embed 
X 

IFRAME: http://books.google.es/books?id=bMOWAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PAl &output=embed 


Américo Castro’s Views on Spain (2014-11-29 21:27) 

Américo Castro 

y Quesada (1885-1972) was a Spanish cultural historian, philologist, and literary critic who challenged some of the 
prevailing notions of Spanish identity, raising heated controversy with his conclusions that Spaniards didn’t become 
the distinct group they are today until after the Islamic conquest of Hispania of 711, an event that tumed them into an 
Iberian caste coexisting among Moors and Jews, and the history of Spain and Portugal was adversely affected with the 
success in the eleventh to fifteenth centuries of the "Reconquista” or Christian reconquest of the Iberian peninsula 
and with the Spanish expulsion of the Jews (1492). 

Castro was born on May 4, 1885, in Cantagalo, Brazil, to Spanish parents. In 1890 his parents retumed with him to 
Spain where he then grew up. In 1904 he graduated from the University of Granada, going on to study at the Sorbonne 
in Paris from 1905 to 1907. After returning to Spain he organized the Centre for Historical Studies in Madrid in 1910 
and headed its department of lexicography. In 1915 he became a professor at the University of Madrid. 

Later, when the Spanish Republic was declared, he became its first ambassador to Germany in 1931. But when the 
Spanish Civil War broke out in 1936 he moved to the United States, teaching literature at the University of Wisconsin- 
Madison from 1937 to 1939, at the University of Texas from 1939 to 1940, and at Princeton University from 1940 to 
1953. 

Among Castro’s most notable scholarly works are The Life of Lope de Vega (1919), Language, Teaching, and Literature 
(1924), The Thought of Cervantes (1925), Ibero-America, Its Présent and Its Past (1941), The Spaniards: an Introduc¬ 
tion to their History (1948), The Structure of Spanish History (1954), and Out of the State of Conflict (1961). 

Other Links: 

http://www.fyl.uva.es/ wjblasco/Lirica/CASTRO.htm 

http://html.rincondelvago.com/la-realidad-historica-de-espana _americo-castro.html 

http://www.iai.spk-berlin.de/fileadmin/dokumentenbibliothek/lberoamericana/ 38-2010/Baumeister _y _Teuber 
_Rev38-01.pdf 

n 

IFRAME: http://books.google.fr/books?id=uJdbJK_sl2oC &lpg=PRl &hl=fr &pg=PRl &output=embed 


2.12 December 

Américo Castro’s Views on Spain (2) (2014-12-0100:15) 

Este libro de Asensio que vamos a analizar es un comentario crïtica a la interpretaciôn del pasado nacional propuesta 
por Américo Castro en La Espana en su historia, Cristianos, moros, judi'os (1948), y mâs definitivamente en La realidad 
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histôrica de Esparïa (1954), que ampli'a, rehace y recarga de aparato cienti'fico el primitive) ensayo. Logrô vasta reso- 
nancia y sigue siendo objeto de caliente polémica. Para comprender la sorpresa inicial, los aplausos y denigraciones 
de que ha sido objeto, conviene indicar sucintamente la novedad de sus perspectivas. Pareci'an tan innovadoras que 
ciertos entusiastas las calificaron de revoluciôn copernicana. Segün Castro, la invasion arabe de 711 cambiô la ôrbita 
de la vida de Esparïa, que, en adelante, gravitari'a, no hacia la romanidad y el europei'smo, sino hacia el semitismo, 
hacia las fuerzas astrales de moros y, judi'os.Y asi concibiô la invasion arabe y sus secuelas como un cambio radical de 
nuestra identidad, como un rompimiento total con el pasado previo. Ni el ibero o celta, ni la colonizaciôn, romana, 
ni el dominio de los godos habi'an impregnado para siempre la estructura vital de Esparïa. La ruptura entre la His- 
pania latina o gôtica y la Esparïa médiéval era decisiva, estaban separadas por un abismo. Esta nueva Esparïa habi'a 
nacido en las agom'as de las invasiones y derrotas; habi'a crecido en la repuisa, compatible con la fascinaciôn, de la 
brillante civilizaciôn arabe, y habi'a fijado su personalidad definitiva en la convivencia o simbiosis de cristianos, moros 
y judi'os. La escisiôn de las très castas que integraron la Esparïa médiéval fue un tremendo desastre moral y material. 
Esparïa, geogrâficamente, perteneci'a a Europa, pero tanto su estilo de vida como su contexto de valores teni'an poco 
de comun con el Occidente. La cultura, el arte y hasta la religion estaban saturadas de orientalismo. Los géneros 
literarios mâs castizos, a través de los conversos que los crearon, hundi'an sus rai'ces en el suelo del espiritu hebreo 
que los fecundaba. 

http://elpais.com/diario/1977/02/06/cultura/224031603 _850215.html 
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2015 


3.1 January 

Race Change in Spanish Nobility 700-1600 (2015-01-2123:59) 

El tizôn de la nobleza de Espana 
or 

Jewish and Moorish Ancestry of the Spanish Nobility 
Race Change in Spanish Nobility (700-1600) 


FIRST PART 

Spain has had a particular history in so far it was as early as the eighth century AD the theatre of a conflict between 
three peoples: the Castilian, the Moor and the Jew. For a long time none of them could prevail over the others. They 
had to live on the same territory and it is appropriate to speak of "castes”, which, however, gradually mixed together. 

This mixing may account for the very existence of Impérial Spain in the sixteenth century. The Spanish empire was the 
fruit of the Castilian self-confidence and military valor; of the Moor’s likingfortechnology; and of the Jew’s knowledge 
of finance, as well as his utopian dreams of world-empire. 

At the time of the beginning of the formation of the empire, numerous Jews and Moors had already become part 
of the Castilian nobility and government. From 1478 - the establishment of the Inquisition - on, many more Jews 
converted to christianity (“conversos”). One of the goals of the Inquisition, besides imposing christianity to ail, was to 
"extirpate ail forms of judaism”, which was viewed as vital to maintain the realm (however, the rabid and intolérant 
character of the Inquisition is foreign to the Aryan mindset - as is the truncated concept of "limpieza del sangre” - and 
that is not surprising because many Inquisition officiais were of Jewish ancestry). Also, it seems the hostile measures 
taken against the Jews were forced upon the king by the general population and not the nobility. 

At the same time, the last Moorish stronghold in Spain, Granada, was reduced. So the Castilian caste had finally won. 
It won back its privilèges which the Moors and the Jews had competed for. A strictly segregated society was being 
erected and the time to make lists and say who was who had corne. That was not easy because it was found many 
Castilian families had had Moorish and Jewish blood influx. 

Two books of significance were written - “Libro verde de Aragon” and “El tizôn de la nobleza de Espana” by cardinal 
Francisco de Mendoza y Bobadilla -, both of which showing that the largest part of the sixteenth century Castilian 
nobility had Jewish and Moorish blood, including the very king who had completed the reconquista and founded the 
Inquisition, Ferdinand II “the Catholic”, who was Jewish by his mother, Juana Enrriquez. Both books would eventually 
be censored by royal decree and burnt ; not immediately but in the first half seventeenth century. That is the reason 
why only three or four copies of each book remain today. 

Don Francisco wrote "El tizôn de la nobleza de Espana” because he was offended by the fact his nephew was not given 
an appointment on the charge of his (alleged) dubious ancestry. He wished to show the largest part of the Spanish 
nobility was in the same situation. His sources were thoroughly valid and included, for example, the well-known “Libro 
de Genealogi'as” written by the count don Pedro. 

Don Pedro himself had written that a number of Spanish houses had Jewish and Moorish blood, which was inévitable 
because noble families reproduced among themselves. Don Francisco went a step further and carried out a deeper 
analysis. For example, he argued the famous knight don Hernando Alfonso was a Moor - who, at the fall of Toledo, 
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converted to christianity and was baptized by the Christian king from whom he received great présents - from whom 
several houses descended in one way or another. Also that the Portocarrero and the Pacheco families carried a large 
proportion of foreign blood as the latter proceeded from the Jew Ruy Capôn, while the former proceeded from a 
Jewess dona Polonia or Paloma or Palda. As we will see, both of these families transmitted their blood to countless 
noble houses. 

We will now detail don Francisco’s daims and review a few of the most striking cases of noble families with mixed 
ancestry so as to hâve a clearer picture of the racial State of the Spanish nobility. This text may also give hints on 
the history of other countries in Europe. If we suppose a similar process occurred throughout Europe, then Guénon’s 
remarks on the marked changes the mentality of the European peoples went through from the fifteenth century on 
may be explained. 

SECOND PART 

Pacheco 

This family proceeded from don Gonzalo Lôpez Tabiera and dona Maria Ruiz, whose father was the Jew Ruy Capôn, 
who flourished in the first half of the fourteenth century. After his conversion to christianity, he was made finance 
minister by queen dona Blanca. Then, he became knight and received greats présents from king don Alfonso, who 
had his daughter wed him. Other members of Ruy Capôn’s family also married into noble and royal houses. 

Maria Gômez Tavira, who proceeded from the above union, married Lope Fernandez Pacheco, Lord of Ferreira in 
Portugal. Dozens, if not hundreds, of noble families proceeded from or were related to this blood, of which we give a 
list probably incomplète: 

Conde de Benavente, Duque de Florencia, Marqués de Villafranca, Conde de Aranda, Duque del Infantado, Duque de 
Castro Villa, Marqués de Montesclaros, Conde de Medellin, Conde de Alcaudete, Duque de Alba (de Tormes), Almi- 
rante de Castilla, Marqués de la Guardia, Conde de Luna, Conde de Alba de Liste, Conde de Monterrey, Marqués de 
Tavaran Don Bernardino de Mendoza, hermano de Mondéjar, Marqués de Priego (Pliego), Adelantado de Castilla, Mar¬ 
qués de Viana, Duque de Feria, Duque de Alburquerque, Marqués de Gibraleôn, Marqués de Comares, Marqués de 
Mondéjar, Marqués de Ayamonte, Conde de Agudos (Monteagudo), Conde de Oropesa, Duque de Maqueda, Conde 
de Fuensalida, Conde de Osorno, Don Francisco Pacheco, Senor de Almunia, Senor de Albadalejo, Senor de Malpica, 
Dona Magdalena de Bobadilla, Marqués de las Navas, Casa de Palma, Casa del Duque de Arcos, Casa del Marqués de 
los Vêlez, Marqués de Villanueva del Fresno, Duque de Alcalé, Condestable de Castilla, Marqués del Carpio, Conde 
de la Puebla, Conde de Castro, Conde de Montalbân, Conde de Castro, Marqués del Carpio, Casa del Senor de Pinto, 
Marqués de Camarasa, Casa del Senor de la Casa Rubios, Conde de Valencia, Duque de Nâjera, Conde de Buendia, 
Marqués del Carpio, Marqués de Montemayor, Marqués de Cerralvo, Don Diego de Acuna, Don Juan de Acuna, Don 
Fernando de Acuna, Conde de Villa Mediana, Casa del Mariscal de Valencia en Zamora, Senor de Penaranda, Duque de 
Médina Celi, Marqués de Falces, Marqués de la Guardia, Conde de Aranda, Conde de Corufia, Marqués de la Fuente, 
Lope de Guzman, Âlvarez de Toledo, etc. 

Portocarrero 

This old family of Castile proceeded from don Hernando Alfonso, a prominent, rich Moor from the twelfth century, 
born in Cordoba, who converted to christianity when Toledo was taken by Alfonso VI. A great number of Spanish 
houses descended from don Hernando Alfonso. 

Don Pedro Portocarrero, a later descendant of Don Hernando Alfonso, married Beatriz Enrriquez, a Jewess born in 
Guadalcanal and related to king don Alfonso. 

Don Pedro de Castilla, bishop of Palencia 

Don Pedro de Castilla (1394-1461) had a concubine, Isabel Oleni, whose father was an English Jew from the lowest 
ranks of society. Her name has never been ascertained with certainty and it varies a lot in the documents of the 
period (Olin, Oleni, Dioelni, Drohelin, Droklin, etc.). But it is not Droellin, a most noble English name, as some paid 
genealogical authors would hâve had it. They had two sons and two daughters together from whom numerous Spanish 
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houses proceeded: Marques de Alcani'ces, Conde de Dénia, Marques de Poza, Conde de Miranda, Conde de Salinas, 
Conde de Coruna, Duque de Villahermosa, Senor de Fuente y Duena, the sons of Don Pedro de Züniga, the sons of 
Don Francisco de Castilla, don Alfonso de Castilla, the brothers of Marqués de Gibraleôn, Marqués de Frômista, Don 
Antonio Fonseca de Toro, the sons of don Gômez Henrri'quez, Don Pedro Castilla en Valladolid, Don Juan de Castilla, 
de Madrid, Don Juan de Castilla y Aguayo, Marques de Santa Cruz, Conde de Santiesteban del Puerto, etc. 

The dukes of Braganza 

This house, which became very powerful and eventually ruled Portugal and Brazil, was started by Afonso, the bastard 
son of the Portuguese king, and Inès Fernandez de Esteves, whose father was a Jewish clerk who had converted to 
christianity. Many other noble houses proceeded from this blood. 

The counts of Mirabel, Veras and Davila 

Although this house is not a prominent one, its case is very illustrative of a tendency which seems to hâve been 
common, namely having children with a plebeian - often Moorish or Jewish - woman - in this case a girl with the wife 
of a barber - and wedding them to noble husbands or wives. As a resuit, many houses were corrupted - in this case, 
at least three different houses received this blood. 

The duke of Villahermosa 

The following case is illustrative of the futility of the European nobility in the last few centuries, which eventually 
sealed its doom. The duchy of Villahermosa was created in remote times. Alfonso de Aragon y Escobar (1417-1485), 
duke of Villahermosa, son of king Juan II, took a Jewish mistress, Maria Sanchez (Junques) - called "La Coneja” -, who 
converted to christianity. Two children were born from this union ; both were legitimized and were given prestigious 
titles. Of course they reproduced among the nobility. 

The counts of Punonrostro 

This house originated in Pedro Arias de Âvila, a Jew (who had converted to christianity) at the service of king Enrique 
IV (1425-1474) as his main accountant. Although he was the son of a shopkeeper, he was already very wealthy when 
he was ennobled. He had two sons: one became the bishop of Segovia while the other became count of Punonrostro, 
a county which was created especially for him. 

Don Pablo de Cartagena y Burgos 

Don Pablo, bishop of Cartagena, also writer and poet, flourished in the fourteenth century. His first name was Salomon 
Halevi and he remained to the Jewish faith for many years until he was granted the permission by a pope to join the 
Church. He then advanced quickly and became the preceptor of king Juan II of Castile and later bishop of Cartagena 
and Burgos. 

Aragon 

According to the author, the Aragon région was one of the hardest hit by blood-mixing. 

Navarra 

According to the author, there were in Navarra many conversos who occupied high positions. 

Vizcaya 

There was in Vizcaya a Jewish medical doctor, Mosén Pablo, who had four daughters. He managed to hâve ail of them 
married into régional noble houses. 

T. L„ 2015 
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3.2 March 


La beauté s’en va (2015-03-07 01:58) 
[EMBED] 


La magie chez les Chaldéens (2015-03-0712:49) 
[EMBED] 


Archéologie celtique et gauloise (2015-03-0712:57) 
[EMBED] 


Le nivellement des jouissances (2015-03-0713:00) 
[EMBED] 


Histoire du prolétariat (2015-03-0713:05) 
[EMBED] 


Les étrangers en France sous l’ancien régime (2015-03-07 22:59) 

[EMBED] 

[EMBED] 


448 



Sur un possible établissement de tribus arabes dans le chinonais (2015-03-07 23:13) 


M. le D r Louis Dtibreuil-Chcwibardel fa.il une communica¬ 
tion sur 1 e pays de Vorron. Il cherche tout d’abord à fixer les 
limites historiques de cette contrée. La Vieil ne, la Loire et 
l'Indre la limitent an sud. à l’ouest et au nord. A l’orient le 
point le plus extrême semble être la fontaine d’Auson. Cliinon 
n’a jamais été eu Verrou, par contre Saint-Louand en dépen¬ 
dait. Le Verrou se divise en deux régions bien distinctes ; la 
partie située dans le val de la Loire est un pays sablonneux, où 
l’on cultive la vigne et le blé ; dans le val de la Vienne, ou trouve 
de vastes prairies qui s'étendent depuis. Danzay jusqu'au pays 
situé vis-à-vis Cande. Le pays, étant plat et à une très faible 
altitude, est périodiquement inondé par les crues des rivières, 
ce qui en assure la fertilité et la richesse. 

Notre collègue note ensuite quelques-unes des particularités 
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du Verra» au sujet, des culture*, de l'élevage, de la pèche on 
rivièreet dans les « candies *, et ineiste sur les biens commu¬ 
naux qui sont considérables 11 aborde la partie lu plus impor¬ 
tante do son travail, «die relative 4 la population. La ddeou- 
verto d'objets en pierre polie sur divers points du territoire au- 
loriHci conclure que !o Verrou, du moins dans ses parties les 
plus élevées, était habité à l époque néolithique L'étude des 
noms de lieux permet d'affirmer l'établissement.de villas ro¬ 
maines sur les points culminants, échelonnées depuis Chevird 
jusqu'il Coulniuc. Au moyeu-âge dos flefs importants et de* 
abbayes possédaient les deux tiers du Verrou ; le reste constituait 
les communaux. 

De tout temps les savants ont remarqué diex les habitants 
du Verrou des signes physiques et moraux qui les distinguent 
essentiellement des )>opulafions voisine*. Les « Verronneaux u 
sont de grande taille, ont Jeu cheveux noirs, les yeux foncés, tour 
caractère est vif et agressif, leurs mœurs patriarcales, particu¬ 
larités qui ont donné lieu A des explications contradictoires. 
Quelques historiens, parmi lesquels M. de Couguy, voient en 
eux des vestiges des peuple* ligures, qui, plusieurs siècles avant 
J -C , ont habité la Touraine Cette opinion n'est pas soutenable. 
lVautres, avec Fédord, Lagneau. Auguste Cbauvigné, sou¬ 
tiennent que ce sont les descendants d’une tribu arabe, qui se 
serait fixée dans le paya après lu bataille de Poitiers pur Charles 
Martel. La légende et la tiaditian locale appuient celte façon de 
voir. Le 1> Dubrouil-Chauibardcl, au moyen de mesure» anthro¬ 
pométriques prises sur diverses série# de sujets tant du Verra» 
que d'autres points de U Touraine, en se servant des indications 
fournies par l'étude des noms de lieux et de personne*, eu *\np- 
pnyant sur les documents écrits, les rcusoigucmonU ethniques, 
etc., cherche quelle est U valeur de celte hypothèse. Sa con¬ 
clusion, sur ce point,n’est pa* encore définitive, mais il lui sembla 
bien qu'il se soit superposé à h population aborigène unu 
population étrangère et que do mélange de ces deux taccs soit 
i?suo une population spéciale chez laquelle certains caractères 
permettent de reconnaître une origine maure ou «a mucine. 

M. A. Çhauvigné partage lavis de M Dubrouil-Chambamd 
pour la partie hiKtoriquo de son travail, mais il n‘est-pas d'accord 
aroo lui au point de vue géographique. 1a limite est du Verron 
étant d'après lai Chinou. 

M L . Bousrej fait remarquer qu'il a découvert et signalé, 
daus #on inventaire des monuments mégalithique* de Touraine, 
un dolmen enterré dan* Icb sables du Verrou près de Sovfguy. 
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Il a couclu, dans le même ouvrage, que la population du Verrou 
pouvait être les vestiges d'une population préhistorique, demeu¬ 
rée presque sans mélange, grâce à la configuration spéciale de 
celle partie de la Touraine. 
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Source: 

http://www.pseudoreality.org/westside.html 

x 

Alfonso V of Aragon 1396-1458 

Renaissance King of Aragon, Valencia, Majorca, Sardinia, Corsica & Sicily 

x 

Giovanni Pico délia Mirandola 1463-1494 

Renaissance philosopher, studied the Hebrew Kabbalah. Related to Este, Sforza & Gonzaga 

x 

Edward Montagu 1485-1557 

Ancestor of the Dukes of Montagu & Manchester and the Earls of Sandwich 

x 

Ignatius of Loyola 1491-1556 

Marrano Jew, founded the Society of Jésus. Religious leader during Counter-Reformation 

x 

Charles V 1500-1558 

Habsburg Holy Roman Emperor & King of Spain, oversaw Americas colonization 

x 

William Grey 1509-1562 

Baron Grey de Wilton, military commander serving in France under the Earl of Bedford 
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X 

Giulia Gonzaga 1513-1566 

Italian oligarch of the Renaissance, wife of Vespasiano Colonna Duke of Traetto 

x 

Catherine de’ Medici 1519-1589 

Queen consort of France as wife of King Henry II of France 

x 

Eleanor of Toledo 1522-1562 

Daughter of Duke of Alba, wife of Cosimo de’ Medici, mother of Dukes of Tuscany 

x 

Richard Bingham 1528-1599 

English soldier & naval commander during the Tudor conquest of Ireland 

x 

Elizabeth I 1533-1603 

Queen of England, established Church of England’s independence from Rome 

x 

Joanna of Austria 1547-1578 

Wife of Francesco I de’ Medici, mother of Marie de’ Medici 

x 

Henry of Navarre 1553-1610 

First monarch of the House of Bourbon in France, lst Huguenot King 

x 

James I 1566-1625 

King of England, united the English, Scottish and Irish crowns 

x 

Karl I of Liechtenstein 1569-1627 

lst Prince of Liechtenstein, founder of the Princely Family of Liechtenstein 

x 

Josephus Coymans 1591-1677 

Merchant from the rich International banking Coymans family of Antwerp 

x 

Elisabeth of France 1602-1644 

Daughter of Henry of Navarre and Marie de’ Medici. lst wife of King Philip IV of Spain 
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William Russell 1616-1700 

lst Duke of Bedford, carried the sceptre at the coronation of William III of Orange 

x 

John Evelyn 1620-1706 

English writer and diarist, co-founder of the Royal Society 

x 

Archibald Campbell 1629-1685 

Earl of Argyll, took part in the Monmouth rébellion, fellow of the Royal Society 

x 

Christopher Wren 1632-1723 

Founder & president of the Royal Society, Freemason 

x 

Ralph Montagu 1638-1709 

lst Duke of Montagu, of the famous Montagu family 

x 

Isaac Newton 1642-1727 

English intellectual, Royal Society, one of the most influential people in history 

x 

Jonathan Trelawny 1650-1711 

A British Bishop of Bristol, Exeter and Winchester. Supported William III 

x 

James Bertie 1653-1699 

lst Earl of Abingdon, son of Montagu Bertie the 2nd Earl of Lindsey 

x 

Charles Montagu 1661-1715 

Devised the establishment of the Bank of England. lst First Lord of the Treasury 

x 

Sophia Dorothea of Hanover 1666-1726 

Wife and cousin of George I of Great Britain, and mother of George II 

x 

Frederick Augustus I 1670-1733 

Elector of Saxony, King of Poland and Grand Duke of Lithuania 



X 

Spencer Compton 1673-1743 

lst Earl of Wilmington, Prime Minister of Great Britain and lst Lord of the Treasury 

x 

John Manners 1676-1721 

2nd Duke of Rutland, son of John Manners of the ’Glorious Révolution’ 

x 

James Craggs 1686-1721 

Acquaintance of King George I while in Hanover, accompanied him to England 

x 

John Wesley 1703-1791 

Church of England cleric, founder of the Methodist movement 

x 

Thomas Gray 1716-1771 

English poet, classical scholar and professor at Cambridge University 

x 

John Adams 1735-1826 

2nd President of the United States and negotiator of the peace treaty with U.K 

x 

Francis Asbury 1745-1816 

lst bishop of the Methodist Episcopal Church in the United States 

x 

Wolfgang von Goethe 1749-1832 

German writer, served the duchy of Saxe-Weimar, member of the llluminati 

x 

John Marshall 1755-1835 

Chief Justice of the United States, developed the American legal System 

x 

Joseph Fesch 1763-1839 

French cardinal, closely associated with the family of Napoléon Bonaparte 

x 

Christian VIII of Denmark 1786-1848 

King of Denmark and Norway of the House of Oldenburg 
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Miguel of Portugal 1802-1866 

King of Portugal of the House of Braganza and Knight of the Order of Christ 

x 

Napoléon III 1808-1873 

lst President of the French Republic and Emperor of the French 

x 

Alexander III of Russia 1845-1894 

Emperor of Russia of the Flouse of Oldenburg from 1881 until his death in 1894 

x 

Marsilio Ficino 1433-1499 

Philosopher, priest and homosexual of the early Italian Renaissance, worked for de’ Medici’s 

x 

Giles of Viterbo 1469-1532 

Cardinal of Catholic Church. Studied the Kabbalah and Jewish mysticism 

x 

Catherine of Aragon 1485-1536 

lst wife of King Flenry VIII of England, sparked England’s break from Rome 

x 

Clarice de’ Medici 1493-1528 

Granddaughter of Lorenzo de’ Medici. Educated Catherine, the future Queen of France 

x 

Ferdinand I 1503-1564 

Holy Roman Emperor, Flabsburg, supported the Society of Jésus 

x 

Francis Borgia 1510-1572 

4th Duke of Gandia, third Superior General of the Society of Jésus 

x 

Philip Neri 1515-1595 

Italian priest, worked for the de’ Medici family and supported Flenry of Navarre 

x 

Cosimo I de’ Medici 1519-1574 

Duke of Florence, Grand Duke of Tuscany. Restored power in Florence 



X 

James Douglas 1525-1581 

4th Earl of Morton and regent of Scotland, supported the Reformation 

x 

Maria of Spain 1528-1603 

Daughter of Holy Roman Emperor Ferdinand I & wife of Maximilian II 

x 

Edward VI 1537-1553 

King of England, educated by his fathers sixth wife Catherine Parr like his sister 

x 

Miguel de Cervantes 1547-1616 

Spanish novelist, poet, and playwright. Jewish Marrano and educated by the Jesuits 

x 

César de Nostredame 1553-1629 

Son of French astrologer and occultist Michel de Nostredame (Nostradamus) 

x 

Francis de Sales 1567-1622 

Saint in the Roman Catholic Church. Protestant sympathiser, educated by Jesuits 

x 

Robert Fludd 1574-1637 

English occultist, astrologer, mathematician and Flermetic writer 

x 

Isaac Commelin 1598-1676 

Dutch historian for the Orange family and the Dutch East India company 

x 

Carel Reyniersz 1604-1653 

Dutch Admirai and merchant. Governor-General of the Dutch East Indies 

x 

Johan van Riebeeck 1619-1677 

Dutch East India Company colonial administrator & founder of Cape Town 

x 

Johan de Witt 1625-1672 

Grand Pensionary of Holland, tutored a young William III of Orange 
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Christiaan Huygens 1629-1695 

Dutch mathematician. Founder of modem Calculus, Royal Society 

x 

Gaspar Fagel 1634-1688 

Grand Pensionary of Holland, tutored and supported William III of Orange 

x 

William Cavendish 1640-1707 

lst Duke of Devonshire, strong supporter of the Glorious Révolution & William III 

x 

Henry Darnall 1645-1711 

Proprietary Agent of Baron Baltimore. Granddad of Charles Carroll of Carrollton 

x 

William III 1650-1702 

King of England, Prince of Orange. Came to power after the "Glorious Révolution” 

x 

George Churchill 1654-1710 

Younger brother of the Duke of Marlborough. Supported William III 

x 

Joseph Sabine 1661-1739 

General in 9 Years’ War, War of Spanish Succession & Jacobite Rébellion 

x 

George Délavai 1667-1723 

English naval admirai and diplomat. Fought in the War of the Spanish Succession 

x 

Joseph Addison 1672-1719 

English playwright and poet, worked for John Somers and Charles Montagu 

x 

Charles Townshend 1674-1738 

2nd Viscount Townshend, Secretary of State, Fellow of the Royal Society 

x 

John Campbell 1678-1743 

2nd Duke of Argyll, Scottish soldier, helped secure Hanoverian succession 



Thomas Pelham-Holles 1693-1768 

lst Duke of Newcastle, Prime Minister of Great Britain & Secretary of State 
X 

Frederick, Prince of Wales 1707-1751 

Duke of Edinburgh, eldest son of George II and father of George III 

x 

Christopher Smart 1722-1771 

English poet, notorious member of the Freemasons and Masonic author 
X 

Josias of Saxe-Coburg 1737-1815 

Austrian general and Lieutenant Field Marshal in the Seven Years’ War 

x 

Tadeusz Kosciuszko 1746-1818 

Polish-Lithuanian aristocrat and general in the American Revolutionary War 

x 

Ferdinand I of Two Sicilies 1751-1825 

King of Naples & Sicily, of the Flouse of Bourbon-Two Sicilies 

x 

Alexander Hamilton 1755-1804 

lst U.S. Secretary of the Treasury, founded U.S. Mint & lst National Bank 

x 

Ferdinand III 1769-1824 

Grand Duke of Tuscany of the House of Habsburg-Lorraine 

x 

Robert Peel 1788-1850 

Prime Minister of the U.K, created the modem concept of the police force 

x 

Sophie of Bavaria 1805-1872 

Mother of Franz Joseph Emperor of Austria & Maximilian Emperor of Mexico 

x 

Otto of Greece 1815-1867 

First modem King of Greece under the protection of the U.K, France and Russia 



Théodore Roosevelt 1858-1919 

President of the United States, Freemason, imperialist 
* 

Lorenzo de’ Medici 1449-1492 

One of the wealthiest men in Europe, patron of Marsilio Ficino & Giovanni Pico délia Mirandola 

x 

Alfonso I d’Este 1476-1534 

Duke of Ferrara, of the Flouse of Este during the Italian Wars 

x 

Archibald Douglas 1489-1557 

Scottish Earl of Angus, ally of Flenry VIII, Consolidated the Douglas families power 

x 

Francis I 1494-1547 

France’s first renaissance monarch. Gave rise to the Protestant Reformation 

x 

Isabella of Portugal 1503-1539 

Holy Roman Empress, wife of Charles V, daughter of Manuel I of Portugal 

x 

James V of Scotland 1512-1542 

King of Scotland, raised by Archibald Douglas Earl of Angus, ally of Francis I 

x 

Nicholas Throckmorton 1515-1571 

Royal diplomat, worked for Elizabeth I, supported Reformation 

x 

William Cecil 1521-1598 

Baron Burghley, chief advisor of Queen Elizabeth I, founder of the Cecil dynasty 

x 

Philip II 1527-1598 

King of Spain, Portugal, Naples and Sicily of the Flouse of Flabsburg 

x 

Robert Dudley 1532-1588 

Earl of Leicester of the famous Dudley family. English diplomat 



X 

Francis Drake 1540-1596 

English sea captain and slave trader. Provoked the Spanish Armada 

x 

Ferdinando I de’ Medici 1549-1609 

Grand Duke of Tuscany, gained great wealth through Medici banks 

x 

Walter Raleigh 1554-1618 

English Protestant aristocrat, explorer and populariser of tobacco in England 

x 

Maurice of Nassau 1567-1625 

Stadtholder, Prince of Orange, foremost general of the 80 years war 

x 

Philip III 1578-1621 

Flabsburg King of Spain & Portugal. Married his cousin 

x 

Anne of Austria 1601-1666 

Queen of France, mother of Louis XIV of France & Philippe I Duke of Orléans 

x 

John Milton 1608-1674 

English poet, propagandist and official serving under Oliver Cromwell 

x 

Henry Oldenburg 1619-1677 

Foremost spy in 17th century Europe, lst Secretary of the Royal Society 

x 

Robert Boyle 1627-1691 

Founder of modem Chemistry, Royal Society, son of lst Earl of Cork 

x 

Arthur Capell 1631-1683 

Earl of Essex, Protestant supporter of William III of Orange 

x 

William Douglas-Hamilton 1634-1694 

Duke of Hamilton, granted the Scottish crown to William III of Orange 
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Philippe I of Orléans 1640-1701 

Founder of House of Orléans, ancestor of most modern-day Catholic royalty 

x 

John Cecil 1648-1700 

Earl of Exeter, known as Lord Burghley, supported William III of Orange 

x 

William Randolph 1650-1721 

Colonist, ancestor of Thomas Jefferson and Cheif Justice John Marshall 

x 

James Blair 1656-1743 

Church of England missionary & founder of the College of William & Mary 

x 

Simon Harcourt 1661-1727 

lst Viscount Harcourt, Lord Chancellor of Great Britain. Arranged the union with Scotland 

x 

Samuel Vetch 1668-1732 

Protestant colonial governor of Nova Scotia, involved in Monmouth Rébellion 

x 

Charles Lennox 1672-1723 

lst Duke of Richmond, illegitimate son of King Charles II and a Freemason 

x 

Richard Temple 1675-1749 

lst Viscount Cobham, British soldier, political mentor to the young William Pitt 

x 

George II 1683-1760 

King of Great Britain and Ireland, gave rise to British government power 

x 

Henry Pelham 1694-1754 

Prime Minister of Great Britain & Chancellor of the Exchequer 

x 

Robert Livingston 1708-1790 

3rd Lord of Livingston Manor, grandson of Robert Livingston the Elder 



X 

Emmanuel de Rohan-Polduc 1725-1797 

70th Prince and Grand Master of the Order of Malta from 1775 to 1797 

x 

George III 1738-1820 

King of the United Kingdom of Great Britain and Ireland 

x 

Léopold II 1747-1792 

Holy Roman Emperor, King of Hungary & Bohemia & Grand Duke of Tuscany 

x 

Maria Luisa of Parma 1751-1819 

Queen consort of Spain & daughter of King Louis XV of the House of Bourbon 

x 

José Âlvarez de Toledo 1756-1796 

Duke of Médina Sidonia & Alba de Tormes, husband of the Duchess of Alba 

x 

Augustus of Saxe-Gotha 1772-1822 

Duke of Saxe-Gotha, grandfather of Albert, Prince Consort of Queen Victoria 

x 

Pope Pius IX 1792-1878 

Longest reigning Pope in history, centralized the Church in the Vatican 

x 

Joseph Smith 1805-1844 

American religious leader and the founder of the Latter Day Saint movement 

x 

Pedro II of Brazil 1825-1891 

Emperor of Brazil, reigned for over 58 years, Grand Master of Order of Christ 

x 

Christopher Columbus 1451-1506 

Marrano Jewish explorer, aided by Marranos Louis de Santangel and Antonio de Marchena 

x 

Martin Luther 1483-1546 

Initiated the Protestant Reformation, funded by Frederick III of Saxony of the House of Wettin 
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Vittoria Colonna 1490-1547 

Italian Protestant, daughter of Fabrizio Colonna of the powerful Colonna family 

x 

Eleanor of Austria 1498-1558 

Habsburg Infanta of Castile, wife of Manuel I of Portugal & Francis I of France 

x 

Gemma Frisius 1508-1555 

Dutch cartographer and philosopher, taught occultist John Dee at the University of Leuven 

x 

Catherine Parr 1512-1548 

Protestant, Flenry Vlll’s sixth wife. Restored Elizabeth to line of succession 

x 

James Flamilton 1516-1575 

Earl of Arran, great grandson of James II of Scotland. Supported Reformation 

x 

Christina of Denmark 1521-1590 

Queen of Denmark, Norway & Sweden, wife of Francesco II Sforza, Duke of Milan 

x 

Maximilian II 1527-1576 

Holy Roman Emperor, member of the Flouse of Flabsburg 

x 

John Hawkins 1532-1595 

Shipbuilder, naval commander and slave trader. 2nd cousin of Francis Drake 

x 

Francesco I de’ Medici 1541-1587 

Grand Duke of Tuscany, continued the heavy taxation of his subjects 

x 

Francesco délia Rovere 1549-1631 

Duke of Urbino, related to Este, de’ Medici and Farnese dynasties 

x 

Philip Sidney 1554-1586 

English Poet and soldier, nephew of Robert Dudley 



X 

Gérard Reynst 1568-1615 

A founder of the Dutch East India Company, Governor-General of the Dutch East Indies 

x 

Hendrik Brouwer 1581-1643 

Dutch East India Company colonial administrator in Japan & Dutch East Indies 

x 

John Berkeley 1602-1678 

Wealthy English royalist soldier, brother of William Berkeley governor of Virginia 

x 

Richard Boyle 1612-1698 

2nd Earl of Cork, Lord High Treasurer of Ireland like his millionaire father 

x 

Rupert of the Rhine 1619-1682 

Duke of Bavaria & Cumberland, lst Governor of the Hudson’s Bay Company 

x 

Henry Howard 1628-1684 

Duke of Norfolk and Earl Marshal, gave his library to the Royal Society 

x 

Cyril Wyche 1632-1707 

Lawyer & politician, original member of the Royal Society 

x 

Charles Calvert 1637-1715 

3rd Baron Baltimore & Proprietary Governor of Maryland 

x 

Henry de Nassau 1640-1708 

Lord Overkirk, son of Maurice of Nassau and 2nd cousin of King William III of England 

x 

James Scott 1649-1685 

Duke of Monmouth, illegitimate son of Charles II, led the Monmouth Rébellion 

x 

John Somers 1651-1716 

Chief architect of English union with Scotland and the Protestant succession 
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Thomas Bruce 1656-1741 

2nd Earl of Ailesbury & 3rd Earl of Elgin, a Lord of the Royal Bedchamber 

x 

William Cowper 1665-1723 

lst Earl Cowper, lst Lord Chancellor of Great Britain, supported William III 

x 

Charles Beauclerk 1670-1726 

lst Duke of St Albans, illegitimate son of King Charles II 

x 

William Cavendish 1672-1729 

2nd Duke of Devonshire, served as Lord President of the Council 

x 

Frederick I of Sweden 1676-1751 

King of Sweden & Landgrave of Hesse-Kassel, founder of the order of Seraphim 

x 

Charles VI 1685-1740 

Holy Roman Emperor of the House of Habsburg. Father of Maria Theresa 

x 

William Cavendish 1698-1755 

3rd Duke of Devonshire, most recent common ancestor of Charles & Diana 

x 

George Whitefield 1714-1770 

English Anglican priest, active in the British North American colonies 

x 

Prince Hall 1735-1807 

Founder of “Black Freemasonry” or Prince Hall Freemasonry in the USA. 

x 

Joseph II 1741-1790 

Holy Roman Emperor, first ruler of the House of Habsburg-Lorraine in Austria 

x 

Thomas Coke 1747-1814 

Father of Methodist Missions, continued John Wesley’s work in America 



JC 

Bertrand Barère de Vieuzac 1755-1841 

French politician, member of the National Convention during the French Révolution 
JC 

Floratio Nelson 1758-1805 

lst Viscount Nelson & lst Duke of Bronte, British flag officer in Napoleonic Wars 

x 

Henry Vassall-Fox 1773-1840 

3rd Baron Holland & Chancellor of the Duchy of Lancaster 
jc 

Adolphe Thiers 1797-1877 

French politician, Prime Minister & President of the French Republic 
jc 

Giuseppe Garibaldi 1807-1882 

Italian revolutionary & Freemason, Grand Master of the Grand Orient of Italy 

x 

Edward VII 1841-1910 

King of the United Kingdom, of the House of Saxe-Coburg and Gotha 


La décadence de la France, ses causes, remèdes et moyens (2015-03-19 01:38) 

[EMBED] 
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6ft 6in Russian serf who could outrun a horse was ’not human’ (2015-04-06 21:16) 


Was 19th Century apewoman a yeti? 6ft 
6in Russian serf who could outrun a 
horse was ’not human’, according to DNA 
tests 


• Witnesses said Zana the apewoman had the ’characteristics of a wild 
animal* 

• She was allegedly trapped in Caucusus mountains and covered in thick 
hair 

. Had ’enormous athletic power’ and she could infamously outrun a 
horse 

• A genetics professor has analysed DNA of six of her living 
descendants 


By JENNiFER NEWTON and JAY AK BAR FOR MAILONLINE 

PUBLISHED: 12:06GMT 4 Apnl 201$ I UPDATEO: 16 13 GMT 4 Apnl 2015 



♦538 

Vie* commente 


Hundreds of explorers, theonsts and fantasists hâve spent their lives searchmg for the 
infamous ’big-foof 

But a leading geneticist believes he has found evidence to prove that it - or rather she - 
could hâve been more than a myth 

Professor Bryan Sykes of the University of Oxford daims a towenng woman named Zana 
who Irved in 19th Century Russia - and appeared to be ’half human half ape’ - could hâve 
been the fabled yeti 

Witnesses descnbed the six-foot six-inches tall woman discovered in the Caucasus 
mountains between Georgia and Russia as having 'ail the charactenstics of a wild animal' - 
and covered in thick auburn haïr 
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http://www.dailymail.co.uk/news/article-3025466/Was-19th-Century-Siberian-ape woman-yeti-6ft-6in-Russian-serf- 
outrun-horse-not-human-according-DNA-tests. html 


7 Keys to Rembrandt’s Secret (2015-04-06 21:41) 

Rembrandt is unquestionably one of the most famous and beloved artists of ail time. His work has been scrutinized for 
centuries with fascinating books on just about every aspect of his career including such titles as: Rembrandt’s Nose, 
Rembrandt’s Eyes, Rembrandt’s Reading, Rembrandt and the Female Nude, Rembrandt’s Jews, and The Rembrandt 
House just to name a few. You’d think that we know everything about him. Yet, there are still many gray areas in our 
understanding of Rembrandt: his religious affiliation is uncertain, and titles and interprétations to his paintings were 
guesses attributed after his death. Many mistakes were made in the process. For example, the famous Night Watch 
tumed out to be likely a day scene and the number of his paintings shrunk from over a thousand to a few hundred 
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with the rest accredited to his students and followers. To make things worse, Rembrandt left no documentation about 
his art except for seven uneventful letters nudging to be paid for his commissions. 


In my pursuit of unveiling Rembrandt’s mysteries, I turned directly to his art for ”keys” and discovered a missing link 
in our understanding of his work. I was able to deduce that Rembrandt was a member of a secret fraternity, either an 
early Freemason or a Rosicrucian. This initial hunch was confirmed by countless facts visible in his paintings, drawings, 
and prints. Let’s reconsider the meaning and inspiration behind Rembrandt’s work using seven major dues. 


http://www.huffingtonpost.com/luxeco-living/7-keys-to-rembrandts-secr_b _4986948.html 


http://www.bu.edu/arion/files/2014/03/Gershman-web-version.pdf 


Les vierges noires (Black Madonna) (2015-04-06 22:00) 


Les Vierges noires sont des effigies féminines qui appartiennent à l’iconographie du Moyen Âge européen. Elles fig¬ 
urent généralement la Vierge Marie, mais certaines d’entre elles représentent également Sara la noire ou sainte Anne. 
Elles tirent leur nom de leur couleur sombre, souvent limitée au visage et aux mains. La plupart d’entre elles sont des 
sculptures produites entre le xie et le xve siècle, mais parfois aussi des icônes de style byzantin des xiiie et xive siè¬ 
cles. On trouve parmi elles de nombreuses Vierges à l’enfant. La majorité des 450 à 500 recensées se rencontre dans 
le bassin méditerranéen occidental, domaine de l’art roman, avec une concentration importante dans le sud de la 
France où on en compte 180. La Vierge noire de Czçstochowa est, par sa localisation, un exemple atypique. Bien 
que des musées en conservent, la plupart des Vierges noires sont placées dans des églises et certaines suscitent des 
pèlerinages importants. 
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http://fr.wikipedia.org/wiki/Vierge _noire 
http://en.wikipedia.org/wiki/Black _Madonna 


Le métissage au Paraguay du XVIème siècle (2015-04-1816:15) 

Dès leur arrivée dans la province, la plupart des conquistadores et colons du Paraguay reçurent plusieurs servantes 
indigènes qui s’installèrent sous le toit de leur maître. La promiscuité qui en découla favorisa les rapports intimes 
entre Européens et Indiennes. Bientôt, les maisons d’Asunciôn virent naître les premiers métis du Rio de la Plata. 
L’arrivée de quelques femmes espagnoles permit un renouvellement de la population blanche, grâce à la naissance 
d’enfants créoles. Cependant, l’équilibre démographique entre Blancs et métis ne fut jamais rétabli en raison de la 
rareté des femmes blanches et de la polygamie des Espagnols n’ayant pu se marier avec une de leurs compatriotes. 
Métis et créoles étaient désignés sous l’appellation commune de mancebos de la tierra et étaient élevés par les mêmes 
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servantes indigènes dans la maison de leur père, partageant ainsi les mêmes conditions de vie. Créoles et métis étaient 
le plus souvent considérés comme égaux par leurs pères et par la société. Plusieurs documents de l’époque montrent 
pourtant que tous les conquistadores ne partageaient pas ce point de vue. 


Suite: 


http://books.openedition.org/pulm/528 


L’énigme de la fille noire de Louis XIV (2015-04-1817:18) 


L’énigme de la fille noire de Louis XIV résolue par les archives ? La « mauresse de Moret », ca. 1675 -1731 


Les archives sont souveraines : elles dédisent formellement trois siècles de littérature, qui n’ont point fait usage d’elles 
mais qui veulent que la fameuse « mauresse de Moret » eût été une fille que la reine de France aurait eue en 1664 
d’un amant noir. Et les archives stupéfient. Il est une autre fille noire que Louis XIV protège de tous ses soins, mais tant 
secrètement qu’elle est restée inconnue jusqu’à nos jours : Dorothée, précieuse petite créature que le roi fait escorter 
de Paris à Orléans par son Trésorier général de l’Artillerie. Cette double paternité attentive du Roi Soleil adoucit-elle 
quelque peu son image de souverain sans âme ? 


Lien: http://archives.seine-et-marne.fr/library/sergearoles _mauresse _moret-pdf 


3.4 May 


Un exemple de l’esprit carnavalesque subversif du christianisme médiéval (2015-05-1415:06) 


Cathédrale de Strasbourg 
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La dis pute du « rorqffe » et du coq 

11 y a, perché en haut, à gauche de l'horloge astronomique, un 
coq qui chante et bat des ailes. Ce coq eut une dispute, résitV 
fameuse, avec le * rûraffe » du grand orgue. 

Il laut dire qu on appelait «roraffe» ou « bretsleilemann * 
(homme à la bretstell) un personnage sculpté, placé dans l'orgue 
et tenant à la main un bâton de maître de chapelle. 

Chaque année, à la Pentecôte, par licence, les clercs Irai* 
émoulus et les enfants de chœur avaient le droit, entre les office 
de se servir du « roralfe » pour taire nombre de plaisanteries ptuv 
ou moins cocasses, au grand ébahissement des campagnards venu 
de toute l'Alsace pour admirer la cathédrale. L'un des clercs ,i* 
cachait derrière le «roraffe», ricanait, se moquait des toiletn 
des bonnes gens endimanchés, chantait à tue-tête, cependant qu* 
ses confrères, répandus parmi la foule, glissaient à P oreille d* 
paysans bouche bée qu’ils assistaient à un miracle, que cYnni 
ce «roralfe» sculpté qui parlait, criait, chantait, et lançait icD 
plaisanteries d’un goût douteux. Tout le monde finissait par in 
rire, et chacun, rentré dans son village, racontait à qui mien* 
mieux les farces du « roraffe ». 

Celui-ci, cependant, à force de voir s’ébahir les bonnes gcir H 
cause des cris et plaisanteries des clercs cachés derrière lui, av.ill 
fini par croire très sérieusement que c'était à cause de son niérlli 
el du charme de son esprit que tant de gens riaient à goqii* 
déployée. Ce personnage sculpté était en somme d'un orgueil 
exagéré, et se montrait à peu près insupportable. 

Il devait payer cher son orgueil. Il avait compté sans l'engou. 
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ALSACE 


763 

mm Ht des hommes, qui dure ce que durcm les caprices. c’c$l-à- 
tlne bien peu de temps. 

I h effet, quand la splendide horloge astronomique eut été 
in tiiîvcc. le peuple se rua dans la chupellc où elle s'élevait. On 
fltlnilra les rouages savants qui indiquent non seulement l’heure, 
tliiii'i le jour, lu semaine, le mois, la saison, remplacement du 
•nli il. de lu lune, et des constellations ; et tout en haut, aux coups 
i|i midi. Jésus-Christ bénit les apôtres qui défilent devant lui ; les 
(fini* qui symbolisent la puissance de Strasbourg rugissent : et le 
m chante, comme il a chante dans la cour du Grand Prêtre. 
Innquo saint Pierre, ayant renié son Maître par trois fois. s*en tut 
cl mer amèrement. 

t r coq ne tarda pas à devenir liés célèbre. La foule ne se lassait 
pm» admirer ses ailes qui se déploient avec grâce cependant qu'il 
. Lutte comme tout bon coq qui se respecte. Ce que voyant, le 

• •••(»!! fe » pensa perdre la tête, tnnt In jalousie lui brouilla les sens, 
i'our attirer I*attention, il se livra à mille excentricités et ne 

ft.itrun aucune retenue. Il devint fort gntssier. dans son désir 
lirtiltivi encore l’attention générale. Mais ce fut peine perdue : la 
hnjle n’admirait plus que le coq. Aluis, le - roraffe » invectiva le 
#r»q, l’accusant de chanter faux. Celui-ci. outré, le compara à un 
tluye. La foule, prise à témoin, écarquillait les yeux... lxr 

• tnr.tlTe ». hors de lui, demanda le jugement du Grand-Chapitre : 
#i In coq présenta lu même requête. Or. le chapitre ne put arriver 
I Mineilicr les deux plaideurs qui prétendaient ensemble avoir les 
fHi itiiers droits à l’admiration populaire. Il fut donc décidé qu'on 
dmiiiiiuleraii un arbitrage suprême au gardien sculpté de la porte 
t(tt Mteristains. 

II iniraïl que ce gardien, dont la pondération était bien connue, 
h avilît aucune sympathie pour le coq, cc nouveau venu. Malgré 
ÜIHH sa pondération. il sc laissa entraîner pat T influence du 

• loraffe », cl. durant le procès, lança tant d’invectives, et cela 
•in un tou si élevé, qu'il perdit la voix. Le « roraffe ». également. 
iii'Mitt aphone. 

I • coq sortit de cc litige avec lés honneurs de lu guerre... A 
♦iu»l|. chaque jour, il chante encore, très clair. 

I • ■ roraffe « et le gardien de la porte des sacristains, quand il 
.limite, roulent des yeux furibonds. 





Une nouvelle histoire nationale au XVIème siècle (2015-05-1415:15) 




I Avec Les Antiquités Gauloises et françaises de Claude l auciiet 
i|. ti juste rééditées en 1611 24 , l’apprentissage politique puise a de 

.Ilrs sources, celles d’une histoire nationale fondée sur le 

Blitki Celles du droit furent longtemps les coutumes locales ou 
Bovlnciales. Un droit commun à tout le royaume tente de s'imposer 
ï*Vl f siècle. Lié à Nicolas Lefèvre, Fauchet fait partie des - anti- 
Lilru» qui, à la fin du xvi tf siècle, ont opéré une synthèse entre 
Imination juridique et préoccupations humanistes, précisément phi- 
„ inuiqucs, pour la mettre au service de l’histoire nationale. Les soirs 
t j 0 juin 1610. le jeune Louis lit le récit politique et institutionnel de 
pu Haitlan qui propose une conception nouvelle de l’histoire fran¬ 
chi' vouée à l'État, débarrassée de ses « fables » et de ses miracles - . 11 
* aiiit d’inculquer au jeune roi une histoire nationale dont les bases 
(l, f Idlqucs et politiques sont assurées par le raisonnement. L’histoire 
I france, de part son «Antiquité» redécouverte (depuis Phara- 
IIImihI), fournit des arguments à la fois historiques et juridiques 
Auprès à soutenir la monarchie contre les menaces de dissolutions 
Intérieures et extérieures. L’histoire enseignée au prince s appuie es 
I.m, iur une argumentation ferme servant la couronne dans sa 

jiintllication gallicane. 

Ilicn que le prince soit entre les mains de maîtres qui mettent au 
tlmi la rédaction structurée d'une histoire nationale, 1 absence d un 
, ours rédigé ne permet pas d’évaluer plus amplement l’apprentissage 
«lr ( histoire de France par Louis XIII. L’histoire est également pré¬ 
nom en dehors de ses cours, dans les récits, les contes ou des jeux. 
| h ioard qui ne participe pas aux enseignements, lui parle le soir de 
Irminc d’Arc ou des courses de char de Charles IX. Le tuiur 
louis XIII joue le personnage de Charlemagne dans une tragi- 
t oinédic aux préoccupations morales et chevaleresques, Brada* 
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Charlemagne comme héros gallican au XVIIème siècle (2015-05-1415:23) 


Les modèles interviennent encore dans leducation du gr»i!*>l 
dauphin. Le triomphe de l’absolutisme monarchique rend échnrtl 
le poids des responsabilités qui pèsent sur le prince. « On vom 
montré avec soin. Monseigneur , V histoire de ce grand royaume , qi/nJ 
êtes obligé de rendre heureux 107 . » La gloire ne vient plus de l'adlrn^ 
éclatante, militaire ou politique comme chez les rois précédtmli 
mais d’une conception intériorisée, mue par le devoir, la fort •. Il 
fidélité, l’équité, le secret, la suite de ses conseils. 

Charlemagne est un modèle monarchique complexe ,i lit) 
liser ,()8 . Son appartenance à la France, ses croisades civilisai liui 
chrétiennes, l'affirmation de la supériorité de la France sur l’Ilulli" 
font presque un héros gallican. C’est un conquérant audacieux H h 
souverain paternel. Il satisfait les précepteurs qui éliminent les ln'n 
de l’Antiquité. Mais sa vie personnelle doit être expurger put 
l’enseigner à un jeune prince. Charlemagne paraissait mal coill 
c’est pourquoi Cordemoy fut chargé de recherches historiques pu 
la collection princière l09 . 11 défendit Charlemagne le joui il* 
réception à l’Académie française le 12 décembre 1675. « Chmlniui^ 
qui fut sans contredit le plus grand capitaine , le plus sage pritur A rm 
de plus savants hommes de son temps avoir bien reconnu a th'hQ 
|d’une langue pour le royaume) /...,/ qu'il commença lui-nwm 
grammaire de leur langue » et forma une assemblée, pivinni'»* 
ancêtre de l’Académie française 110 ! À sa mort en 1684, < onl.n. 
a seulement achevé l’histoire des deux premières races 11 ' l 
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'i" fltmi. utilise Charlemagne: c'en lui qui assurerait h passaee de 
ti'Lfiite romaine à ! histoire de France, 

S ‘W Ll y nnl * ur une autre figure dynastique qu’on croyait alors 
luliglhlé et connue, le prince peut s'identifier à un saint royal i c 
1,11 Dauphin est élevé dans le culte de i.ouis IX. «Nous ne jrnpa- 
' '(MC k seul Saint Louis comme modèle d'un mi parfait. [...} C’est de 
(IM qtKi «m tirons la plu s grande glaire de l’Augusm Mém de 
RJ 11 * *** " lUJstgahon de Bossuet, des écrivains rechercheront 
'II'".très modèles parmi scs ancêtres, mais ces ouvrages furent 
" " 11 ■ 1 ■ aptes k 31 récep ï ora t 


Des rois de France plus espagnols que français (2015-05-1415:30) 


l'espagnol est la langue de la Ligue* et donc de l’ennemi même 
g, la paix de Vervins. Henri IV ne veut pas l’entendre parler. Mais 
1 1 ) 1 , 1 ) luge de Louis XIII avec Anne d’Autriche décidé le 22 août 1612, 
peigne clairement du renversement de la politique au profit de 
('! i|Mgiu\ II détermine une réorientation dans l’apprentissage des 
Idltuih"' que les « secrétaires interprètes du roi » sont chargés de faire 
Lillquer aux princes. César Oudin, secrétaire et traducteur du roi 
I >97 pour l’italien, l’allemand et l'espagnol participe alors à la 
t0,U lion des premières grammaires françaises de langue espagnole. 
Il initliiil la première partie de Don Quichotte pour la première fois en 
h||^nh c*n 1614, ce qui le rend célèbre tandis qu’en février 1614, le 
IhIIi'I de Don Quichotte se danse au Louvre. Dans sa préface, Oudin 
hhimmIIc au roi d'apprendre la langue espagnole. «Si d'aventure, 
p Al désire un jour d'en venir à ce point, je m'assure qu'elle en recevra 
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ta xritmir du /' 1 


du contnttetrtntr. cr luy teni une choir fort fonte et minuit en » un 
et pour irtf effet, il ne'manquent pas nue infinité de pttlounn nul 
feront beaucoup plut capables que if ne tuii que l'on v pourra »q/ J 
cuconr qu’en bonne ivbnté. ou tnmttl et diligence. )e ne I r min 
pcrmnttc™. » Fmntunt c'est l'interprète d’Ambroslo de SaU. n 
fut retenu", San» doute, le» lien» de Oudin avec la banque limi¬ 
tante, «n dédicace» de livre» a la famille Fuggei', «ni cngwilfl 
nupre» d'Henri IV déterminent ton retrait U mariage en .nid 
161S modifie lu hiérarchie de» Lingue». lin engouement prorq«i| 
xcouc la Cour cl 1» rodomontades deyictinmi i U mitdti. i oind 
nmi de Solarar, «rit U ChL La mnitra de langue ount ,uml 
intmdtutcur» de» mode* littéraire». La reine tient il continuel ,i|>* 
espagnol bien que Richelieu y soit progressivement né» Imh.uI* 

M avril IM ’, tour de Pique» fleurie. Louis XIV écoute un «rij* 
prononcé en apagnol par un cotdclinr au Pillait Cardinal. laf 
l)u IloU y assiste car il dit comprendre un peu l'espagnol ■ 
Antoine Oudin ( ISV5-I65J) que loul» XIV doit son étocuiH. 
en italien, qu’il exerce è la fin de Min éducation en convenant ait 
éminent * linguiste - et prosateur. Oudin est. avant Fttrittfn. I 
eatinié digne de parfaire l'expio-iion du roi en raiion <lr 1 1 »*( 
ptteision de suit langage ’ Liniodcespagnolcwpour.ua '>V 
ioue devant le roi à Vinçcnne*. le 7 août 1660, Le ffiuwiuer 
Hanche Hanta, qui e»t monté onuite au P.ilaio ruyal I 
langue de la reine Mark-Thérèse. teste de pratique i.nn<M 
bien que ruinluissadcur d'tspugnc • luy parle taufoun rn -f 
et monsieur le Ihtupltin lui repenti! fuite'*» L étude et lira 
l'espagnol wml cncute habituels a la cou:. l-avûse tut b prit 
l'ufiiimer : . l.auri XIV fut un nu plut espagnol que Irait pur • 

Un revanche, la mode espagnole > atténue .11 cpoqri" I 
gogne et de w» frère». La rdatioua k sont apaisée, eitli* Mi 
monarchies calhullquc». En outre l’élude d'une laugu' * 
parai! moins nécessaire. Lraville prétend que le» p»hui\ " *tlj 
dlntl pas cur il» ne voyagent |»iu et ceux qu'il» rencontrent 
français. L’ahbé Mlllot allègue, en 1777. dam Li iir .tri 
Bourgogne, qu'-nii craignit arec mitott qu’il n'y cmpMi ■ et 
résmr à de » amnaiucmtt* plut essentielles • Ce n’cM |> <• 
lettre entre le» frire» laisse supposer, au contraire. «>• ■ 
précoce 1 '. En ItWi. un devoir en français d'amplm. il* 
aux deux aine* «U» doivent rédiget une suite a Pim 1 1 


(Jffur.reUji/rm e: <m>r 


e 
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in -éirtJu une traduction, celle de Mlkaa>S«im M«rtin M . Fénelon 
1,av»n propose une lecture de roman» dit» pitatesques adaptée 
HW» comme Lu ne de Ijtarrilb de tonna, roman anonyme 

C l» 4 huig»» depuis 1554 ou Je iluscen de Quevcdo **. lout 
Jfllt ibin Quichotte, le rcdl comique dr la vie du personnage 
tlintcnté par des contraintes quotidiennes, par la raihlesse de la 
Win.ni humaine, par L trivialité de» hesolm physique» ( la faim, la 
Bt*iS le personnage peut déjouer le coins des événement» ai ci 
Kpn fiilwte. le rolsonnemem, le choix de w» parole» . U philo- 
™P l'enseignement de Fénelon par le» fables transparaît a 
*¥ kl choix de ces ouvrages proche» de la pédagogie Initmuüttc, 
Mro» peut mahriuer le» changements de sa vie par un wvoii 
‘Jlrir ei un umtrfilcdesrd. Us prince» xnit donc familiers de ces 
1 " ils quand Qs doivent rédiger leur amplification *•. 
lin.ni ira inspire rédige ux chiqiitrc» en 58 folios qu'il intitule 
''Wtfiiutr dr la Manche. tonte V”* 1 . Don (Quichotte et Sancho 
umontient et combattent un géant. Panlhaphliandos. de» 
•lu i htrtieni et de Mono, de» lésutto et de» fous, un cerl 
|*ri des chien» que le Itère* prend pour des maure», doute 
J tig/e* et de» panthères. Ce récit, dan» lequel tous les 
sa tttmiiwM par la ntott, est trèi sanglant. U parallélisme 
Wl** nullités wrdes tttukr • et dci ■ quatre fom nullités sur des 
Kume. U visite illumine de la servante Maritorm dam lu 
.lu lieux hommes correspoixi cependant peu à la réserve 
‘.•Illli|tiéc aux princes, qui pim e»t. i Anjou, aloo âge «le 
I I ipagiie entre ainsi dan» l'imagiiuiire <lu conte, commi- 
inuli;, lieu d'action héroïque, espace intermediaire entre 
♦I l'Afrique. Quelques années plu» tard. Fcnclon envisage 
I histoire de» pays voisins dan» un apprentissage global en 
... siiiiiir» originaux dam leur lingue. Cet apprentissage eut 
M'int i|r seirc un soit vers WH. Le» princes abordent le» 
1 par l enclon avec do haïe» toi ides. Le» langue» sont 
ni it mm un but. 

* » iiriiti I acceptation ovntuellc du trénc d'b»pagne a remis 
Ipifiriiiiiisljt l'espagnol à la mode cl le amaval de 1701) est déjà 
• n un Espagnol** 1 . Bien qu’il connaisse cette Lingue, l’hilippe 
I» n i .< I.» parler en public en novembre 1700. Au compliment 
b I ■ . 1 . 1111 . fonte) dm Rio» Et en espagnol, • te roi .ht qu’il ne 
. a * niinrr (1 que c’était à lui répondra pour son petit-fos •. 
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”Si Louis XVI était monté à cheval...” (2015-05-1415:40) 


PHlne destinée pour les princes légitimés, la marine devient une 
if*ihilnrtnce passionnée au milieu du xvnI e siècle. Le renouveau des 
IrtbiunCW sur la marine est l’œuvre du comte de Maurepas, 
tWMf (le la Marine et surtout de l'inspecteur général de la 
Ml»* Duhamel du Monceau à partir de 1741 181 . En 1751, le 
■Nlf» d‘État à la Marine, Rouillé, veut attirer l’attention du 
■pMu llir l’importance nouvelle de la marine. Il commande à 
M de Rochefort un modèle à vocation pédagogique qui fut 
♦DU* In nouvelle salle de la marine du Louvre au début de 
i I n Vnuguyon, ami de Maurepas, affligé des défaites mari- 
»!»• Louis XV, l’encourage a s’intéresser a la marine. Deux 
I ■jlminmcs de la manche Boisgelin et Marbeuf sont d’ailleurs 
♦mm nnfonts de corps de la marine. La marine est inscrite au 
hllllfMM en 1762 pour Berry et après 1769 pour ses deux frères, 
N (♦•♦♦H lu première fois dans l’éducation des princes royaux, 
wonue» manuscrits en témoignent dont aucun n’a été 
I Le peintre de marine Nicolas Ozanne (1728-1811) 

if»' llllllïicnt à l’instruction grâce à des recueils d’une grande 
""»♦! • hfleun des frères possède un exemplaire ,84 . Une planche 
rtüiit Int pavillons de marine est jointe à ces ouvrages. Des plans 
11 > ♦ UijtlUrelles» à l’initiative d’Ozanne, décrivent la construc- 
■ hImvnux, leurs allures, mâtures et gréements. Ils illustrent 
RlIlItOMiHMtt complet si l’on en juge d’après la variété des 
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'!'•» mi', qui a hérité du titre d’amiral, le transmet en survi- 
>" de Chartres, son gendre. Mais en 1785. Louis XVI 





refuse d'accorder la survivance du rang honorifique au pmiilu 
prince de sang pour l’octroyer à son propre frère, Artois. Il wttylÉ 
que ce soit moins le résultat d’une éducation maritime que l f «i|»|n.< 
nmité de lui fournir des revenus conséquents. C’est l'époque 4t 
visites des ports de France par le roi, après celles de ses frère-s . 1 1<« 
première rencontre, presque adultes, avec la mer. « La Mari fit M 

étude favorite ( du roi | et loti possède à cet égard toutes les co/wnb wilfl 
ijui peuvent s'acquérir sans la pratique 585 », déclarait méclum 1 . 
Vermond. S’il ne dirige pas les troupes ni la marine pendant la |: < > 
d’Amérique, Louis XVI s’efforce de perfectionner son savoii uHtj 
tune et d’en organiser l’apprentissage pour son fils. En 1775, 
l’éducation du dauphin, Louis XVI commande des Nouvellci Uffl 
perspectives des ports de France™ 6 . Il désigne en 1790 le cheval)# 
Charles de Fleurieu comme gouverneur de son second fils. Une |Mi¬ 
se tourne dans le choix des gouverneurs, celui du dauphin n’est plu 
maréchal de camp. Cet hydrographe, grand scientifique, pasfcicnn 
par les aspects techniques et scientifiques, n'est même pas un autl 
tique officier de marine* 87 . Les passions du roi pour In sdut| 
maritime l’avaient emporté et le dauphin allait être un roi mari 


Le prince ne peut devenir vraiment prince qu’en particip 
directement à l’école de la guerre. Ces savoirs professionnels, cunri 
tutifs de la majesté et du pouvoir, enseignés dés le plus jeune d 
suivent une progression très précise, avant d’être renforcés en 
d éducation. Le roi se charge de la transmission du savoir ci 
l’autorité à ses fils et ses petits-fils. Les «héritiers» comme le du 
de Bourgogne et ses frères n’abordent les affaires militaires qu’à lu lin 
de leur éducation. Cet apprentissage persistant de la guerre terrestti 
est confronté aux modifications tactiques dans les années 17r« 
tandis qu’à l'initiative de Louis XVI, l’enseignement maritime 1:1 
scientifique sc développe. Cet apprentissage s’est diversifié, compléta 
par des connaissances mathématiques, balistiques qui rendent Irt 
technicité indispensable pour vaincre. Cependant le prince n’a eu 
aucun contact direct avec les troupes et n’a pas d’habitude de coin* 
mandement. Blondel avait raison et cent ans après lui, Rivarul 
s'exclame au sujet de Louis XVI : «Si le roi était monté à cheval.. « 







La vierge noire des papes (2015-05-15 01:07) 



Durant sa jeunesse, Karol Wojtyla fréquente également le sanctuaire de la Vierge noire de Czestochowa, une icône 
byzantine noircie par le temps et attribuée par la tradition à saint Luc, qui l’aurait peinte sur un morceau de bois venant 
de l'habitation du Christ à Nazareth. A une centaine de kilomètres de Wadowice, la ville où est né Karol, ce sanctuaire 
dédié à Marie est un symbole de l'identité polonaise - la Vierge noire est appelée « la reine de la Pologne » - et plus 
tard de la résistance au régime communiste. Lors de la révolte de Poznan, en juin 1953 (dont la répression par l’armée 
fera cinquante morts et trois cents blessés), les manifestants brandissent une image de la Vierge de Czestochowa en 
tête de leur cortège. Et durant ses années de bataille, Lech Walesa portera en permanence à sa boutonnière un badge 
à son effigie. En priant la Vierge de Czestochowa, Karol Wojtyla unit dans son recueillement piété mariale et défense 
de la nation polonaise. Plus prosaïquement, le pape fera d’elle une alliée dans son engagement contre le régime 
communiste athée. Encore évêque, il envoie dans un village situé sur la frontière avec l’URSS une copie de la Vierge 
noire dont le visage regarde en direction de Moscou. La provocation est évidente et les Soviétiques ne s’y trompent 
pas. Lors de son deuxième voyage papal en Pologne, dix-huit mois seulement après l’instauration de la loi martiale, 
c’est à Czestochowa que Jean-Paul II évoque 

« la solidarité fondamentale entre les hommes » 

. Il n’a pas dit « Solidarité », mais 

« la solidarité » 

. Qu’importe, devant les nervis de Varsovie en état de choc, un million de pèlerins hurlent 
« Solidarnosc » 

, alors que Lech Walesa est assigné à résidence dans un village perdu des monts Tatras. 

http://www.lepoint.fr/actualites-societe/2007-01-17/les-trois-marie-de-jea n-paul-ii/920/0/30518 

Benoît XVI a prié la Vierge Czestochowa tant aimée de Jean Paul II Un cortège ininterrompu de pèlerins a investi ce 
matin la longue allée qui mène vers le monastère polonais de Jasna Gora à Czestochowa, l’un des plus grands lieux 
du culte marial du monde chrétien, pour y attendre le pape Benoît XVI. En début d’après-midi, la police avait déjà 
décompté plus de 300.000 personnes dans ce sanctuaire du sud de la Pologne. Mais les fidèles continuaient d’arriver 
massivement. Benoît XVI était attendu seulement en fin d’après-midi au monastère, qui est le coeur spirituel de la 
Pologne catholique. 

(...) 

La Vierge Noire de Czestochowa, l’icône de la Pologne catholique L’icône de la Vierge Noire du monastère de Jasna 
Gora à Czestochowa (sud), où le pape Benoît XVI est venu prier cet après midi, est le symbole majeur de la foi 
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catholique des Polonais. Les croyants de ce pays à plus de 90 % catholique sont convaincus que leurs prières à la 
Vierge Noire, icône ramenée en Pologne en 1382 apparemment en provenance de Byzance ou de l’Orient, permet¬ 
tent des miracles. 

http://eucharistiemisericor.free.fr/index.php?page=2605063 _vierge _noire 


De l’esprit de cour procède la dénatalité (2015-05-1517:39) 


Lorsque le xvi® siècle prit fin, il laissa un renom peu commur 
de fécondité ; Gilles Corrozet et après lui Sauvai s’emparèren 
de faits saillants pour les proposer comme exemples aux généra¬ 
tions futures. Sauvai avait vu à Saint-Jean-en-Grèvc la tombt 
de Marguerite Malartin qui, de deux garçons et trois filles, vil 
naître cent dix enfants. A Sentis, Gilelte Methelet connut de 
deux de ses enfants et de ses sept sœurs propres huits cents 
petis-enfants, neveux ou arrière-neveux. Aux Charniers-Saints- 
Innocents, les deux chroniqueurs ont lu l'épitaphe d’Yolande de 
Bailli qui, veuve à quarante-deux ans, mourut à quatre-vingt- 
huit et vit deux cent quatre-vingt-quinze enfants issus de sa 
descendance. Lorsque Colbert, à la demande de Louis XIV, 
ordonna la révision des exemptions d’impôts, il retrouva la 
descendance d'un paysan du nom de Lemaire qui, au xi® siècle, 
ayant accompli un pèlerinage à Jérusalem pour le compte du roi 
Henri I Br , avait obtenu, à titre de faveur, l’immunité de l’impôt. 
Cette descendance s’élevait à huit mille personnes a . 

Les documents que l’on possède sur le xvn e siècle, èt j’en o 
cité quelques-uns, prouvent que catholiques et protestants 


1. De ChAtcauneuf, De la durée des /amillft nobles en France, dans Mémoires de 
l'Académie des .Sciences morales et ftollliques , 2* série, t. V. L'auteur de ce relevé 
fait constater que les travaux par lui utilisés pour l’établir ne comprennent pas 
les enfants morts en bas ûgc. 

2. Observation de M. Passy à l’Académlc des Sciences morales et politiques, A la 
suite de la lecture du mémoire de M. de Chûtcauneuf. 
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s’efforçaient d’accroître leur postérité K Seules, û la fin du siècle, 
quelques dames de la cour commencent à redouter la déforma¬ 
tion de leur taille, les malaises et les souffrances qu’occasionnent 
des grossesses trop rapprochées. M rae de Sévigné informe sa fille 
en termes quelque peu dédaigneux des grossesses de ses amies ; 
lorsque M a * de Grignan lui annonce qu'elle est sur le point d’être 
mère, la marquise se montre peu ravie : « Monsieur de Marseille 
a mandé à l’abbé de Pontcarré que vous étiez grosse, j’ai fait 
assez longtemps mon devoir de cacher ce malheur », écrit-elle à 
sa fille. Elle mande au comte de Grignan qu’il se complaît vrai¬ 
ment trop dans ses œuvres. Nonobstant, le mal n’est pas encore 
bien profond, car son cœur éclate quand on lui annonce la nou¬ 
velle de la naissance d'un petit-fils ; elle écrit : < la jolie chose 
d'accoucher d’un garçon ■»“. Malgré tout, la marquise estime 
qu’il s’en faut tenir à un petit nombre d'enfants : « Je suis ravie 
que vous ne soyez pas grosse. Eh, mon Dieu ! ne joignez pas cet 
embarras à tant d’uutrcs que l’on trouve sur son chemin. » 

Les théories de M œo de Sévigné ne se propagent pas rapide¬ 
ment dans les milieux éloignés de la cour et dans les provinces. 
C’est seulement au xvni* siècle que les naissances fléchissent 
dans tout le royaume. Le développement du goût du luxe, les 
préoccupations d’argent, l'affaiblissement des idées religieuses 
contribuent à la diminution du nombre des enfants. Sous l’em¬ 
pire des théories nouvelles, on s’occupe plus des petits qu’on ne 
l avait fait jusqu’alors ; les mères nourrissent leurs nouveau-nés 
au lieu de les confier à des remplaçantes ; de ce chef grossesses et 
naissances s’espacent. 

Les démographes sont unanimes sur ce point. Sans nier la 
fécondité de la majeure partie des unions, il faut cependant 
reconnaître avec les économistes qu’un fléchissement général et 
continu s’observe dans l’ensemble de la natalité française. Pour 
les périodes quinquennales qui s’étendent de 1771 à 1789, le 
nombre moyen d’enfants par ménage est exprimé par les frac- 


484 



lions suivantes : 4,79, 4,32, 4,14, 4,06 2 . Ces chiffres ne portent 
pas sur la population parisienne ; chez elle, en moins de cent ans, 
le nombre des naissances baissa de vingt pour cent 2 . Partout 
également on constate une diminution dans le chilTre des 
mariages; on hésite à prendre femme et à se donner les soucis 
d’une maison dont les frais vont toujours croissant par suite du 
développement du bien-être et du luxe. Déjà, si l’on peut 
empioyer une expression moderne, oii souhaite « vivre sa vie » et 
l'existence ne doit pas être troublée par la présence au toyer 
d’une ruche bourdonnante d'enfants dont rires et pleurs incom¬ 
modent et troublent des habitudes d'égoïsme raffiné. 
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La place de la famille et de l’enfant dans la société traditionnelle européenne (2015-05-18 00:08) 


Préface 

A tuer patron 
A met tatKT-prsmt» 


L 1 cxa/vaaiuM! I Ciinill» et Liu.ll t OnuiovUm. 
Feule luiu-un Ju M1U* <i*da 
Fbwo llullnr 


ww* 5-OWIÛ41IJ-5 
© uimuniiu wuu. 19') 


La Ci* * la ,r t <u« a 


Ou ilir ifur turhrt cache ht lotit. mali le Ittm/o mencil- 
h i dé h tethrtclte rtlte celui où riiliiorlrn commence finie 
4 UuuKlnce lu tue dituemble, qttu tul la brume n'a ;«u fini 
4e h déchirer qui voile lee Hart vont lointaine, tant qu II n'a 
fini put trop de dwanee avec U détail Jet document! bruit, 
et que retit-H eotucrvem encore Mule Iritt fraîcheur, ion 
tetttlIt’M mente etc peut-être moliu de dèltndre une I finir 
que de tOntmttnlquer nui lecteur j fa foie de ta découverte, 
te >tt tendre tentihltt, comme II l'a Me ltd-m/me, aux cou- 

a et eut» retttrurt tlet chenet inconnue!. Malt II a mini 
niait Juipaïuttr tout tel d/tolh cône r eu en une mue- 

r ul’vnute. et il <i toujours du mol thrureun-ment t} i te 
tettr du /uuillu det Impretthmi qui font talllclie dam vt 
ftou nvcntu/rutr. Il rrttc mullmbde a Irt plier tout de xuite 
Mtaifllt-rr pmiruml n ternaire d'une théorie. I.tmiliempt a prêt. 
•u imiiiienf de la réédition, le tempe a pané emportant avec 
M t émotion de ce premier contact, malt apportant en revan- 
ehe anC Ctmipetttatieiii un voit mletu la forêt. Aujourd'hui, 
t »< -tille des débatt contemporain! tur Te niant. In famille, la 
puiut-r ri de tu taxe qui a été lait de uum livre, le voir mira t. 
|jW*>l//if ifr manière plut tranchée et plut tlmphjlée. la 
tbtici que m’a intpirért un Itmg diatutue avec la china 
I la fri ’tnmrrat ici. en Irt ramenant à deux 


!jv I * pttmit're concemr d’abord notre vieille roclCtè ttadUhin- 
ffH « lui unitenu que celle-ci ut rrpréirntaU mal T enfant, et 
'É»-*ae fiai mol l'adolereent. La durée Je l'enfance était réduite 
période ht plut fragile quand le petit tfhomme ne parte- 
WM pat il le tul lire : l'enluiu alun . i prlnr physiquement de- 
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L enfant et la vie familiale 

brouillé. étau au plut tût mité .tut adullet, partageait leur t mi 
vaux tl leurt jeux. De très petit enfant, il détenait tout de suite 
un homme irune. tant passer par les étapes de la jeunesse. 9111 
étaient peut-être pratiquées avant le Moyen Age et qui soin 
devenues des as perte essentiels det sociétés évoluées tt au 
tout d'hui 

La transmission des valeurs et tic* savoirs. et plus generale 
trient la socialisation de l'entant, n'étaient donc pas assurée 1 
par la famlllr. ni contrôlées per elle, L’enfant s’éloignait vue 
de tes parents, et nn peut dire que, pendant des tlétlrt, l'éduca¬ 
tion a été assurée pat /'.ipprcnliuugr g tâte .1 la toexisitmce de 
l'enfant ou du jeune homme et des adullet II apprenait 1 rs 
choses qu'il fallait savoir en aidant les odultet a 1 rs faire. 

Le panugr de renfant dont ta famille et dans b société émit 
trop bref et trop insignifiant pour qu'il ait ru le temps et une 
raison de forcée la mémoire et de loucher la sensibilité. 

Cependant, un .moment tupcr/lclcl de renfant — que fui 
appelé le • mlgnotage ► — était réservé aux tenues premierr . 
années, quand l'enfant était une petite chose drôle. On s’anui 
tait avec lui comme avec un animal, un petit singe impudique 
S'il mouruil alors, comme cela arrivait souvent, qiirlques-am 
pouvaient s’en désoler, mais la règle générale était qu'on n'j 
prit pas trop garde, un autre le remplacerait bientôt. Il ne 
sortait pat d'une suite d'anonymat, 

Venait-Il il surmonter les premiers périls, 1) survivre un 
temps du mignotage, il arrivait souvent qu’il vivait allleun 
que lions su famille. Cette famille était composée du couple 
et des enfants qui restaient avec lui le ne pense pas qur 
la famille étendue là plusieurs génération! ou à plusicun 
groupes collatéraux) ait jamais existé ailleurt que dam l'ima¬ 
gination des mofoliitet comme Alherti dans la Florence du 
XV’ siècle, ou comme les soéMogUtt traditionalistes fronçait 
du XIX’ tiède, utuf A certaines époques tf insécurité quand h 
lignage devait te substituer à la pultsancr publique détaillantr 
et dans certaines conditions écunomica-luridiques IPar exem¬ 
ple dans des réglant méditerranéenne!, peut-être là où Ir 
droit J avantager complètement l'un des enfantt favorisait lt 
cohabitation, j 

Celtr famille ancienne avait pour misxion très rcurntir lu 


tienne 

pnntu vutliai des biens, lu pratiqur commune d’un métier, l'en- 
Hpii/n quotidienne dans un monde où un homme et plus en- 
lia t nue femme Isolés ne pouvaient pas survivre, et dans 1 rs 
■l dt relie la protection de rhonneut et des vies. Elle n'avait 
M de fonction affective. Cela ne veut pat dire que f amour 
ljUb tuuiuuri absent : il est uu contraire souvent reconnaissable. 
Ptldnii dit les fiunçalltes, plut généralement aprrs le mariage. 
M tt entretenu pat la vie commune, comme dans le ru» du 
■kfUMi' du due de Saint-Simon. Mais (fl c’est cela qui importe) 
• Stnnmeiu enter lei époux, entre parents et enfants, n'était 
Êtt Hf-i.nulrr .1 Frxistrnce ni ù féqullihie de la famille tant 
•Mit • 'Il venait par surirait. 

le 1 échange* affectifs et lex communications sociales étaient 
4** aitméi en dehors de ta famille, par un • milieu • ter 1 
rf.'in très chaud, composé de voixins, d'amis, de nitdirrs 
ft brriieiiri. d'enfants et de vieillards, de frrnmei et < fkotn- 
**■ > ni. flacllnaiiou louait oins trop île contrainte. Les lamil- 

l(i .. jugules t étaient diluées. Les historiens français appel- 

kl I ouium.fhu) • socisihllilé * cette propemion des commit- 
•*.«(et iriuUllormelles aux rencontres, aux fréquentations, uut 
fifir» Voilà comment le voit nos vieilles sociétés, différentes 
4 '11 f.'" de crllrs que nous décrivent auioitrd'hm les eihno- 
hfUi. cl dr nas un télés industrielles. 


Ma (Uentière thèse est un estai d'interprétation des sociétét 
Ml^//>iiifi«ifoi, la seconde veut montrer la place nouvelle prise 
pu- 1 - nfanl et lu famille dans nos société! Industrielles. 

A puni' d'une certaine période Iproblème obsédant tTori- 

Ê it «11 r lequel je reviendrai I, m tout cas d'une manière 
limita et impérative ■) partir de /i» fin du XVII’ tiède, un 
ifii.ir. .r.i'Mf considérable est intervenu dont l'étal de mtturt 
Hff iir/iv if analyser. On peut le inixlr il partir de deux 
Bpnvftiri distinctes. L’école t’est nbttiluée à r apprentissage 
tif.i.inr moyen <féducation. Cela seul dire qvr renfant a cessé 
mène mélange aux ai luîtes et d'apprendre la vie directement 
i fcfli. . milita. Malgré beaucoup de réticences et de retards. Il 
$ été tep.ve des adultes, et maintenu à Cécart dans une manière 
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L’enfant et ia vie familiale 


de quarantaine, avant d'être lâché dans le monde. Cette quaran¬ 
taine, c’est l’école, le collège. Commence alors un long proces¬ 
sus d'enfermement des enfants Icomme des fous, des pauvres et 
des prostituées) qui ne cessera plus de s’étendre jusqu'à nos 
jours et qu’on appelle la scolarisation. 

Celte mise à part — et à la raison — des enfants doit être 
Interprétée comme Vune des faces de la grande moralisation 
des hommes par les réformateurs catholiques ou protestants, 
d'Eglise, de robe ou d'Etat. Mais elle n’aurait pas été possible 
dans les faits sans la complicité sentimentale des familles, et 
c’est la seconde approche du phénomène que je voudrais sou¬ 
ligner. La famille est devenue un lieu ('/'affection nécessaire 
entre les époux et entre parents et enfants, ce qu’elle n’était 
pas auparavant. Cette affection s'exprime surtout par la chance 
désormais reconnue à l’éducation. Il ne s'agit plus seulement 
d'établir ses enfants en fonction du bien et de l'honneur. Sen¬ 
timent tout à fait nouveau : les parents s'intéressent aux étu¬ 
des de leurs enfants et les suivent avec une sollicitude habi¬ 
tuelle aux XIX* et XX* siècles, mais inconnue autrefois. Jean 
Racine écrit à son fils Louis à propos de ses professeurs 
comme un père d’aujourd'hui (ou d'hier, d'un hier très proche) 

La famille commence alors à s’organiser autour de Fenf/mt, 
à lui donner une importance telle qu’il sort de son ancien aiw 
nyttuit. qu'on ne peut pas sans grande peine le perdre et le rem 
placer, qu'on ne peut pas non plus le répéter trop souvent, 
et qu'il convient de limiter son nombre pour mieux s'en accu 
per, Rien d'étonnant d ce que cette réi'olution scolaire et senti 
mentale s’accompagnât a la longue d’un malthusianisme dérntr 
graphique, d’une réduction volontaire des naissances, observa 
ble dès le XVIII" siècle. Tout ceci se tient (peut-être trop bien 
pour l'œil méfiant d’un P. Veynel). 

La conséquence, qui déborde la période envisagée dans or 
livre, mais que j'ai développée ailleurs, est la polarisation ib 
la vie sociale au XIX * siècle autour de la famille et de la pro 
fesslon. et la disparition fsauf exception comme la Provenir 
de M. Agulhon et M. Vovelle) de Iancienne sociabilité, i 


Philippe Ariès, L’enfant et la vie familiale sous l’Ancien Régime 
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Gentilshommes campagnards de l’ancienne France (2015-05-24 21:33) 


Livre qui expose, entre autres, le processus de déracinement ainsi que l’appauvrissement de la noblesse rurale. La 
dépopulation de cette noblesse fut le corolaire. 

[EMBED] 


La politique nataliste des souverains français ; leur préférence pour l’immigration (2015-05-24 23:32) 


Malgré la dépopulation provoquée par les guerres et la famine incessantes, peu de nos rois prirent des mesures 
natalistes efficaces. Ils préférèrent attirer une immigration étrangère qu’ils assimilèrent. 


VIII 


Mesures prises contre la dépopulation 




I 


Sans posséder les dénombrements complexes que le xix® sièclefj 
a mis en honneur, le gouvernement royal était cependant au>i 
courant de la situation générale du pays ; les doléances des villes, ■ 
les plaintes des campagnes, les remontrances des États, les ren-| 
scignements que, fournissaient gouverneurs des provinces ouf 
intendants renseigaient le pouvoir central. Souverains et minis-iï 
très n’ignoraient pas qu’à la suite d’une guerre longue ou d’unejj 
épidémie de peste généralisée, la population fléchissait. Lesj- 
rentrées d’impôts étaient plus difficiles, et c’était là un avertisse-^ 
ment sensible pour tous ceux qui assuraient les services publics, fi 
I.'intèrêt bien entendu des gouvernants les incitait à veiller à la| 
repopulation des provinces; aussi, au cours jdes périodes de| 
calme, lés rois de! France avaient-ils le juste souci d’accroître lef 
nombre des habitants du royaume. « C’est dans la multitude des 

llji.i 1 | ; 1 1 I | | I i ; : 1 

peuples que réside la dignité du roi ; le petit nombre de ses sujets 

est au contraire, pour les princes, une cause de honte] » Cettel 

. r i* ; : 1 r r 1 i i ' i i i i 1 , ' • 11 1 i rrv m 
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MESURES CONTRE LA DÉPOPULATION 


81 


sentence du Livre des Proverbes regin la conduite des souverains 
réparateurs des maux cruels dont trop souvent la France soulîrit 
depuis In guerre de Cent ans jusqu’à la Révolution. 

l-cs conditions du développement normal de la population 
d’un pays sont d’ordre religieux et économique. 

Toutes les religions, quelles qu'elles soient, recommandent les 
familles nombreuses. Il convient donc au prince de maintenir nu 
cu-ur de ses sujets des principes religieux qui servent de base à la 
morale publique. Le libertinage d’esprit détruit les assises de la 
morale et la stérilité des unions provient de la diffusion du liber¬ 
tinage. Les peuples religieux ont toujours compté de nombreux 
enfanta; aux époques d’irréligion, In nntalité a baissé, témoin 
au xviii" siècle. 


La prospérité du pays, l'aisance qui règne parmi les habitants, 
la diminution des charges publiques sont également des causes 
économiques d’accroissement de population. L’ordre dans les 
(huiliers, la protection avisée accordée à l'agriculture et au négoce 
créent cotte aisance et cette prospérité. La paix avec les pays 
voisins permet a un peuple laborieux de travailler tranquille¬ 
ment ; H ne craint pas de voir ses champs pillés par l’envahisseur 
on «es maisons ruinées par les passages de troupes. Les hommes 
jeumi» se livrent aux travaux productifs et ne redoutent pas 
I enrôlement dans les milices. 

Favoriser les naissances multiples en maintenant dans un pays 
les principes religieux et en augmentant le bien-être des habitants 
'|e constitue pas un programme su/lisant ; il importe de conserver 
)‘«xIft!oiic6 jeunes êtres et de diminuer la mortalité en déve¬ 
loppant l'hygiène et les soins intelligents. 

Kn inspirant de ces considérations générales, quelques sou- 
uniirix Ilançais et leurs subordonnés agirent sagement ; s’ils ne 
réussirent pas à abaisser la terrible mortalité qui frappait la 
jcuiu'svc. r’eat qu'ils ignoraient les remèdes contre les maladies 
•le l'enfance et les méthodes modernes de l’hygiène des villes. 
Les cITorls qu'ils déployèrent pour accroître lu population, en 

°"go entant la fortune publique furent parfois couronnés de 

succès. 

Uns XI trouve un royaume à peu prés ruiné par la guerre 
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de Cent ans ; il mit tout en œuvre pour réparer les maux dont le! 
peuple ovoit pâli, il eut véritablement un progrnmme d'action 
économique destine à accroître le nombre de scs sujets d'abord 
et ses ressources financières, par contre-coup. Les préambules des, 
multiples ordonnances qu'il rendit en faveur de villes ruinées et; 
dépeuplées marque son désir de relever le niveau de *a population." 
Qu'il s'agisse de Doullons, de Dieppe, de Cherbourg, de Vilkr 
franche en Périgord, de Toulouse, de Tours ou de Lyon, on senti- 
que Louis XI eut un plan bien arrêté et qu'il le suivit 

Dans l’esprit de Louis XII. cc Père du Peuple, qui fil renaître 
en Fronce U Hon Temps, il ne parait pas y avoir eu la même con¬ 
tinuité de vues que chex Louis XI, mais l’accroissement de li| 
populution lut la résultante de la manière habile et prudente 
dont le pays fut administré. « Sans bruit, san» apparat dans son. 
administration intérieure, il avait appliqué avec une conscient 
cicu&c aptitude et la volonté de bien faire les réformes di*iruiudéef 
par les États de 1484 » *; l'aisance s'était répandue dan* tout li 
royaume; le peuple, comme dans un conte de fées, ayant ét 
heureux, avait eu beaucoup d'enfants. I 
Non plus que Louis XII, Sully eL Henri IV ne prirent dei 
mesures spéciales pour remédier ù la diminution du nombre de" 
habitants; mais, par Fdïet de leur politique économique c 
sociale, ils réussirent à améliorer la situation précaire que leujcj 
avaient léguée leurs prédécesseurs. Leurs efiorts pour enrichir lé; 
royaume eurent, sur l'accroissement de la population, une indis* 
cutable influence ; malheureusement clic fut trop courte^et c'cai 
à peine si une génération put profiter des sages dispos'" 
lesquelles ils réparèrent les maux des guerres de religii 
lieu et Mazariu sont de grands politiques ; leur pensée 
point sur les problèmes démographiques; pour renc 
ministre qui s'intéresse véritablement à la question de la ] 
tion. il faut attendre l'arrivée de Colbert au pouvoir. Tout sjjj| 
tient dans le programme économique, social et financier de ce 
homme de génie ; les vues d’ensemble ne le détournent point d* 



1 . Ordotuiantu dtt nUt dt Pranct, I, XVI, p. 13, Xi, 82, 187, 203. 

2. G. Picot, HUMrt dt $ Etal* génitaux, Pwti, 187U, l. I, p. S4S, 
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détails, et c'est en appliquant ses efforts constants à étudier les 
plus petits problèmes qu'il réussit à régénérer le pays. Fournir 
des marins aux navires du roi. alimenter l’importation des 
matières premières en peuplant les colonies, favoriser l'exporta¬ 
tion d’objets ouvrés fabriqués par des artisans habiles et nom¬ 
breux, mettre en valeur la totalité des terres du royaume, 
accroître In gloire du roi qui réside dans la multitude des peuples 
et la force des ornées, étaient pour Colbert les divers articles d’un 
programme à l’accomplissement duquel il travailla sons relâche. 
Il lui fallut donc favoriser par tous les moyens la « peuplade » de 
la France. Simultanément, il s'efforça d’encourager les familles 
nombreuses, de diminuer le nombre des célibataires laïques et 
religieux, de combattre Ica maladies épidémiques et de restreindre 
l’émigration des nationaux à l’étranger. 

!,a préoccupation de Colbert est de favoriser les unions entre 
Français ; dans ses instructions aux intendants de provinces et 
aux gouverneurs des colonies, il revieut continuellement sur la 
question du mariage. Aux uns il écrit : < Portez de bonne heure 
au mariage les garçons et les filles 1 *, « informez-vous tous les 
trois mois du nombre des nouveau-nés et des mariages • *. Voyez 
• si les mariages sont plus considérables qu’il y a vingt ans • *, 
ccrit-il à d’autres. Colbert veut être renseigné sur les noces des 
campagnards et savoir si elles sont plus multipliées qu’au temps 
passé « t si le paysan y prend plaisir. Louis XIV, adoptant les 
idées de Colbert, dote des Jeunes filles ; il aille à rétablissement 
des tilles de ceux qui le servent fidèlement, et le ministre ne le 
laisse pas ignorer *. Comme il ne suffit pas d’exhorter les habitants 
jeunes à contracter alliance, Colbert prend des dispositions finan¬ 
cières pour exonérer d’impôts les jeunes ménages et pour pen¬ 


sionner les gentilshommes pères de nombreux enfants. L'édit 
de HUifi décide que tout garçon qui ar mariera avant vingt ans ne 
pavera point de taille jusqu'à vingt-cinq ; celui qui. Agé de moins 

■ ; ; «in : ri: -p .• jt ] fl ■ i r'.]■ ..'|.r 

1 !• I ; •; 11. ! M j: ! » . ü 

I■ If. OtnmM, IMtrci, inttrudlonM <t dt Colbert, I. III», p. 400, 412. 

; !L Icltvv, Ibid,, LUI*, p. 400, Inttrucllon A de Boutcrquc. 

Ji. hlrm, Ibid., L 11, p. 73», Lettre A .Murant, Intendant A MitneUW. 

'*■ t'irm, (bld., t. 111*, p. 471 et 300, Lettre* au un] et du martuzo de MtidcmoUcUe 

üuw. 
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de vingt et un ans, prendra femme sera exempt de taille jusque 
vingt-quatre ans. En revanche, tout garçon de vingt ans nor 
mnrie sera soumis â l'impôt. Colbert renversait les dispositions 
jusqu'alors en vigueur. Non content d'inciter les jeunes hommes 
à se maritft. Colbert favorisa les familles nombreuses. Tout père 
de famille qui avait dix enfants vivants cl légitimes, non prêtres, 
religieux ou religieuse», se voyait exempté de collecte, tutelle^ 
curatelle, guet, garde ; les enfants morts au service du roi étant 
réputés vivants, lut père de douze enfants était exempt de toutes 
tailles. Aux gentilshommes pères de dix enfants devait ôtrè 
servie une pension de 1.000 livres, qui était portée à 2.000 si la 
famille comportait douze enfants '. Seuls jouissaient de ces 
faveurs les gentilshommes catholiques *. Les dispositions de cet 
édit de novembre 1006 furent étendues aux habitants du Canada 
en 1060; mais la quotité de la pension était diminuée*. 

En France, l'application des méthodes de Colbert donna lieu à 
dos abus. Les Cours des Aides accordaient des exemptions de 
tailles à des particuliers dont les enfants étaient décédés en dehors, 
du service du roi ; les mesures du ministre ayant été trop large-) 
ment appliquées, par suite d’une interprétation défectueuse, les 
dépenses croissaient À l’époque où les impôts fléchissaient.' 


En 1683, du vivant même de Colbert, il fallut annuler l’édit *. 
Au Canada, les dispositions de 1669 furent maintenues, et, simple- 
coïncidence ou rapport de cause à effet, la population s'accrut 
dans des proportions inouïes. 

Dans l’édlt de 1666. comme dans celui de 1669, Colbert spéri-; 
liait que, pour jouir des exemptions prévues, aucun enfant 
devait être prêtre ou religieux. Le ministre estimait que les eélM? 
bataires ecclésiastiques lie profitaient pas à In notion Dés 1864, il 
avait proposé au roi de diminuer « doucement et insensiblement 
les moines de l’un et l’autre sexe s en 1665, il revient sur le « trop 1 * * 4 ) 
grand nombre de prêtres, moines et religieux ». Il ajoute que « noiif 
.seulement les moines et les religieux se soulagent du travail qu 

l ; Î! III I f il .1; I ; • I I 


IJ 


I. hlem. IM., I. II. p. 68. 

i. P- Uôtmnl. op. cil., t. Il, jitteo n* IV, l.dlrt» A riutcmlnnt <lr Toun. 

a. Idem, Ibid., L III», fi, 667. 

4. Imnibt ri, Antienne* Mb (ran<altn, L XIX. 
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iroit nu bien commun, mais privent le public rie'tous les enfants 
qu’ils pourraient produire pour servir aux fonctions nécessaires et 
utiles •». Colbert propose de reculer l'àge des vœux, de réduire les 
pensions et dots que payent les religieuses pour entrer au cou¬ 
vent. et. en 1665, il consulte un avocat habile, de Comont, sur 
tnulw les questions relatives nu célibat ecclésiastique. Les idées 
de Colbert prirent corps en 1666; d’Ormesson fut même chargé 
de rédiger un édit spécial réglementant la prononciation des 
vieux» mais des clameurs s'élevèrent contre le principe de la 
nouvelle mesure. Lis nonce du pape, le* Jésuites, par l’organe des 
PP. Hnpiii. Cossnrt et Annal, confesseur de Louis XIV, dénon¬ 
cent comme impies les projets de Colbert. Lamoignon prend fait 
cl cause pour lui. mais le réformateur sc voit contraint d'aban¬ 
donner In question du recul de* vreux, ainsi que celle de lu vente 
des biens ecclésiastiques, un moment agitée *. 

Si Colbert ne découvrit contre les maladies épidémiques aucun 
remède nouveau, du moins essaya-t-il de généraliser les diverses 
mesures que prenaient les magistrats des cités atteintes par la 
pote. La muludie ayant réapparu dans le nord de la France de 
1666 à 1070 et ayant fait des ravages A Dunkerque, Lille, Sois- 
softs. Amiens, Beauvais, Italien et Dieppe. Colbert s'occupa de 
faire • parfumer, aérer les demeures • ; il envoya de Paris des 
chirurgiens, des apothicaires, au courant des meilleures méthodes. 

A chaque instant il se renseignait sur lu marche, les. progrès ou la 
diminution du fléau ; il avait lutte de savoir si bientôt, grâce aux 
mesures prises, on pourrait » lever cette sorte de séquestre du 
commerce » qui atteignait les villes soumises a la quarantaine. 
Colbert, toujours préoccupé du sort des industriels et des artisans, 
voyait dans la peste un mal énorme, « car il détruit les habitants, 
empêche la liberté du commerce, fait périr des ouvriers ou les. 
ruine, car ils vivent au jour le jour ■ *. 

Aussi, pour éviter que les épidémie» ne sc répandent dans le 
roy.iumc par les vaisseaux marchands, il recommande aux inten¬ 
dants des ports de veiller à la salubrité des navires, à In propreté 
i ' i i ; .il ■ ■ 

liijj J iil, * I ‘ I 1 . [H I ' 

L r- f léwcnt, op. cit., |. Vt. Introduction, p. tvn 
-• httm, tbttf, (. Il, p -*42-417. 
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des équipages ; il écrit des phrases désobligeantes à Château- 
Renault qui a toléré que des marins malades descendus à terre 
aient été coucher dans la ville de Brest l . Une nouvelle maladie £ 
épidémique est-elle signalée en Angleterre, le scorbut, par 
exemple, Colbert envoie à Londres une délégation de médecins ■ 
avec mission de l'étudier et de rechercher les meilleurs moyens 
de la guérir. Le ministre impose des quarantaines aux navires ! 
suspects; parfois même il se sert de cette mesijre de salubrité' 
pour gêner le commerce maritime des Hollandais, en empêchant 
leurs navires d'aborder dans nos ports. r 


i.e plan de Colbert était incomplet ; il manquait de cette base 

” • 1 -j 

certaine que seul aurait pu fournir un recensement par tête; en 
oulre, le ministre envisageait surtout la procréation des enfants, 
il s’inquiétait peu de lutter contre la mortalité des petits et des 
adultes. Si défectueux que put être le programme de Colbert, du 
moins doit-on reconnaître que lui, le premier, avait essayé de 
prendre des dispositions pour accroître la population ; il se heurta 

! ii 1 1 

au mauvais vouloir du clergé, il rencontra des difficultés de la 
part de la Cour des Aides, et son passage aux affaires ne fut pas 
d’assez longue durée pour qu’il soit possible d'apprécier les résul* 
tats que l’application de ses méthodes aurait donnés. 

Colbert mort, il ne faut plus penser rencontrer de ministère 
ayant des principes arrêtés sur la question de la population ; on, 
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Si l’on ajoute à ces palliatifs insignifiants les quelques mesures 
prises à la suite des décisions de la Commission des Réguliers et 
qui aboutirent à la suppression!de qiuelques célibataires ecclésias¬ 
tiques, on aura quasimejjit épuisé la liste] des remèdes pris par 
les gouvernants du xvm c siècle pour‘parer à la dépopulation. 
Ce n’est pas au crédit du pouvoir qu’il faut porter la diffusion de 

^ • * § * * i • j . 

l'inoculation du vaccin contre la petite vérole et les soins meil¬ 
leurs donnés aux jeunes mères et aux:nouveàu-hés.jL’initiative 
privée se chargea seule de propager les méthodes riduvélles ; !on 
vit les évêques se mettre à la tête du mopvèment dans les pro¬ 
vinces; par leuis soins furent fondés des cours pour lès sages[ 

!• I • f ! i ; ! . ; . ; . j :i F 1 

llemmes ; des maternités furent créées par eux et, pendant :leur^ 
tournées pastorales, ils étaient accompagnés de médècins iqui 
vaccinaient les enfants. : | .'■] ’ r ; I ' !‘ ; -l 


Il est cependant une méthode que le pouvoir central et les auto¬ 
rités locales ont employée pendant l’ancien Régime pour accroître 
la population.)Par tous les moyens,! le gouvernement a favorisé 
l'intrusion des éléments dé nationalité étrangère dans le pays. 
jDepuis l'arrivée des Gaulois sur notre ^ol, le peuple français s’est 
toujours montré hospitalier aux forains; profitait de cette dis¬ 
position d’esprit, les souverains n’ont pas eu de difficultés à faire | 
accepter aux habitants d'ancienne souche de nouveaux compa¬ 
triotes. Sans avoir spécialement étudié l’importance des immigra¬ 
tions en France, un des maîtres de l’érudition moderne, A.Xon- 1 

| •; m : <■', 1 i . ", j , , j'-,"* : | •/ ’ '-i ■ i . . i.. j * ‘ ♦} 

gnon, écrivait : « Au point de vue des origines de la nationalité 1 
française, il est non moins difficile de tenir compte d’immiâra- 

i 1 i. l i * 1 1 , ■ i 

tions qui, tout en dotant notre pays d’un appoint relativement 
considérable de population nouvelle, n’ont pu cependant modifier 
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d’une façon appréciable les caractères ethniques des habitants 
: d’aucune de nos provinces l . » Cette opinion est, à tous égards, 
iparfaitement/justifiée, car si les souverains qui régnèrent!en 
[{France depuis Saint Louis ont laissé s’introduire dans le pays 

des foules de forains et les ont même attirés, ils se sont efforcés 

H! ' 17,1 I’ ] T ) Tl ■ 'V r'.JT'y | ’)i | j | n f - I' p • ; | i] ' ' | f !!; J ; | 

de lés' assimiler promptement. 

I ' ■ ; 11”’ ; i ; '.•■p 1 !' 'ii I i I : . ' i 'I 

I ., |; ; I-{.'J r : |v;, ,.t iu-1 , • . i • - • ^ , •; 

U L.t ’ ’î).. 4 . i , • : ri/* i i 4 j » ■ il., ii i J • i • ! •*. ; (l *•*» 

1. A. Longnon, Origines el formation de la nationalité française. Paris, 1912, 

o 54., : : i ■ i : ' ljj ' ij | • 

i i J I . H • .{r II ii.J vr L* I *t- • 1 1. i-.l ,r h :; :!*11 ,t i l 1 1 ‘i •!•'! .• î 


Un millénaire de guerres a épuisé le patrimoine génétique européen (2015-05-25 12:47) 


Un millénaire de guerres a épuisé le patrimoine génétique européen et l’avènement de l’ère démocratique n’a rien 
arrangé. Les couches supérieures ayant été ravagées, il s’agissait désormais d’opérer une saignée similaire parmi les 
couches intermédiaires, ce qui fut fait en seulement deux siècles. 


En effet, depuis le xi* siècle jusqu'au xvm', l’Europe et 
la France en particulier n’ont pas cessé d’en être désolées. 

Aux croisades, dont la première date de l’an 1095 , et dont 
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b secoudeeul cela de particulier, que, pour expier b mort 
de quinte cent» personnes livrées aux flammes dans l’église 
de Vitry, par l'ordre de Loois-le-Jcune qui venait d'emporter 
b ville d'assaut, six cent mille allèrent périr dans b Taies* 
tiue, succédèrent les guemrs avec les Anglais, guerres fu¬ 
nestes qui durèrent trois ceuts uns (I) (11ô6-ifc50), pendant 
lesquelles on compta plus de cent vingt traités, presque 
aussitôt rompus que signés, et qui faillirent faire du royaume 
de France une province anglaise. Tais vinrent 1rs ruineuses 
et inutiles expéditions d'Italie, sous Charles VI11 (l/»94) et 
Louis XII, si malheureusement continuées pur François T* 
et Henri U (1559); les gumes de religion, sous Frauçois II, 
Charles (X et Henri III (1576); la ligue, sous Henri IV; 
les guerres contre les huguenots et les espagnol*, sous 
Louis XIII ; enfin soixante ans de combats sous Louis XIV, 
qui en régna soixante-douze. 

El ce ne sont b que les guerres les plus importantes, rom* 
mandées pour le salut de l'État ou entreprises tantôt dans un 
but de conquêtes, tant pur xèle pour la religiou. Il faut pla¬ 
cer encore, dons les courts intervalle*, qui les séparaient, les 
révoltes continuelles des grands vassaux, trop puissans pour 
se soumettre à b couronne, et trop faibles pour s‘en emparer; 
b croisade contre les Albigeois (1306); les guerres avec les 
FbmamU, qui durèrent seize nus (130A-1330), suivies des 
lougs démêlés avec U* due de Bretugne, qui ne (luirent qu’au 
bout de vingt-quatre au* (1541-1565) ; puis les déplorables 
faciious des Armaguacs et des Bourguignons, qui aboutirent 
à meure un roi d'Angleterre sur le trône de France; plus 
tard, sous Louis XI, b guerre dite du bien public, les diffé¬ 
rends de ce prince avec les duc» do bourgogne, l'ardente 
rivalité de François T r et de Chnries-Qnim, les entreprises 


I; r* tou >-i. <.U-. « r.üuir. Vit. 
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criminelles ries Gui>e, et la I- ronde enun, sou». la minorité 
de Louis XIV. 

Ainsi, pendant sept cents ans, on ne cesse en Ettropè 
(! avoir les armes à la main pour des intérêts humains oh 
religieux. On se bat en France, en Espagne, eu Suisse, ea 
Sirilr. en Italie, en Allemagne,<m Flandre, en Angleterre, 
en Orient ; on se bat de château à « linteau, de ville h vil 
de pays à’pays; sur terre, sur mer*, on se bat partout et s 
relâche, avec une ardeur qui étoune, souvent avec une bar¬ 
barie qui épouvante. 

Et comme, sous te gouvernement féodal, la terre, l«' pays 
appartenait au seigueur (le vilain n’avait rien), il était ns- 
turrl qu'il fût chargé seul aussi du soin de tas défendre, du* 
o u. terre, < e pays, c’était lui, sa personne, sa finuillc, mt, 
biens; et quel autre que lui les eut protégés, garau 
Aussi la noblesse composait')-*1!»* alors toute la force des 
nées. C’était elle qui supportait tous les dangers, tout l'cHbil 
des combats. 

• lui a beaucoup reproché parmi nous ses privilèges 
‘•■•n'.' pa> «•». sms raison ; mais, pont «tiv juste, il fallail 
dire aussi qu il en est un dont elle s’est toujours montré* 
vivement jalouse, celui de verser sou sang pour le pays 4 *•» 
celui-là, elle n’y a jamais foi i ulle part peut-être plttf 
qn’en Hauce on ne lu vit s’y porter avec un plus en 
dévoûment,avec une valeur souvent malheureux», parce 
qu’elle fut souvent imprudente* mais toujours admirée, parce 
quelle fut toujours héroïque. 

Quatre des Chàtilton périrent au siège de Saint -Jean 
dl’Acre et dans les différons combats de la seconde croisai 
1 hibaud de la Trémollle et ses trois liîs succomber. 
Massoure. Fl tr> i. core, cinq des Ckàtillon tombent 

le champ de bataille d’AsIncourt, ainsi que les deux Maillf, 
père et Üls, ainsi que Jean de Ooî et ses trois enfatts, tué* 

i <<>v rAli’i il I nnl iI'uiii c. w irm »m __: - .1. 1 
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arrière-petit-fils du maréchal de ce nom, perdit son fils aîné 
a la journée de Saint-Quentin, son second fils à la bataille 
de Cognac, et son pelit-lils à celle de Moncontour. Le sort 
des armes coûta seize des siens à la maison d’Harcourt, et 
quatorze à celle des Jaucourt. C’était quelque chose d’hé¬ 
roïque et de touchant, de voir ces intrépides guerriers mar¬ 
cher au combat, entourés de leurs enfans, unique espoir de 
leur maison, et tomber avec eux dans la niélée, préférant la 
gloire de leur nom à sa longue durée. 

Puis, si l’on franchit quelques siècles, ou retrouve encore 
cette même noblesse en face des dangers et de la mort. Il 
n’y a rien de changé pour elle, que les lieux où elle les 
affronte. Ce n’est plus dans la Palestine, ou dans la Lom¬ 
bardie, aux journées de la Bicoque, de Marignan, de Ceri- 
solles; c’est dans les Pays-Bas, en Allemagne aux batailles 
de Senef, de Flcurus, de Sieinkerque, de Nenvinde,dc 
Spire, de Furtzein, d'Hochstedt; c’est dans les longues 
guerres du long règne de Louis XIV, que périssent en fonle 
les Choiseul, les Chalelus, les Simiane, les Rochechouart, 
les Mortcmarf, les Noailles, les Dangennes, les Bcaumanoir, 
les Broglie, les Saiul-Aulaire, et tant d’autres encore. La 
première maison d’Humières avait fini avec Otaries, dernier 
dit nom, tué au siège de Ilam en 1595. Moins d'un siècle 
après, en 16S4, Louis de Crevaut d’Humières, fils du maré¬ 
chal , fut également tué devant Luxembourg. En lui s’étei¬ 
gnit la seconde maison d’Uumières, par un sort pareil à 
celui de la première. 
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Ou connaît les sanglantes rivalités des maisons d’York et 
de Lancaslre, et Tordre qu’Édouard IV donnait à ses soldats, 
de faire main basse sur les seigneurs, et d’épargner tout le 
reste (i). Aussi, quand les fureurs des deux partis qui, pen¬ 
dant près d’un siècle, avaient inondé de tant de sang la 
terre et les échafauds, se furent apaisées, on ne trouva plus, 
dit Lingard, qu’un petit nombre de pairs qui avaient sur¬ 
vécu à la tourmente, et dont l’ardeur à défendre les libertés 
du pays s’était éteiute dans le sang versé pour les deux 
Roses (2). 

En Autriche, à la bataille de Sempach, gagnée par les 
Suisses, six cent cinquaule-six seigneurs, comtes et che¬ 
valiers, restèrent sur le champ de bataille, « en sorte, disent 
les historiens du temps, que la splendeur de la cour d T Au¬ 
triche s’éclipsa pour bien des années (3). » 

Eu France, quatre mille cinq cents chevaliers succom¬ 
bèrent à la bataille de Couriray (A) ; mille à douze cents 
périrent à Crécy, et près de dix mille à la funeste journée 
d’Azincourt; et l’on doit croire à la vérité de*ces chiffres, 
s’il est vrai que le mouarque anglais euvoya sur le champ 
de bataille deux seigneurs et trois hérauts pour reconnaître 
les morts, ainsi que deux clercs pour en écrire les noms (5). 
u Là, dit Froissard, fut morte de la chevalerie française 
toute la fleur (6) ; » et il y a, dans ce peu de paroles du naïf 
historien, autant de grâce que de douleur! 


Décadence héréditaire des familles nobles (2015-05-2512:59) 

L’auteur examine les raisons de la décadence héréditaire de la noblesse. Pour lui, c’est avant tout l’environnement, 
le milieu, qui ont contribué à cette action, plus que l’endogamie de ce groupe. Le recul de la vie militaire et virile et 
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l’irruption graduelle du luxe et de la facilité ont eu un effet corrosif. 

Les guerres incessantes ont aussi largement décimé la noblesse. L’état ecclésiastique a aussi une part de responsabil¬ 
ité. 

L’auteur fait le constat que les familles nobles, en majorité, n’ont pas duré plus de deux ou trois siècles. 

L’auteur fait a une réflexion intéressante sur le goût de l’amour si caractéristique de la noblesse française à travers les 
siècles: ”Les moeurs du moyen-âge étaient loin d’être chastes (...) Mais il ne faut pas confondre l’usage avec l’abus, ni 
la franche énergie des sens chez des hommes fortements constituées qu’excitait encore une alimentation puissante, 
avec les désirs maladifs d’un libertin effréné. Les moeurs du moyen-âge n’étaient pas sans doute exemplaires ; mais, 

quelques relâchées qu’on les suppose, elles n’amollissaient du moins ni les corps ni les âmes...” *■ 

IFRAME: https://www.scribd.com/embeds/266507918/content7start _page=2 &view _mode=scroll &access 
_key=key-pldpTbrUK2b5PGDVQwmW &show _recommendations=false 


Origines catholiques du théâtre moderne (2015-05-2515:16) 

Sur ce sujet, voir aussi: https://elementsdeducationraciale.wordpress.eom/2015/04/20/theatrocrat ie-1/ 
[EMBED] 


L’emprise d’un type d’art sur le spectateur (2015-05-25 23:38) 

Conférence décrivant les mécanismes d’emprise du "spectateur”. Dans l’art "traditionnel”, le "spectateur” reste 
neutre car l’art n’a pas besoin d’interprétation et n’inclut pas. Dans l’art "moderne”, le spectateur est capturé 
par l’image ou le son qui l’invite à interpréter, à participer, à s’impliquer émotionnellement. Des techniques de 
manipulation mentale (l’hypnose par exemple) y participent. Les technologies modernes ont amplifié ce phénomène 
d’emprise, qui est présent partout désormais (musique, spectacles, télévision, discothèques, etc.). 

Les édifices chrétiens peuvent être considérés comme créant une certaine emprise sur les "fidèles” (décorum, vitraux, 
écho, musique, sensation d’une certaine "solemmité”, etc.). 

x 

IFRAME: https://player.vimeo.com/video/65037731 

La petite histoire de la naissance du spectateur à l’âge moderne from Le Manège de Reims on Vimeo. 


Caractère de l’ancien Français vis-à-vis du commerce et de l’expatriation (2015-05-27 22:55) 

Texte décrivant le mépris de l’ancien Français pour toute activité commerciale ainsi que pour l’expatriation. L’ancien 
Français, noble ou du peuple, était le seul Européen à avoir une telle disposition. Contrairement à l’auteur, nous ne 
pouvons que la juger positivement. Le rôle délétère joué par les rois et leurs ministres, qui n’eurent de cesse d’attirer 
des marchands étrangers, nous pousse à réévaluer le caractère de la monarchie: la race intérieure des rois était plus 
étrangère que celle du restant des Français. 
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Les étrangers s'emparent du commerce dédaigné par les nationaux 


Le tempérament du Français l’a toujours peu poussé vers lé* 
négoce et l’industrie ; hardi et vaillant lorsqu’il s’agit d'assuré? 
lé soin de sa gloire ou de son honneur, le descendant des Celtes?: 


est timide quand il est convié à fonder une entreprise de longue 
haleine dont le profit ne lui apparaît pas immédiat. Aux hasards, 
d’un gain aléatoire, il préfère la certitude d’une situation modeste; 
ses goûts le portent vers les fonctions publiques. Si le Français 
de jadis entrait dans le négoce, ses vues étaient généralement 
courtes ; il n’aimait pas à aventurer ses fonds, à accorder dé 
longs crédits ; à quelques exceptions près, il se fiait à deS 
intermédiaires et ne se déplaçait point volontiers. Les rapporté 
consulaires des siècles passés montrent que les habitudes, donf 
on fait encore grief à nos contemporains, datent de longtemps 
chez le marchand français. L’application des négociants d| 
jadis n’était pas toujours soutenue; ils se laissaient souvent 
distraire de leurs entreprises ; des rivaux les supplantaient aisés 
ment. Au lieu dé réformer leurs habitudes, les sujets du roi sj! 
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dt-tourngcaieuL Un os les Échelles du Levant, où, grâce aux 
i:uiiilaMhns, Ils Jouissaient cependant d'une situation privi¬ 
légiée. les Français se virent rapidement distancés par les Hollan¬ 
dais, méthodiques et appliqués. 

l'imdis que les étrangers s'expatriaient aisément pour con¬ 
quérir une rortune rapide, les Françuis préféraient ù la vie large 
du négociant la mesquine existence de la province et végétaient 
sur leur» terres. Ce n'csl pas que les habitants de l’ancienne 
France ne voyageassent point, mois s'ils sortaient du royaume, iis 
étaient mus par des désirs de gloire, de curiosité ou ta soif des 
aventures. L’esprit de lucre ne les poussait pas a s'expatrier. Au 
cours de leurs randonnées, les Français étudiaient les mœurs des 
habitants qu’ils découvraient ou visitaient ; sur des terres nou¬ 
velles. ils plantaient te drapeau du roi ; iis en convertissaient les 
habitants : laïques ou missionnaires exposaient en tours récits les 
avantages que lu mère patrie tirerait de l'exploitation des pays 
neufs, mais la masse de la population se souciait peu d'étudier 
les relations des voyageurs, de suivre leurs conseils et surtout 
de quitter le pays natal. 

Le Français est individualiste ; l’association lui déplaît, l'effort 
inconscient lui coûte. Certaines entreprises ne sont conduites à 
bien que par des collectivités : exploitations minières, dessèche¬ 
ments de marais, grand commerce maritime exigent la collabora¬ 
tion de nombreux associés. Rois et ministres français ont éprouvé 
mille dilUcultés à recruter hommes et capitaux pour fonder des 
compagnies de navigation ou des sociétés capables de mettre en 
œuvre les richesses de nos colonies. Ce sont des Hollandais qui 
desséchèrent les marais au xvn* siècle, des Allemands qui trop 
sauvent exploitèrent le sous-sol français : l'historien de ia marine 
française a montré à quels écueils se heurtèrent Louis XL 
Henri IV. Richelieu et Colbert pour fonder des sociétés de 
navigation. 

l'absence de dispositions natives pour le négoce, le mépris 
dam lequel le tenaient nos aïeux, frappent économistes, libel¬ 
lai es cl voyageurs qui parcourent la France. Au xvi* siècle, un 
railleur, réformateur curieux au demeurant, Raoul Spifame, 
préconise dans une sèrie'd'Arrêts qu'il prête au roi Henri II, de 
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nombreuses mesures destinées à faire fleurir Je négoce que 
dédaignent ses contemporains. Montchrestien, Lafïemas écrivent 
leurs couvres pour dénoncer le péril qu’il y a à ne s'adonner point 
a I* • cntrocoum des marchandises ». Richelieu, dans son testament 
politique, est sévère : « Je n’entre pas dans le délail du commerce 
qui se peut faire aux Indes orientales et en Perse, parce que 
l’humeur des Français étant si prompte qu’elle veut la fin de ses 
désirs aussitôt qu’elle les a conçus, les voyages qui sont de longue 
haleine sont peu propres a leur nature *. » Barclay, en son roman 
d'Euphormion. parle du mépris hautain des Fronçais pour le 
commerce. En 1616, au moment où le négoce du pays est aux 
mains des Néerlandais, un moine, Jean Eon. rédige un ouvrage 
qui fait du bruit : Lt Comwerce honorable ; fl s’elTorce d’inciter les 
Nantais et tes habitants du royaume à se livrer au commerce ; il 
eu montre les bienfaits et la grandeur. Bien que lue et appréciée, 
son œuvre n'eul aucune portée pratique. Vingt ans plus tard, 
Colbert sc désespère en constatant « que les Français aiment à 
être protégés et que les marchands ne s'appliquent jamais à sur¬ 
monter par leur propre industrie les difficultés qu’ils éprouvent . 
dans le commerce, tant (I* espèrent trouver des moyens plu» 
faciles par l’autorité du roi... » Hélas 1 qu’il a raison, cet historien 
des Français, Monteil, lorsqu'il écrit avec amertume : ■ Les mar¬ 
chands français, vous n'étes pas commerçants : par mer, du ré U 
de l'Océan, ce sont les Espagnols, les Portugais et un peu 1er: 
Anglais, qui font votre commerce, ainsi que les Flamands. Par 
mer, encore, du côté de la Méditerranée, ce sont les Italiens. Par 
terre, ce sont les Flamands et un peu les Allemands, l.cs mur-,; 
chauds français, vous n'étes que des détaillants, des revendeurs I >■! 

Dans l'histoire de la découverte du monde, la France tiengl 
une place de premier plan ; dans l'histoire de la colonisation d«r| 
terres nouvelles, son rôle a été moins brillant. Les Français 
portaient peu vers les pays d'outre-mer pour coloniser ; seuls d.j3|| 
protestants, las de persécutions, des aventuriers sans connais^ 
sanccs spéciales, des flibustiers, des Ailes de joie expédiées par' 
ordre, composaient la majeure partie de la population de nd»; 


l Richelieu, Talmtm politique, «1. de 1704, t. II. p. 120 


505 



95 


LES ÉTRANGERS HANS LE COMMERCE FRANÇAIS 

jeunes colonies. Lorsque In Nouvelle-France fut reconnue, la 
colonisntion en fut lente. Montchrestien s'étonnait de voir 
di'hu&siT cette superbe région ; en 1615, Champlain avait si peu 
rie colons qu'un de ses compagnons adjurait les Français de ne 
plus contraindre Jours enfauts à se faire moines pour-ne pas 
diviser leuis terres et de les envoyer dans les pays de l’Amérique 
du Nord. A la fin du xvn® siècle, Dièreville parcourut l'Acadie ; 
il y| étudia la population et avant reconnu qu’elle s’accroissait 
rapidement, il chercha à déterminer les raisons pour lesquelles, 
malgré la multiplicité des naissances, ln colonie ne prospérait 
pus. Il crut reconnaître In cause de celte stagnation dans la 
mauvaise administration du pays et dans le faible tempérament 
colonisateur des Français. « Nous savons mieux que les antres 
«atlnns prendre des villes, toute l'Europe en est témoin, mais 
nous ne savons pas bien établir des pays », écrivait le voyageur. 

Ou sait avec quel bonheur le tenace Colbert réagit contre la 
tendance des Français b ne point sortir de leur pays. Il fit plus 
pour peupler le Canada que tous ses prédécesseurs, mais après sa 
mort, le gouvernement abandonna ses méthodes et son œuvre 
prridiln. Au demeurant, les colonies n'intéressaient pas lu niosso 
de :.i pppulntlon ; il fallut que, par le traité de Paris, Louis XV 
abandonnât nos possessions d’outre-mer pour que s'émut 
l'opinion française qui comprit, mais tardivement, la perle que 
subissait le pays. 

Si, pur tempérament, les Français créaient peu de commerces 
impartants dans leur propre patrie, à l'étranger ou aux colonies, 
ils étaient confits de préjugés qui les écartaient aussi des profes¬ 
sions lucratives. Le commerce n'est pas noble, pensent les sei¬ 
gneurs et avec eux hobereaux cl bourgeois. Le désir des uns est 
de ne pas déroger, l'envie des autres est de sortir nu plus vite de 
la caste a laquelle iis appartiennent. 

Lu France, l'aristocratie n'a jamais joué le moindre ride au 
point de vue commerèiol ; ort citerait nombre de négociants 
anoblis par la royauté soudeuse de prouver le prix qu'elle atta¬ 
chait au commerce, tl serait très difficile de nommer quelques 
nobles ayant trafiqué. En Angleterre la coutume permettait 
aux cadets de famille de laisser « dormir » leur noblesse et de 
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s'enrichir par toute sorte de commerce licite pour soutenir un 
nom qui. sans cela, devenait une charge ! dans la péninsule 
italienne, lo plus haute noblesse trafiquait ; en Allemagne, la 
noblesse primait le négoce. En Fronce, nu contraire, tout noble- 
craignait de déroger eu se livrant A des opérations destinées à 
lui procurer un bénéfice. Au temps de Suint Louis, il lui était 
interdit de s'adonner au commerce, mais au xiu° siècle, la 
noblesse était riche, elle pouvait quitter A d'autres le souci de 
faire fortune. Quand, au xvi« siècle, elle se fut appauvrie, cer¬ 
tains de ses membres eussent aimé rétablir par le travail leur 
opulence unciciiuc. Les nobles de Touraine sollicitèrent même, 
l’autorisation de commercer, clic leur fut refusée. L'article 109 
de l'ordonnance de 1560, rendu sut lu proposition de l'Hospital, ; ; 
dénie à l'aristocratie ie droit de se livrer au négoce. Ainsi rebutée,:, 
lu noblesse se tint sur ses gardes ; elle préféra In pauvreté à la-, 
dérogeance ; seule, celle de Bretagne, qui jouissait du privilège, 
de la noblesse dormante, répara parfois les brèches de sa fortune' 
en s’intéressant aux entreprises commerciales. 

Aussi, au xvn" siècle, les cadets de famille se précipitérent-ilsi- 
A l'assaut des charges et des beiiéliccs ecclésiastiques ; ce fut une-' 
ruée vers les sinécures. L’habitude de quémander une plucc,^ 
un béuéfice, une pension détourna la noblesse des affaires.;, 
Richelieu. Colbert ensuite, présentèrent bien le négoce commet 
une source d'honneurs et de profits, mais l'aristocratie qui, des^ 
siècles passés, avait reçu en héritage le mépris hautain du com-; 
mcrce, ne répondit pus aux invitation» des ministres. Lo. gouver^, 
iiemeiil multiplia les ordonnances autorisant les nobles A exerccr- 
!c commerce de gros et le trafic maritime sans encourir la déro¬ 
geance, mais elles ne portèrent aucun fruit ; l'aristocratie se con¬ 
fina sur ses terres ou consomma sa ruine par la vie de cour. Sous 
l’influence des philosophes, des économistes, voire même du 
clergé, quelques nobles, au xvm" siècle, s'éprirent d’uu amour 
passager pour la manufacture, l’industrie ou l’agriculture : cçifujj 
une mode : mai» pour un BiifTon, maître de forges, ou un Mira-; 
beau, agriculteur, on citerait cent nobles qui partageaient les 
préventions de la marquise de Créquy. Cette spirituelle femme 
résume en une phrase de ses Souvenirs l’opinion de l’aristocratie : 
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. on me «lim, écrit-elle, tout ce qu'on voudra sur les bienfaits 
du ucgoce et le génie du commerce, c’est tout ce que je connais 
de (dus vil et de plus bas. J’aime cent toi» mieux le pillage et la 
destruction par la violence et l'aveuglement; que le sacrilège cl 
la conservation par un calcul de trafic et d’industrie mercantile. 
Aussi disais-je toujours a ce bon M. Turgot que Joseph vendu 
par ses frère* avait été le premier exemple et le modèle de toutes 
les transactions commerciales » 

A défaut d’une aristocratie qui. par sou activité, son influence 
morale, financière ou intellectuelle, ait agi sur la prospérité 
créatrice du pays, la bourgeoisie aurait pu remplir un rôle ana¬ 
logue à celui qu’elle jouait dans certaines régions de l'Europe, 
eu Hollande ou en Angleterre, par exemple. Elle ne sut pas 
assumer cette tâche. Par caractère, la bourgeoisie française est 
prudente, timorée même. Son rêve le plus cher est d’amasser 
une honnête aisance, de ne pas risquer ses capitnux amassés nu 
rouis des aimées de travail. L'aurea mediocrilas est le rêve des 
bourgeois de jadis. Si l’ambition lui manque, la vanité ne lui fait 
pns defaut. La plus grande hâte d'un marchand est de voir son 
(il* s’évader de la carrière qui l’a enrichi. Un voyageur français, 
observateur sagace, écrit : « Le marchand et l'artisan, s'il est 
une lois riche, pousse scs enfants sur les sièges de la justice et 
croid que sa famille est bien purée si quelqu’un des siens peut 
porter une robe de conseiller. » Ce que disait le poitevin Coulait 
est confirmé par un étranger, un Hollandais, Jean Isaac Pon- 
taaus. Parlant de la bourgeoisie française, il constate qu’elle se 
• compose de marchands qui gagnent d'autant plus dans le com¬ 
ment* que les nobles ne s’y livrent pas ; leurs enfants acquièrent 
pour la plupart des charges qui sont en plus grand nombre en 
France que dans tout le reste de la chrétienté ». 


Brûler l'étape est le rêve de tout fils de négociant, car il se 
cmi'. déshonoré d’exercer le métier de son père ; il lui faut < se 
décrotter dans la robe », comme dit Saint-Simon. Aussi bien, 
I histoire des maisons de commerce françaises montre que jamais 
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famille. > Dés qu’un marchand a amassé un peu du bien, il ne 
songe plus qu'A astre cschevin et ne veut plus su mêler d’aucun 
commerce », mande à Louis XIV l'intendant du Berry. « Sylvain 
de ses deniers a acquis de la naissance et un autre nom, il est 
'Seigneur de su paroisse où scs dieux payaient la taille »» note la 
Bruyère, et c'est avec justesse. Bariant des Provençaux. l’in¬ 
tendant Arnoul disait : « Les Marseillais ont peu de goût du com¬ 
merce; il faut qu'ils s’adonnent A devenir bons et fidèles mar¬ 
chands sans lunt rechercher les titres d'écuyer et de noblesse, 
ce qui les perd aussitôt qu'ils ont un peu de bien. Comme ils sont 
sobres et fainéants, grands diseurs de nouvelles. Us ne veulent 
plus rien faire que sc promener sur le port, l’épée au cûté, avec 
pistolets et poignards, ce A quoi U est bon de remédier. » 

Etant données les dispositions de la bourgeoisie française, 
soudeuse avant tout de sortir de sou commerce, U n'est pas sur¬ 
prenant qu'U ne se soit jamais formé dans son sein une aristo¬ 
cratie commerciale capable de jouer un rûle prépondérant danî 
lu destinée économique du pays. La multiplicité des charges et| 
l'abondance des situations honorifiques permettaient aux jeunes, 
hommes d’abandonner promptement le négoce de leur pérc.^' 
C’était A qui sc faufilerait dans l’une do ces fonctions où l’on 
recueiUe plus d’honneurs apparents que de fortune. Eu vue do 
réagir contre ces fâcheuses tendances, la royauté accordait, 
cependant des dignités aux négociants qui sa distinguaient ; ellq; 
leur décernait des pensions, des privilèges, des titres de conseiller- 
dû roi et les souverains anoblissaient les plus importants des 
marchands des grandes villes. Ces distinctions stimulaient peu'' 
l’ardeur des rcgnicoles ; seuls, lorsqu’ils n’euraut plus le droit 
d’acquérir des charges publiques, les réformés constituèrent des|i 
lignées de négociants ot de manufacturiers, mais noyés dans la£ 
masse de la population, l'influence des protestants ne M fit | 
sentir que dans un nombre restreint de cités où les groupait;' 
l'affinité de leurs sentiments religieux. 

N’ayanL pas A défendre des intérêts primordiaux, les Franç 
n'oflrirent jamais A la pénétration étrangère une résistance^ 
analogue A celle que rencontrèrent les forains qui voulurent;/ 
trafiquer en Espagne aux xv* et xvi« siècles, en Hollande et cn£j 
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Aiiglcterro à toutes les époques. Abandonnant aisément le négoce 
aux étrangers, ils curent toutes facilités pour s’installer en France, 
y trafiquer et réaliser sur leurs hôtes des bénéfices considérables. 

Quelques exemples suffiront à illustrer ces affirmations. I.e 
commerce de banque a presque toujours été exercé en France 
par des étrangers : Lombards, Florentins, Allemands, Hollan¬ 
dais, ont monopolisé celte branche du négoce- Les banquiers du 
trésor furent souvent des forain» : Biciio et Mouche, au temps de 
Philippe le Bel ; Sardini, Zamet et des Italiens, depuis le régne 
de Henri II : d’Herwarth et Jean HieuITt. au temps de Mwcariu : 
PnrLicelU d'Emery, Samuel Bernard, Lnw étaient d’origine 
étrangère; Necker vint de Suisse en Fronce. Us transports 
maritimes ont ôté uux mains des Hnnséntes, des Espagnols, des 
Portugais et des Hollandais. A dater de la signature de l'Édit de 
Nantes, les Néerlandais ont été rois en Fronce; ô eux appar¬ 
tenaient raffineries de sucres, draperies, papeterie* ; le trafic et le 
transport des vins et eaux-de-vie constituaient pour eux un 
véritable monopole. Au xvm» siècle. Anglais et Allemands sc 
rencontrent en Franco sur la terrain économique et créent des 
industries prospères. Tous les Irlandais qui ont passé la Manche 
et se sont réfugiés en France ne sont pas entrés dans l'armée ; 
beaucoup occupèrent do hautes situations commerciales. Les 
mines et le sous-sol français, les industries métallurgiques sont 
cuire les mains des Germaniques, et les Suisses, dès Io xvu® siècle, 
possèdent en France des hôtels fréquentés. 

Le» étrangers qui puisent nos frontières n’arrivent pas tou» & 
lilre individuel ; la royauté les attire par groupes et favorise leur 
intrusion dans le royaume. Le gouvernement est soucieux de 
stimuler l'ardeur des nationaux en leur fournissant des éduca¬ 
teur ; pour des entreprises rie longue haleine, les souverains, ne 
rvucuntrnnt point parmi les regnicoles les directeurs, les ingé¬ 
nieurs, les capitalistes ou les ouvriers qui leur sont utiles, sont 
obligé» de fuire appel uux représentants des nations étrangères. 
|Louis XI, pour les manufactures de soieries, Henri II, pour les 
exploitations de mines, Henri IV, pour les dessèchements de 
marais, la création des fabriques de tapisseries, des manufactures 
de niir, Hichelieu pour les constructions navales, Colbert pour 
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cent industries diverses, ont accordé aux étrangers des privilèges 
multiples pour les inciter A se fixer en France. 

Dé» 1309, Philippe le Ücl accorde des privautés aux Portugais 
qui s'établissent a Harfleur, Rouen, Abbeville, la Rochelle ; les 
marchands castillans, en 1384 les Italiens et les Génois, en 
1385, sont conviés ù s’installer dans le royaume. La guerre de 
Cent ans ruine et désole la France, Charles VU reconquiert lé 
pays et le libère de l’invasion; Louis XI, pour lui rendre la vle| 
sé trace un programme économique et, dans son plan de réorgani¬ 
sation, nccorde aux étrangers une large place Aux Flamands qiii 
se fixent à In Rochelle il donne toute liberté, leur concède une 
maison commune dans laquelle ils peuvent traiter de leurs 
affaires *. Par l'autorisation qu'il donne aux Italiens « de tenir 
hanques > A Lyon, il est le véritable fondateur de la colonie 
florentine de Lvon Veut-il fonder u Tours des manufactures 
de soieries, il installe sur les rives de la Loire des Italiens et des 
Grecs, qui y établissent leurs métiers *. 

Charles VIII ramène d'Italie artistes et artisans les Juif*' 
Portugais ou Nouveaux Chrétiens sont introduits en France par 
Henri II. en 1550*; deux ans plus tard, on s'efforce de faire 
venir dans le royaume des mineure allemands ’. Henri IV adopte 
les vues de Louis XI, Colbert reprendra les mêmes méthodes ; à); 
cct égard les éludes de MM. Fagnier • et Gcrmnln Martin ne 
luissenl aucun doute '. Lorsque, sollicités pur Colbert, les étran-j 
gers pénétrent dans le pays, le ministre sc réjouit ’; A leur endroit 
il est prévenant et sr montre amical. La révocation de l'Édit de* 
Nantes, les guerres malheureuses de Louis XIV découragent les. 

| 

* ' ‘1 

1. J. Tlilcurry, Le /V,r/1150/ rj la Normandie /uifl/'d fa /tn du XVI « tilde. Pari*.V 
I8UU. 

2. (j Muiut. Le» Flandre» tl In conutuum dt fûunl Ut la Franee. Lu Hoclitllr. 1 

1893. ;J 

3. A Haudte, Iji ,V<r//u/i /hieeidlne de l.ywn uu commenumeni du XVI’tilde, liai» ' 
Revue d’Mdutre de l.jjvi 1, JunvlM'-févrtor 1913 

■1 Atitrc Ikmrborilf, Itiilatre de l'iiiilntlrle de In nie A 7'oirri Tour», 19/11. ,-r 

.V A. de Mvntuitflon, FiaI lin gage» de» ouvtUt» tlalleai empU i/ù par Charte» VIII J 
Olin» Arehlvet de l'Art Irantat». 1879. 

U. ü. Clrot. Hrrhrrehe» tur le» Juif» npagnett tl partugah. (Uni liulleltn Utpail 
nique, 1906 8 . 

7. J. MiUioro», La Flnttrellon dt» Allemand» en France PnrU, 1916. 

8. Fa/inlcr. L’Economie mêlait tou» lltnrl IV. Port», 1897. 

0. G. Mutila. La grande InduiUle tvu» le régne dt Loul» XIV. Parti, 1899. 
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manufacturiers français et les privent de main-d'œuvre, 
Louis XV octroie aux nègres des facilités qu'ils n’avaient encore 
jamais connues l . Les méthodes employées par la royauté pour 
convier les allogènes A s’établir en France subsistent nu xvm» siè¬ 
cle ; un arrêt du Conseil en date du 13 novembre 1785, donne aux 
fabricants de mousselines, de toiles, de draps, aux tanneurs et 
quiucaillcrs étrangers toute, latitude pour sc fixer dnns le 
royaume. 

Les princes souverains, aux xiv® et xv« siècles, favorisent 
aussi l'intrusion des étrangers dans leur» États. Ils convient les 
Lombards à sc fixer dans leurs possessions. Jean IV et Jean V 
ru Bretagne, les ducs de Bourgogne, le roi René, en Provence et 
en Anjou, anoblissaient les marchands étrangers qui fondaient 
d'importants négoces dans leurs provinces. 

Rois et princes n'âgissnient pas seuis de eette façon ; les auto¬ 
rités locales, les jurais ou les cchevins suivaient leur exemple. 
Ijos consuls d’Apt usèrent fréquemment de la faculté qu'ils 
avaient de donner le titre de citoyen h des étrangers * ; au début 
du xv« siècle, l'Albigeois était tellement appauvri que plusieurs 
professions indispensables à une cité manquaient à Albi *, les 
consuls attirèrent des ouvriers étrangers qu'ils exemptèrent 
d'impôts. Les échevins d'Angers ainsi que ceux d'Orléans, sol¬ 
licitent dès Hollandais qui créent des raffineries de sucres*. 
Lorsque les manufactures de soieries de Tours fondées par des 
Italiens périclitent, des Génois sont invités à les rétablir. Les 
agriculteurs du Languedoc sont routiniers, on appelle des 
Anglais pour former des élèves 4 et pour rendre aux fabriques de 
draps leur prospérité, ou va quérir à Londres des ouvriers en 
tissus. 

Hans les chapitres consacrés aux F.spagnol3, Italiens. Hollan¬ 
dais et tous autres étrangers, on verra par quelle série ininter¬ 
rompue de privilèges la royauté s’efforça d’« attraire » dans le 

jj ; ! . : , i I: " .T 

1 liambcrt, HftutUilf anctrrwn loti IronfetHt, t, XXI, ddlt. du 35 octobre 1710. 
trrli ilip. de» RoUdio-du-RhOnc, Il II)#». 

: Aie j». dép. du Tarn, IttlrodutUan ù llnixnlaltt de la » /rie C, p. M. 

I Mulheént, Soin iur le» «’lranjer» en Anjou, extrait do lu Ktvur iTAn/ou. 

" Arcta. <Wj». «la Tam, Introduction A t'InutnMn d* In ttrlc C . p. 50. 
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■P' 


i * j i . 

pays des forains industrieux. Elle y fut contrainte; lorsqu’ellèli 
s’adressait aux regnicoles, elle rencontrait de leur part des résis* 
tances stupéfiantes- Contre la conquête pacifique de leur pays 
par des étrangers, les Français ne réagissaient que faiblement 
leur absence de goût pour la boutique ou la manufacture pef® 
mettait à des milliers d’allogènes de s'introduire parmi eux et| 
d’y acquérir une place prépondérante. La majeure partie de ces ; 
forains se sont, il est vrai, agrégés rapidement à la population | 
et, fait curieux, après deux ou trois générations, ils étaient 
devenus si foncièrement français, qu’ayant contracté les hâbi-| 
tudes du pays. Ils s’étaient éloignés des professions dans lesquelles ; 
leurs pères s’étalent enrichis. 
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Le regroupement familial au XVIème siècle (2015-05-27 23:04) 


11 a été facile de relever suffisamment de noms d'artistes fran¬ 
çais ayant travaillé à l’étranger pour constituer des dictionnaires 
Du xïii* au xvni® siècle, des hommes éminents dans leur art ou 
par leur science ont contribué à maintenir hors du royaume le 
renom et le prestige de notre culture et de notre art. Dès l’époque 
de Charlemagpc les souverains français ont appelé sur leurs terres 
les hommes de haute distinction et se sont évertués à se les atta¬ 
cher. Ducs de Berry, ducâ de Bretagne, princes délicats comme 


René d’Anjou, rois dé France Ont favorisé peintres, sculpteurs, 
verriers, médailleurs, tapissière, médecins, ingénieurs qui, aban¬ 
donnant leur pâyS, voulaient contribuer à la gloire de la France. 
Aux savants grecs, aux imprimeurs vénitiens ou allemands, aux r 
tapissiers flamands, aux humanistes italiens ou écossais, aux 
comédiens de Florence ou de Naples, princes et rois ont donné 
accès dans le royaume. Louis XI, Anne de Bretagne, Charles VIII 
François l tr , Henri IV ont été des Mécènes généreux ; ils ont; 
attiré et amené de l’étranger les hommes remarquables qu'ils 
connaissaient ; par leurs amabilités et faveurs, ils les ont fixér 
dans le royaume. Ils ont inauguré une politique que Louis XIV 
a encore développée. 

Bien qu'il soit entouré de la plus noble pléiade de Français; 
éminents qui fut jamais réunie en un même temps, Louis XIV: - 
mande à Paris les étrangers de haute culture; il fait travailler - 
à ses fastueuses constructions les artistes et les ouvriers réputés^ 
qui viennent de l’Europe entière ; 11 pensionne même les savant, 1 »;'; 
qui ne résident pas en France. Les Comptes des Bâtiments du roi) i 
foisonnent de mentions de dépenses effectuées en faveur des : 

|Tm !s ; ! :! |TÏÏ! I iTi 11' M:| ' i 1 ” ‘B 

J i 1 

1. J. Gnifîrcy, Compta des JiûUmenit du roi sous U règne de Louis XIV. Part*/.’ 
Collection des documents Inédit}. 
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forains. Les lettres de naturalité qu'il leur octroie, et elles sont 
nombreuses, dénotent le but qu'il poursuit et In Joie qu’il éprouve 
lorsqu'il retient en France un homme célèbre ou notable- « Con¬ 
tribuer à la perfection des arts et exciter l'émulatiou de nos sujets 
nous engage à prendre sous notre, spéciale protection et flxer 
dans le royaume des étrangers qui s'y distinguent ». constitue 
le formule habituelle du préambule des lettres attribuées aux 
nrliMcs et intellectuels *, Dan* le préambule de la lettre de natura¬ 
lisation do Cossinl. Louis XIV exprime la Joie qu’il éprouve A 
l’idée que ce célèbre mathématicien terminera ses jours dans le 
royaume. 

Dans sa décluratlon do mnrs 1671, confirmant les privilèges des 
artistes logés au Louvre, Louis XIV indique qu'il reprend la 
politique de Henri IV*: «Nostre aïeul de glorieuse mémoire... 
pour plus facilement attirer [en France] les estranger* qui 
estoient pour lors dans la plus grande réputation d’y exercer, 
soit pour la peinture, sculpture, graveurc. orphevrerie et autres 
travaux, outre plusieurs marques de sa bienveillance qu'il leur 
départit libérallement, il voulut les faire loger au dcssoulic de sa 
gronde gallcrye du Louvre... » 


Pour retenir l'homme, le gouvernement s'efforce de faire venir 
u femme et scs enfants. On lui insinue que sa famille sera heu¬ 
reuse prés de lui, qu'elle sera traitée courtoisement. Lorsque 
Thomas da Pisano se décide à passer en Franco Bur les instances 
•lu Charles V, on lui embellit la vie do telle sorte que sa femme 
cl sa fille, la douce Christine de Pison, sc décident, sur ses ins¬ 
tances, à passer les Alpes. Cette tradition nu se perd pas au cours 
des temps; François I«. Henri IV agissent comme Charles V. 
Colbert s'occupe du sort des femmes des charpentiers hollandais 
qu’tl établit A Itocheforl cl dans d’autres ports ; une véritable 
luUu s'engage entre nos ambassadeurs à Vonise et les magistrats 
de In République poLr quo puissent passer en France les familles 

I l «iulllrcy, Ltltfn tit nalUrOIIUâ «crantëu à Hnorlltln flranarrl. itnm Nuun. 
*•'* «T» * l'Art /mutait l'ttrt.. 1973, p. 3X14181. 

A t'f. U Millau puliilée rt*l« Nnuv. Atthlvet île l'Art /rartfau. 1873, p. 4a 
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des verriers de Murano, que le ministre, à grand’peine, a sour 
doyés et installés à Paris. 

Grands seigneurs, princes de l’Eglise : Georges d'Amboise, 
Sully, Richelieu, Mazarin, Colbert, ducs de Nevers, duc d’Eper- 
uon, échevins des villes, régents de collège, tant à Paris qu’en 
province, universités, s’emploient pour attirer des forains 
notoires dont la présence jette de l’éclat sur leur église, leur cité 
ou leur institution. 

La France devient le centre intellectuel et artistique de la 
chrétienté ; à la gloire des hommes nés sur son sol, vient s’ajouter 
la célébrité des savants et des artistes qu’elle abrite. Des confins 
du monde civilisé, les notabilités accourent à Paris chercher la 
consécration de leur talent. Pour jouir de cette vie intelli¬ 
gente que nul autre pays n’oflre aussi complète, des milliers de 
visiteurs parcourenl chaque année nos provinces et séjournent 
à Paris. 


The Mulatto in the United States (2015-05-30 20:08) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/mulattoinunitedsOOreutuoft?ui=embed #mode/lup 


Race or Mongrel (2015-05-30 23:22) 

IFRAME: https://archive.org/stream/raceormongrel00schurich7uhembed #mode/lup 


The Beginnings of the Miscegenation of the Whites and Blacks in America (2015-05-30 23:26) 

n 

IFRAME: https://archive.org/stream/jstor-2713814/27138147uhembed #mode/lup 
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Mesures prises par la monarchie française contre les étrangers indésirables (2015-06-0714:24) 


Malgré se politique globalement favorable à l'immigration, l’ancienne monarchie savait prendre des mesures 
énergiques contre les étrangers indésirables. On est frappé par l’écart qu’il y a entre ces décisions, qui ne relèvent 
que du bon sens, et la situation actuelle. 

Notons également le rôle joué par l’Eglise: ”Au cours de la première époque du régime féodal, l’étranger était 
considéré comme serf par le seigneur ; sous l’influence de l’église, il reconquit sa liberté individuelle, mais sa 
condition juridique et civile fut longtemps fort précaire.” 
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II 

Mesures de précautions prises par le. gouvernement 
contre, les forains indésirables. 

Ne rencontrant pas d’opposition systématique de la part de 
ses sujets, l'ancienne monarchie fit aux étrangers de fréquents 
appels et ouvrit aisément les frontières du royaume à ceux qui 
se présentaient à titre individuel. Nonobstant la tolérance dont 
elle fit toujours preuve à leur égard, elle prit toutefois quelques 
mesures de précaution pour ne point recevoir dans le sein de la 
famille française des forains indésirables et surtout pour ne pas 
conserver ceux qui étaient parvenus à s’y insinuer. 

A l’égard des groupes importants d’étrangers qui prétendaient 
à l’honneur de se fixer dans le pays, les ministres royaux se 
montrèrent également prudents. Ils examinaient avec bienveil¬ 
lance les demandes collectives qu’ils formulaient cl les admet¬ 
taient généralement, mais sous réserves. Avant d’autoriser les 
forains à essaimer dans le royaume, orj les cantonnait dans une 
région délimitée, de manière à suivre leur conduite. Lors- 
qu’Henri II admit les Juifs portugais à s’établir en France, il 
décida que seules certaines villes du sud-est leur seraient ouvertes. 
Quand, chassés d’Espagne, les Morisques sollicitèrent de Henri IV 
le droit de se fixer dans le pays, le roi les y autorisa sous la 
double condition qu’ils se convertiraient et demeureraient dans 
la région comprise entre la Dordogne et l’Adour. Comme ils ne 
tinrent pas les engagements pris par eux, Marie de Médicis' 
ordonna qu'on expulsât ces hôtes encombrants. 
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Midi dieu, redoutant ln constitution d'un état dnns l’état, 
rejcln une demande d'immigration en masse de Hollandais. 
I,o cardinal avait été saisi par eux d'une proposition tendant à 
déclarer I.e I fnvre port franc et à y installer quatre cents familles 
néerlandaises. Il repoussa cette demande; d’accord avec lui, 
lu Parlement déclara qu'il n'y avait lieu « de s'associer quatre 
cents familles en leur donnant le droit de bourgeoisie, rendre 
nobles des cstrnngers incongru)*, establir enfin une petite répu¬ 
blique dans un royaume. » 

U' gouvernement français ne désirait pas voir s'agréger à la 
nnlion des groupes d'étrangers turbulents ou de mince valeur 
socinlr. Duguesclin conduisit hors de France les Grandes Com¬ 
pagnies, gens de sac et de corde, venus de tous tes coins de l'Eu¬ 
rope et qui auraient peut-être fini par s’immiscer dans la popula¬ 
tion française. Depuis leur apparition en France, Bohémiens et 
Egyptiens furent traqués et pourchassés : au début du xvn® siè¬ 
cle, des bandes d'Irlandais faméliques se répandirent en Bre¬ 
tagne. en Anjou, A Paris, iis mendiaient et n'étaient d'aucune 
utilité ; ordre fut donné de lesréembnrqucr au plus vite. Cent ans 
plu» tard, les Jncobites immigrés qui ne sc procurèrent pas des 
moyens d'existence sc virent contraints de prendre du service 
dan» farinée s'ils ne préféraient sortir de France. 

Pour soutenir les Mcssinois révoltés contre le gouvernement 
espagnol, Louis XIV avait oxpêdié en Sicile des hommes et du 
matériel, (.'expédition de Messine ii'nyanl pus donné les résultats 
qu'il en espérait, le roi, nu printemps de 1G7K, ordonna au duc 
de la l'uuilladc d’évacuer Messine et de ramener en France 
tiniilH* et armements. Une foule considérable d’insurgés s’em- 
hniqiin sur les galères royales et parvint A Marseille. Les Mes- 
sitiois lurent placés en face d'une triple solution : rentrer dans 
leur pny* en profitant de l'amnistie que le gouvernement espa¬ 
gnol «cordait aux révoltés, gagner l'Italie ou s’engager A tra¬ 
vailler de leur métier. Prétextant l'aide donnée A la politique du 
mi. le» Mcssinois estimaient devoir être entretenus par te trésor 
royal. Mouillé, intendant de Marseille, écrivait : » J'uy trouvé A 
Mnrv ille tous les Mcssinois si prévenus que S. M. les devoil 
cnrir-liir par ses bienfaits qu’ils avoirnt vendu jusqu'à leur che- 
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mise en Attendant les grêccs du roy » ; mais comme on n’entendait 
point subvenir aux besoins de tous ceux qui prétendaient vivre 
aux dépens du gouvernement, on fréta un navire qui rapatria 
les fainéants. Ceux qui voulurent travailler furent autorisés ù 
demeurer en France *. 

L'ancienne monarchie n'admellail pas dans le pays les groupes 
d’étrangers dont la vateur sociale ne lui semblait pas suffisante. 
Elle ne consentait pas à faire subsister des forains qui consti¬ 
tuaient une charge pour le trésor ou pour les rcgnicoics. Après 
une épreuve de quelques mois, le gouvernement expulsait les 
étrangers qui ne se pliaient pas nux coutumes ou aux usages 
du pays. 

Des motifs politiques incitaient la royauté ft écarter les 
étrangers de quelques régions de France ; dans le» provinces ou 
dans les villes qui furent soumises à leur domination, on prenait 
n l’égard des Anglais des mesures de précautions fort justifiées. 
Le commerce ne cessnit de les attirer a Bordeaux nu xv« siècle ; 
leurs visites donnant des inquiétudes au gouvernement français, 
on ne Uni pas ft les voir se fixer sur les rives de la Gironde. Un 
règlement de 1*155 obligea les marchands anglais à s'arrêter à 
Suulac. à l’entrée de la rivière, e.n attendant un snuf-conduit pour 
sc rendre à Bordeaux. Ils étaient tenus de laisser leur artillerie 
à Blaye cl de payer un ècu par navire ; à Bordeaux, ils étaient 
logés par le fourrier de la ville et il leur était interdit de paraître 
dans les rues avant cinq heures du malin ni après sept heures dn 
soir. S’ils achetaient du viu hors de Bordeaux, obligation leur 
était faite de se munir d’une autorisaUon du maire et des jurais, 
d'être accompagnés pur les archers de la ville et de payer an 
connétable, outre les anciens droits, le droit de « la branche de 
cyprès » pour marque d’avoir été à Bordeaux *. Cea obstacles 
apportés aux communications de la ville avec la Grande-Bre¬ 
tagne constituaient une gêne, mais ils étaient dictés par une loi 
de stricte prudence imposée aux souverains dans l'intérêt de¬ 
là sécurité du poys et de l'intégrité nationale. 


1. Areh. e» lu Murine, B< 8. loi. 05 cl 97. 

2. D. Briwuuil, op. rll„ p. 239. 
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Lorsque la ville de Calais eut été récupérée par la couronne de 
Fronce, on exempta du droit d’aubaine le» étrangers désireux de 
s'y établir; Ica Anglais lurent exclus de ce privilège. 

Il est 6 peine besoin d'insister sur les mesures que le gouverne¬ 
ment royal prenait & l'égard des étrangers lorsqu’il entrait en 
guerre avec le souverain dont ils étaient les sujets. Tout gouverne¬ 
ment digne de ce nom adopte, vis-à-vis des forains résidant sur 
le territoire national, des méthodes qui les mettent hors d’état 
de nuire. A dater du règne de François !* r . on chassa de France 
les ressortissants des pays avec lesquels on entrait en guerre. 
Yis-n-vis des simples • habitués », nulle difficulté ne se présen¬ 
tait : on leur nrcordnit un délai raisonnnble pour sortir du 
royaume en emportant leurs biens. Les forains naturalisés subis¬ 
saient parfois le sort des résidents ; en 1543, François 1" décida 
que Ions les Rspagnols cl autres étrangers, sujets de l'empereur, 
avant obtenu des lettres de naturalité, devaient être expulsés du 
royaume dans le délai de deux mois s’ils ne s'étaient mariés en 
France. 

Louis XIII suspecte Anne d’Autriche de recevoir de fâcheux 
conseils d'Espagne par l'intermédiaire des étrangers de sa 
maison, il n’hésite pas à les mettre hors de la cour. En 1672, les 
Hollandnis non naturalisés sont expulsés de France, hormis ceux 
qui habitent Bordeaux. Quand, le 24 septembre 1688, Louis XIV 
lance à l'empereur sa déclaration de guerre, les Autrichiens 
iiolubles résidant à Paris sont saisis comme otages ou boutés 
hors de France. Les Anglais séjournant en France sont conduits 
lion* des frontières lors de l’ouverture de la guerre de Sept ans. 

Les souverains de l'Europe possédaiènt à Paris des espions 
chargés de les renseigner, d'autres avaient mission, au x vin® siècle 
surtout, de provoquer des émigrations d’ouvriers ou de soldats. 
Ces espions, généralement recrutés en pays allemands, étaient 
mâles ou femelles, seigneurs, négociants, petits boutiquiers, 
fUlcs de chambre ou femmes de mauvaise vie ; surveiller ces 
• mouches » était du ressort de la poUce ; elle ne dèfoiUoit pas à sa 
tâche. La seule liste des espions embastillés eu l'espace de cent 
cinquante ans prouve l'habileté avec laquelle elle opérait. 

Bien qu'elle manifestât à l'égard des forains d'amicales dls- 
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positions, la royauté n’admettait pas indistinctement en France 
tous ceux qui souhaitaient s'y fixer. Le gouvernement procédait 
à un véritable tri ; sa conduite lui était d’ailleurs souvent dictée 
par des motifs de sécurité nationale. Quand, après un exarpen 
préalable, les forains inutiles, suspects ou dangereux avaient été 
écartés, une seconde tâche s’imposait aux ministres, elle consis¬ 
tait à assimiler et à transformer en sujets fidèles et dévoués les 
enfants que la France n’avait pas portés. 


La naturalisation sous la monarchie (2015-06-0715:05) 


Avant, on parlait de "dénationalisation” pour quelques centaines ou milliers de naturalisations... 


La royauté se montrait facile dans l’octroi des lettres de 
naturalité ; au demeurant, le caractère même de précarité des 
naturalisations lui laissait toute latitude pour révoquer celles qui 
auraient été accordées à des personnages suspects. Dénombrer 
approximativement les lettres de naturalité expédiées sous un 
même règne est impossible ; d’après le Catalogue de ses actes, 
François I e r en aurait octroyé environ douze cents à des chefs de 
famille comportant plusieurs personnes, mais sous ce rapport le 
relevé des actes de ce roi est incomplet ; on rencontre en effet des 
lettres de naturalité enregistrées dans les Chambres des Comptes 
provinciales et qui ne figurent point au Catalogue K En qua¬ 
rante ans, trente-cinq chefs de familles espagnoles résidant à 
Nantes 2 furent naturalisés, trente-neuf chefs de familles hollan- 

‘ I 

■ l® 

1. Catalogue des Actes de François I 0 '. V° Naturalité. 

2. J. Malhorcz, Notes sur les Espagnols et les Portugais à Nantes. Paris, 1912. 1 1 
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daises habitant Bordeaux furent admis à la qualité de Français en 
moins d’un siècle ; on en compte autant à Nantes et à Rouen. 
Au xvm e siècle, on a signalé cent trente-six familles d’origine 
germanique vivant à Bordeaux comme naturalisés putatifs, 
c’esl-à-dire de familles vivant sous le seul couvert des naturalisa¬ 
tions générales octroyées depuis Louis XI jusqu’à Louis XVI aux 
habitants d’un certain nombre de villes impériales 1 . 

Au xvi° siècle, les étrangers naturalisés sont si nombreux que 
Spifame, dans ses Arrêls, se plaint de la « dénationalisation » de 
la France ; les États de Blois, en 1576, protestent contre la trop 
grande facilité de naturalisations octroyées à des forains. Mais 
ccs récriminations laissent la royauté indifférente; elle poursuit 
sa politique vis-à-vis des étrangers. Henri IV se montre très large 
ii l’égard des Hollandais et des Flamands et de 1635 à 1659 j’ai 
relevé quatre-vingt-seize lettres de naturalité accordées à des 
chefs de familles italiennes, enregistrées à la seule Chambre des 
Comptes de Paris. 


100 Facts about the Blackman (2015-06-0718:53) 

Written by J. A. Rogers 

Link: http://www.angelfire.com/realm/ebn/features/100facts.html 


Courts and Countries After the War (2015-06-09 22:34) 

This little-known book written in 1925 provides a number of interesting insights on the decadence of Europe. Unlike 
many books on the subject, it deals with the race question. * 

IFRAME: https://archive.org/stream/courtsandcountri011111nnbp7uFennbed #page/n6/mode/lup 
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The Novellino : A Biological Picture of 15h Century Italy (2015-06-09 23:16) 


IM SEX AND RACE 

Noble Italion Ladies and Tlieir Amours IFil/i Negro Slaves 

Juvenal ami Martial, cnrly Roman wrilcn, seorrd tlie famines of tlte 
Roman mitrons of Ihcir lime for hlnckatnoors. as was said. Mnsuccio, 
anolher Itaüan writer of the fifteenth cenltay, is even more severe in this 
respect. In his Mortes, wltieh throw much light on lhe history «£ the period, 
noble [talion ladies, who are cold and indiffèrent to inen of lhc»r own class 
are infntuated with Negro dam. In his Novellino XXII, the wife Of lhe 
rich Nicolao d'Aguito of Trapani, a woman of grcat bcauty, is so deeply in 
love with hcr htishand's Mooiith slave, "a young fdlow, stroug and robuit 
of boilv Lut tigly beyond measure’’ that she wnuld hâve killed her hushand 
if the slave Isad said so, ara! fmally rnn nway to Africa with him. 

Novellino XXIV tells nf a young mao who was desperntely in love with 
"a gracions and beautiful lady, the wife of one of the foremost gentlemen 
of thr cily.” After Irying to wtn hcr in every way, he cnlered the yard of 
her honte one day, and hid hehind a pile of easks, intending to enter the house 
and g et under hcr bed when she went ont. But she slayed at home oïl (liât day. 

Whilc he was still hiding, a Negro slave came into the yard driving a 
mille, loaded with wood. The lady, hearing lhe slave, httrricd to the window 
and hegnn «colding him for hrtng «o long. Rut rhe slave took no notice of 
lier ou whidt she came down into the yard and licgan "to sport with him in 
fonder wise with her hand and she wenl on front one cndcarmcnt to the olher; 
thr wnelched lover who stood wonder-strickcn and for his own sake wishftil 
that hc coukt hnve woti lhe favour wltieh was now bet'tig grnntcd to the blnck 
rnan without any labour on his part behdd the Lady go and make fast the 
door ami tlien without tuiy farther ado or dernur, throw hcmli upon the 
mille’* sadtHe wliirh lay there and dntw lhe horrible Wack frllow towards 
her. Ile without waiting at once set hirrwelf to the task ami gave tlte wanton 
what she desired.'* 

Novellino XXV dcals with " a very young and beautiful woman" natned 
Ccronima, "vain beyond measnre" who held captive the hearts of somc of 
the nobles! and choicest men without ever Irlting them tarde “the suprême 
fruit she held in 'tore.'* One nohleman set himself lhe task of winning 
“this finished nrtisl in coquctry" but Itad no succès?. Finaliy hc thottghl of 
rcnchîng lier Ihrough one of the Negro slaves of the family, Alfonao. He 
trealed the lattcr so well that lie became more attachai to him lhan to his 
master. At tas! lhe nohleman asked lise slave to intercédé with lhe lady 
for him Tl te slave, greatly embarrassai, tried to dissuade him The lady 
waim’t worth Itis notice, he said. Pressed for the reason the slave crmfewed 
that the hatighty dame was al rend y his mistress. and gave tlte nohleman 
most eonvinang pronf. 1 ® 1 

'•* Novellino. Tram, by W. G. Watrrj London. IMS. 


X 

IFRAME: https://archive.org/stream/novellinoofmasuc01masuuoft?üi=embed #page/n6/mode/lup 
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IFRAME: https://archive.org/stream/novellinoofmasuc02masuuoft?ui=embed #page/n6/mode/lup 


Sur l’affranchissement des esclaves en Provence (2015-06-1123:17) 


Que les esclaves aient été nombreux en Provence, il est impos¬ 
sible d'en douter. Les textes abondent qui mentionnent les 
marchés concernant la vente, l'achat ou l'affranchissement de 
ces captifs. Romeo de Villeneuve, ministre des comtes de Pro¬ 
vence, donne ordre par testament de vendre les Sarrasins qui se 
trouvent sur ses terres ; en 1305, Airaud, pelletier, vend pour 
If) livres une esclave de Romanie ; en 1334, Thomas de Port 
vend ii Guillaume Eminade une esclave grecque ; par un acte 
du 10 avril 1394. Pierre Fabri affranchit un esclave amené tout 
enfant de la Tartarie, il lui donne un pécule ; en 1395, Julien de 
Casnnlx affranchit son esclave Madeleine et lui laisse par testa¬ 
ment 50 florins d'or; Jean Martin, son vieux serviteur, reçoit 
aussi, avec la liberté, 25 florins d’or. Depuis longtemps, c’était 


OA. Morlrcull, Mtvnn et institutions marseillaises au Moyen-Aae. L'Esclavage. 

Puris, 1S32. 
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nlnsi une coutume de donner aux affranchi!, une somme qui Icui 
permit de s’établir; dés 1206, Jean de Cologne lègue à Jacmcte 
Barbeigate, son esciave et sa nourrice, un lit et 10 livres; le 
12 juin 1372, dame Rnynaude Ode donne la liberté û Jean de 
Brindisi, qui, le même jour, épouse Hugonettc, lille d’Étienne 
Gorin, et reçoit une pièce de terre de quatre « carterées » sise 
au camp de Martel ; leur fille deviendra un personnage important 
de Marseille. 

Au xv® siècle, lu Provence est peuplée d’Italiens aisés ; ceux-ci, 
accoutumés à posséder des esclaves, en ont plusieurs danB leur 
maison. Il» les affranchissent facilement. Louis Doria, par testa¬ 
ment, rend lu liberté à son esclave; Caroline Doria possédait 
une esclave maure du non» de Clémence qui avait servi sa maî¬ 
tresse avec dévouement ; elle était de Majorque et avait été 
achetée, à vingt-quatre ans, moyennant 60 écus, à Vincent 
Tango, marchand génois, par Baptiste de Ponte qui deux ans 
auparavant en avait vendu une autre nommée Catherine, chré¬ 
tienne. Clémence devait être affranchie si Caroline Doria, tombé* 
malade, recouvrait la santé et six ans après sa mort, si elle 
décédait Le 8 mars 1505, Clémence devenait libre; ce fait 
marque que, même après la réunion de la Provence A la Franco, 
il y eut encore quelques esclaves dans la région *. Louis XI et 
ses successeurs n'avaient pris aucune mesure générale au sujet de 
la suppression de l'esclavage. 

A la cour du roi René, les esclaves étaient nombreux *. Le» 
comptes des ageuts du roi mentionnent plusieurs Grecs, « Mores, 
Moresque» » et Turcs. Un Grec était enfant de cuisine, Catherine 
la More était lavandière, Jehan le Turc préposé A la garde-robe 
de la reine, recevait des gages réguliers. Pour ses ménageries et' 
volières, ie roi René employait des Maures comme serviteur», 
chameliers, dresseurs d’oiseaux. Fnlcon, maure favori de René, 
fut amené par lui de Provence à Angers où il mourut en 1463; 
sa pension fut attribuée A une mauresque, Crescelle, épouse de 
Bertrand Gomez, gardien des oiseaux de proie. D’autres Oricn- 

i 

1. i.jUuDrle, La berta dt h'mna. Ihiri», 1K&9, a. 138. 

X Abbé Arnaud d'AKntl, la Ct/mpln du toi Hwi, Voir nom* cl Us et motl 
Moite, Turc». — Leœy il» la Marche, Lt Roi HtnL. l’arl», 1857, E 11, p. 161. 

/ A 
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taux, nchelés par le roi Kené, inenaieul une vie ussez douce à sa 
cour, quelques-uns, comme Monnet Alibert, maure blanc, pou¬ 
vaient circuler librement. 

De toute cette population d’aîTrancIiis, beaucoup ont dû se 
fixer définitivement en France ; les uns avaient obtenu des dots, 
des terres ; d'autres, comme Brindisi, s’étaient mariés ; quelques- 
uns mémo avaient été transplantés de Provence en Anjou. Si les 
documents sont le plus souvent muets à l'égard des descendants 
de ces adranchis, les suppositions que je fais n’ont rien d'invrai¬ 
semblable ; les exemples cités prouvent au contraire que certains 
de ces Orientaux sont demeurés eu Provence ou sur la terre 
française. On ne peut suivre exactement leur trace ; les esclaves 
perdaient leur nom et losqu’on les baptisait, on leur donnait un 
prénom chrétien et un patronymique tiré d’une circonstance de 
temps ou de lieu ; parfois même, l’allrancbi prenait le nom de son 
maître. 


Si l’on peut facilement udmeltrc que la France a accueilli dan» 
son sein quelques éléments de population d’Orlentaux provenant 
de la descendance d'esclaves arrivés par la Provence, il n’est pas 
plus téméraire de croire que par le Roussillon et la Cerdagne, se 
sont infiltré» dans le royaume d'autres Maures et Sarrasins. 

Duns le Roussillon comme dans la Cerdagne espagnole, l'es¬ 
clavage était pratiqué * ; à dater de la conquête de Majorque en 
1229, les esclaves furent particuliérement nombreux dans ces 
deux pays. Maures, Sarrasins, Tartares, Bosniaques, Turcs, 
Russe», Circassieus, Ethiopiens, fournirent suivant les époque» 
le contingent de serfs nécessaires à ia mise en culture du sol et à 
l'exploitation des domaines. Évêques et laïcs possédaient des 
esclaves; par son testament daté du 18 février 1259, l'évêquo 
d Elne disposait de se9 huit esclaves maures. 

Tandis qu’en Provence l’esclavage était simplement toléré, la 
tain- se pratiquait librement en Roussillon ; au milieu du 
xv* sieole on rencontre à Perpignan des marchands d'esclaves : 
Bern.-ud Serra et Barburoja, qui réalisent des fortunes dans le 


U e,C<lf ,Ur Hauullhm du XI If au XV U f $IMe, du ni 

4 in * f , " m du droit /tançait cl tUanfcr. Aan<« 1880. |>p. 388 
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trafic des Maures. Lorsque Louis XI et Charles VIII occupèrent 
le Roussillon, le commerce des esclaves ne fut pas suspendu; 
en 1490, Sébastien de Corssa, écuyer, maître d’hôtel du roi de 
France, affranchit Madeleine, turque de vingt-quatre ans. Ce fait 
marque que les souverains français n’avaient pas aboli l’escla¬ 
vage en prenant possession du Roussillon. La coutume de 
posséder des esclaves se prolongea dans cette province jusqu’au 
temps de sa réunion définitive à la France, sous le règne de 
Louis XIII. A ce moment, s’agrégèrent à la population du 
royaume les habitants de la nouvelle conquête ; parmi eux on 
comptait probablement des descendants d’Orienlaux affranchis 
ou des esclaves encore sous le joug et que la France libéra. 


L’Eglise et l’Orient au moyen-âge (2015-06-13 21:05) 

n 

IFRAME: https://archive.org/stream/legliseetlorientOObruoft?ui=embed #page/n8/mode/lup 


Les éléments de la population extra-européenne en France du XlVème au XVIIIème siècle (2015-06-13 21:20) 

Etude contenant plusieurs anecdotes intéressantes quant à la présence des étrangers en France dans les siècles passés. 
Un certain multiculturalisme existait, initié par, notamment, l’exploration maritime (les "grandes découvertes”) et le 
commerce international. 

[EMBED] 


Ail the World’s a Stage (2015-06-1418:00) 

This tirade from Shakespeare’s "As you like it” defines well the human condition that has been actual for several 
centuries, as tradition declined. Today, the only form of libération available for certain human types is through 
spécifie metaphysical exercises. 


Ail the world’s a stage , 
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And ail the men and women merely players: 

They hâve their exits and their entrances; 

And one man in his time plays nnany parts, 

His acts being seven âges. At first the infant, 

M ewling and puking in the nurse’s arms. 

And then the whining school-boy, with his satchel 
And shining morning face, creeping like snail 
Unwillingly to school. And then the lover, 

Sighing like furnace, with a woeful ballad 
Made to his mistress’ eyebrow. Then a soldier, 

Full ofstrange oaths and bearded like the pard, 

Jealous in honour, sudden and quick in quarrel, 

Seeking the bubble réputation 

Even in the cannon’s mouth. And then the justice, 

In fair round belly with good capon lined, 

With eyes severe and beard of formai eut, 

Full of wise saws and modem instances; 

And so he plays his part. The sixth âge shifts 
Into the lean and slipper’d pantaloon, 

With spectacles on nose and pouch on side, 

His youthful hose, well saved, a world too wide 
For his shrunk shank; and his big manly voice, 

Turning again toward childish treble, pipes 
And whistles in his sound. Last scene ofall, 

That ends this strange eventful history, 

Is second childishness and mere oblivion, 

Sans teeth, sans eyes, sans taste, sans everything. 

Le monde entier est un théâtre, et les hommes et les femmes ne sont que des acteurs ; ils ont leurs entrées et leurs 
sorbes. Un homme, dans le cours de sa vie, joue différents rôles ; et les actes de la pièce sont les sept âges. Dans le 
premier, c’est l’enfant, vagissant, bavant dans les bras de sa nourrice. Ensuite l’écolier, toujours en pleurs, avec son frais 
visage du mabn et son pebt sac, rampe, comme le limaçon, à contre-coeur jusqu’à l’école. Puis vient l’amoureux, qui 
soupire comme une fournaise et chante une ballade plainbve qu’il a adressée au sourcil de sa maîtresse. Puis le soldat, 
prodigue de jurements étranges et barbu comme le léopard, jaloux sur le point d’honneur, emporté, toujours prêt à 
se quereller, cherchant la renommée, cette bulle de savon, jusque dans la bouche du canon. Après lui, c’est le juge au 
ventre arrondi, garni d’un bon chapon, l’œil sévère, la barbe taillée d’une forme grave ; il abonde en vieilles sentences, 
en maximes vulgaires ; et c’est ainsi qu’il joue son rôle. Le sixième âge offre un maigre Pantalon en pantoufles, avec 
des lunettes sur le nez et une poche de côté : les bas bien conservés de sa jeunesse se trouvent maintenant beaucoup 
trop vastes pour sa jambe ratabnée ; sa voix, jadis forte et mâle, revient au fausset de l’enfance, et ne fait plus que 
siffler d’un ton aigre et grêle. Enfin le sepbème et dernier âge vient unir cette histoire pleine d’étranges événements ; 
c’est la seconde enfance, état d’oubli profond où l’homme se trouve sans dents, sans yeux, sans goût, sans rien. 
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Race of the Soûl in Brazil (2015-06-16 00:05) 


Gilberto Freyre. BraziTs leading sociologist and a white man. goes even 
further. He says tliat not only is there a prédominant Negro strain in the Brazilian 
but that the Brazilian. even when white. is psyehologieally Negro. Eveiy 
Brazilian. he says. “even the white with the blond hair cames in liis soûl, if not in 
his bodv. the mark of the Negro. In tendemess, in excessive mimiery, in 
Catholicism, that delights the émotion, in walking, speaking. singing httle 
lullabies. in ail that is a sincere expression of life. we beat - the unmistakable stamp 
of Negro influence. We had it from the sinhama (slave woman) who lullabied us 
to sleep, who gave us suck and fed us: from the negra velha (old mammy) who 
told us our first amazing taies: from tire mulatto girl who gave us such pleasure 
digging out the first bicho de pe: from those who initiated us into tlie art of 
phvsical love and brought us to the first complété sensation of what it means to 
be a man; and from the muleque (personal slave of the young Brazilian master) 
who was our first plavmate.... 

“We (whites and blacks) are two fratemal halves mutually enriched with 
diverse values and expériences: when we shall become a whole. it shah not be 
achieved bv sacrificing one element to another / 44 


J. A. Rogers, Sex and Race, Volume 2 


Haiti’s Little-Known History (2015-06-20 22:41) 


Who knows Haiti had had the strictest ségrégation System in centuries? And that the French implemented it? As 
strict at is was, it was not fully upheld, as detailed in the text below. However, it was light years away from what the 
Portuguese and the Spanish did, which indicates the presence of a different racial makeup. 
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Chai) ter Xine 

HAITI, MARTINIQUE, GUADELOUPE 

Race -MIXING in Haiti began in an enlightened and liberal manner for the 
limes. France, although it had bowed to the evils of Negro slavery. had sets its 
face religiously against concubinage and illegitimacy. In 1685 , it had issued 
from Versailles, under the seal of Louis XIV, a sériés of laws for the French 
colonies, known ns the Black Code, Article Mine of which not onlv ftxed a 
severe penalty on the illicit association of white men and Negro women but 
provided for tire legal marriage of black and white and the legitimizing and 
the freedom of tire mulatto offspriug. The article read: 

”Free men who rvill hâve one or several children through concubinage 
rvith their slaves, together r\ith the masters who permitted them. shall each 
be condemned to a fine of 2000 Ibs. of sugar. and if thev are masters of the 
slaves bv whom they hâve had the said children, they should in addition to 
the fine be deprived of the slave and the children, who should be given to the 
hospital without ever being able to be free. However when a free man who 
was not married to another person during concubinage witli bis slave will 
rnarry said slave according to the rites of the church. the slave shall be free bv 
this menns and the children made free and legitinrate "* 

Accordingly when France took over the eastern part of Hispaniola. or 
Santo Domingo, now Haiti, from the Spaniards in the latter part of the 
seventeeuth ceutury. this most liberal provision that had yet beeu uiade in 
any colonv became a law for Haiti, also. But its observance was almost niL 
Marnage rvith black women, yes—the French from the earliest times had a 
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prédilection for black women. and some of those in tlie colonies âctually liad 
black avives: but tbe freeing of the mulatto offspring was another tbing: tliat 
was loss of property. The law. furthennore. confined the master and other 
white men to only one woman, in this case incidentally a black woman. and 
sucli a law had never worked in ail history. What was even worse 
economically: it limited the number of mulattoes possible to be born in the 
colony. Mulattoes fetched a higher price than blacks; and comely mulatto 
girls were eagerly sought. Tlie resuit was that colonial hfe went on its 
accustomed way, law or no law. France and the French king and clergy were 
far awav. and tire enforcement of the law was in the liands of those whose 
interests it was to break it. 
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However. mu ch liberality remained as there were white mon who loved 
their black wives and mulatto children. The Intter hnd. under the law the 
sanie rights as white people. and at first were grnnted most af them. 

The colonv prospered, thauks to the iabor of the blacks. In August, iô~o, 
Louis XIV, in a decree authorizing the bringing in of vet more slaves, had 
said. "There is nothing which contributes so much to the growth of the colonv 
and the exploitation of its natural vvealth ns the Inborious work of the Negro."* 
The soil u ns exceediugly rich; there was a great demand in Europe for sugar. 
eotton. and tobacco, and commerce was so good that St. Domingue became 
the second riehest colonv in the New World. 

Its famé as an El Dorado spread throughout France. White ndventurers, 
rnany of whom were itnpoverished aristocrats and the vounger sons of peers, 
flocked out in search of fortune, Other aristocrats. tired of the emptiness of 
life at the French court, came out. too. in search of mental rejuvenation. 
Included. also. were white women of the upper-class. who. now that life hnd 
become safer. came in the hope of getting a rich husband. 

Soon an aristocracy based on the old French model arose. The lower-dnss 
svhites, or petits blancs, also formed their own caste. These two parasitic 
éléments, saw. as usual. that thev could enjoy leisure and luxury onlv by 
having a still louer caste to produce for them. In France, it had been other 
white people, but here. in the tropics. nature had been most kind: It had 
provided a caste speciallv colored—a caste that could be kept separnte as long 
as its hue lasted. and so thev- established what did not exist in France, what 
had never existed in France, a color-line—a rigid color line—a contempt, 
outward at least for anv mixture, or reported mixture, of African strain. 
Milliard d’Auberteuil expressed tire spirit of the times when he said. “Policv 
and safety requne that we crush the race of blacks by a contempt so great that 
wlioever descends from it even to the sixtli génération shnll be covered with 
an indelible stain." 
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The result wns that in the provision in the Black Code winch 

pernutted a master to marcy bis blnck slave, tvas annulled. It now read. 
"Article VI. We forbid our white subjects of eitlier s ex to eontrnet marriages 
with the blacks under penalty."' 

In i~ 4 Q and i“ 63 , another influx of aristocrats arrived in Haiti, bringing 
about such a tightening of the color line tkat it exceeded that of \’irginia and 
the Carolinas. 

The discrimination continued. In January 1767 , nn order wliich had 
already been in vogue in Martinique was sent to the governor of St 
Domingue. the purpose of wliich vvas to cieate a distinct line of démarcation 
in social cucles: the nristocrnt boru in the mother countiy vvas to hâve a 
superior status to the one of mixed blood born in the colony. This order read, 
“His Majestv liaving alreadv excluded those who are deseeuded from a Negro 
race of anv species from ail public fonctions in the colonies, he lias excluded 
them vvith even stronger reason from the nobility nnd vou ought to be 
scrupulously attentive to learn the origin of those who will présent to vou 
tlieir titles to lie registered." 

On May z~. m. came an even stronger decree to the governor to do 
nothmg that would "weaken the State of humiliation attached to such 
noblemen liaving Negro ancestrv in any degree." and that "imder no pretext 
whatever vvas the marnage of whites and mulatto women to be fhvored." One 
marquis, who had mavried a Negro girl in France was informed that he could 
no longer serve as cnptain of drngoons. In 1777. the French king sent the 
following message througli the Count de Nohvos. "Noblemeii who are 
descended in any degree whatever from a woman of color can no longer enjoy 
the prérogatives of nobility. The law is hard but wise and necessavv in a 
coimtiy where there are fifteen slaves to one white. One cannot place too 
grent a distance between white nnd blnck." 4 

Striking out still further against the mixed bloods, the king, on the advice 
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of his couneillors. "forbade ail his white subjects of botli sexes to marrv 
blacks. mulnttoes, or otlier colored people ... and that no licenses for same 
should l>e issued under penalty “ VMiite parents could no longer leave their 
mouey and lands to their colored cliildren. 

At these and other restrictions numbers of white men sold their estâtes 
and returned to France rvith theu colored rvives and children But even there 
the Haitian slaveholders pursued them. They cnnsed several anti-Negro Inrvs. 
liitherto unknown in France, to be passed. one of which forbade "the marnage 
of Negroes nird white women which had been strongly encouraged since 
1716." Tins was in 1763. In 17” another larv forbade ail mulattoes and blacks. 
slave or free, to enter France at ail. 

In i“6S, mulattoes who were officers in the militia had their commissions 
taken awav. A law of the governor-general. June 30. i~ 62, had alreadv 
decreed jim-cro'v régiments for the rank and file. It rend: “Nature having 
established three different classes of humait beings: whites. near-whites, and 
mulattoes or free Negroes, tliis différence \vill alrvays be observed in the 
composition of the militia and under no pretext or dénomination must the 
different species be mixed.‘“ 

Not yet satistied. the whites deterorined to pursue the color-line to its 
lirnit In the colonv were a number of mixed-bloods. some of them 
indistinguishable from wliite. who had been made “white" bv larv. The next 
step was to proceed against these by refusiug to associate rvith them nnd 
snubbing them whenever possible. To be an officer in the militia was then one 
of the highest honors, and snch “rvliites-by-law* who were officers were 
refused pinces of command 111 the white militia even though they were the 
sons of noblemen. Vassierc says. "Le Sieur Bnldv was refused a place of 
command at Port-au-Prince becauae his maternai grandfather had mnrried a 
Negro woman: nnother was refused Sieur de Brethon because be had married 
Marie Roumat. whose grandmotber was a Negro womau of Madagascar 
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'The Sieur Chapuzet was barred from a command in the militia because 
his great-great-grandmother had been a Negro woman. Some enemies of liis 
vvho didn't want him into the militia dug into the parish registers and found 
that one of liis aneestors in 1624 was a Negro woman. He elaimed that she 
was an Indian. But the govemment did not déclaré him wholly white because 
of the large number of citizens who were in the same boat and wanted the 
same considération."' 

Determined to humble the mixed-bloods still further, some of whom were 
very wealthy, the white plantation owners went on to enact laws against ail of 
Negro ancestry that could be paralleled onlv by the caste System of ancient 
India. Among the things they were forbidden to do were: Not to use anv 
French name or suraame for their children but only African ones. under 
heavy penalty— those having such name s were given three months in which to 
change them; not to wear the same color of clothing as white people nor to be 
as richly dressed—those who wore jewelrv in public ran the risk of losing 
them; and not to dress their hair in the same style as white people. If a free 
mulatto struck a white man for any reason he was to be wliipped. branded. 
and sold into slavery. 3 

As for the iflegitiinate free mulattoes. the provision in the Black Code 
which had been made for the protection of mixed-bloods. was used against 
them and they were seized and sold as slaves. If such had property left them 
by their white fathers it was seized and given to a white next of kin. 

Not in any part of the New World, not even in the Southern States at their 
verv worst. were laws so drastic passed against Negroes or any other people. 
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However. rétribution the most awful was to overtake the whites. innocent and 
guiltv nlike. 

The Negroes, too feeblv nrmed then to revoit openly, resorted to a 
powerful secret weapon poison, in tire use of which the) - had been skilled iu 
Africa. Scores of whites. young and old, male and female. died in great agony 
and their cattle with them. The Negroes, when caught, were burnt alive, inch 
by inch. In i—, one of them. Jacques, was burnt alive for poisoning hi» 
master and one hundred head of cattle. 

To bolster up these cruel laws against the blacks, an nttempt was made to 
increase the white population by bringing in white labor. . Tliis ended in 
disastrous failure. In 1~6.|, tlnee thousand two hundred and eighty-eight 
whites were imported of whom 04^0 were German. 418 Acndians of Nova 
Scotia, and the temninder Frencli. Of these 2370 djed in one vear. 531 
retumed home, u-ith only 38“ remaining. Of ~535 white soldiers also brought 
out, 75 per cent died in four vears. * On the other hand of 550 free black and 
mulatto soldiers "only thiee died in two yenrs." It became clear tliat the 
experiment of white labor would not work. 

One governor, Count d'Estaing. realizing that the whites could not retain 
their power without the support of the mixed-bloods. or gens de couleur, 
proposed to lift tlie restrictions from the quadroons and octoroons, “eager 
enemies of the blacks," but tlie kiug rejected the proposai. The eolor line 
should be absolu te. he said. 

This brings us to the question: Why was an absolute eolor line needed. and 
who were the most eager supporters of it? Answer: The white women. Yes, 
and they had abundant cause for complaint. Neglect was their lot, they were 
but so many castawavs in the lap of luxury. Partlv because ai the greater sex 
nppeal of the colored women to the white men; the elimate of the colony was 
hard for white women: and partlv beenuse in concubinage the white man had 
little or no responsibility, the white wonian had n most diffscult tinie in 
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getting a husband or even anv sex attention. Hilliard d'Auberteuil wrote in 
y —7, “Marnages are raie in St. Domingue." Motliers wlio hnd brougbt their 
dmighters to the eoloay in the hope of getting a rich husbaud for thein arrived 
to find a colored woman alreadv in the place of honor. 

There was still anotlier powerful considération for making tlie color line 
absolute. The “pure" white offspnng that ivas decreed for nilership coold be 
maintained only through the white wonian. and if tlie white mon did not 
niarrv or cohabit ivith her. except to a limitée! degiee. how could white 
supremacy be mnintained? 

Thus the white slaveholders and the pctits-blancs. or little whites. found 
themselves cauglit in a trap of their own setting. They had to choose between 
the white wonian and the colored One, But few hesitated over tins choice. 
Lespmasse writes. “The white man transported to St. Domingue in a burning 
clininte the influence of which upon the tempérament canuot be denied. could 
not resist thechanns of the young African woman. She had in addition to her 
allure, a sympathy that Ravnal. Moreau de St Mery. Ganau and Coulon hâve 
perfectlv described. The natural attractions of the Xegio woman.' said 
Coulon. outshone nearly always the vain adornments and coquetiy of the 
white creoîes ' The white European ivomnn was the first to be disdained and 
theu the white créole woman. who no matter how seductive. had no longer 
anv empire over the heart of the white man."** 

Vaissiere said similarly. “Numbers of masters instead of concealing their 
turpitude glorv in it. having in their houses their black concubines and the 
children they hâve had by them. and showing them off with as much 
assurance as if they were tlie offspiing of marriage. Xeither the color. nor the 
odor. nor any other natural disgust. nor the idea of having a slave as offspring 
and to see him ill-treated or worked at the vilest of labor, or sold. keep them 
frotu these monstrous unions.... 

"One can thus see scions of the great naines of France—a relative of 
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Vaudreuil. a Chateauneuf, n Boucicaut. last descendant of an illustrious 
marchai of France pass thcir lives between a bowl of rtnv mm and n Negro 
concubine. Neither âge nor absence of good looks is often an obstacle to these 
half-savage unions. Often these wornen are the most répulsively dirty and 
uglv that the Negro race can produce. 

The la"' ngainst intemramage didu't work either. First, the Church uns 
against it. and some priests, in défiance of the order went ou marrying white 
and black. Second, the Jesuits were then a power in Haiti. Tliey had great 
farms and an increase in the number of their mulatto slaves meant more 
wenlth. \Vhen the slave trading was abolished. the Jesuits went in for slave- 
breeding précisély as did the white Vtrgmians 

Impoverished French noblemen would corne to Haiti, marry a rich 
mulatto girl. take lier to France, and with lier uioney re-estnblisli lus ancestral 
line. Pons wrote. 'French noblemen went to the colonies for the express 
purpose of repairing, by a matrimonial connection, a fortune "Tecked bv 
losses or misconduct. In these cases thev despised préjudice. The)- cared 
notliiug about color. provided it was not absolutelv blaclc. Riches were the 
great desiderata and made up for everything else Thev returued to France 
with their tawny escorts. where their Cteole birth detracted nothing frotn 
their conséquence in polite society.' 12 Some of the white men who married the 
mulatto girls did not even take the trouble to retura to France. Thev stayed in 
Haiti. Voissiere wrote. "... this Saint-Martin of Arada. one of the lending 
citizeus of Artibonite. possessing more than two huudred Negroes. whicli his 
mnrriage with .1 Negto woman. who owned about thirtv slaves, nlone 
permitted him to reach the position he now occupied; or like Gascnrd- 
Dumesny. who married a Negro woman of seventv yenrs. rvidow of Baptiste 
Anint. wlio liacl left her a million francs, lias become from a mere interne a 
leading colonist " 

Hilliard d'Auberteuil, writing in 1—. says. “Tliere is in the colonv tliree 
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hundred wlûte men mnrried to mulntto won»», sonie of whom are 
noblemen.'* ,! He ndds: “There are so manv coiored people who are so fnir that 
it is impossible to tell them from white, so manv fnmilies whose origin is 
forgotten, and whose daugbters are married to lionest citizens.. Tire fair 
mulattoes. rvho hâve become rieh. bave an infallible way, so to speak of 
elevatiug themselves to the rank of the whites; even though there are eve 
witnesses to tire dark color of their mother or grandmolher. They daim they 
are descended from the Indiaus who came from St. Christopher in 1640 when 
the English drove the French from that isîond.“ u 

As for concubinage that was most conunon. A census taken in i~4 
showed that of “OOO free women of color in the colonv, 5000 were lîving as 
mistresses of white men.*’ Verv few of these women were public prostitutes. 
Lnter. however, accordmg to Vatssière. the nurnber of the latter did increase 
in tlie towns. 

Not ail of the white men were after mouey. however. Members. even of the 
high nristocracy lost their heads over the coiored women. some of whorn umst 
hâve been of great physical charm if we are to iudge by the rnanner in which 
certain writers of the time went into raptures over them. As Lafcadio Hearn 
savs, "So omnipotent was the charm of half-breed beauty that masters were 
becoming tlie slave of their slaves. It was not ouly the creole Xegivss who had 
appeared to play a pari in this strange drama which was the triumph of 
nature ovet interest and judgmeut; her daughters far more beautiful had 
grown up too. to form a spécial class. These women. whose tints of skin 
rivalled the colors of ripe fruit, and whose gracefuluess—peculiar, exotic. and 
irrésistible—made them formidable rivais to the daughters of the dominant 
race.' 

So powerful was the charm of these mulatto girls. he says, that it was 
decreed, "that whosoever slrould free a woman of color would hâve to pay to 
the govermnent three rimes her value as a slave" 
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Sonie of these colored wonien did not measure up to the Europenn 
standard in facial profile, it îs true. but their superb physiques, the rhvthm, 
the primitive grâce of lheir inovements. and especiallv of tlieir dancing, made 
them noue the less irrésistible to some of the most artistic of the whites. 

Sonquet-Basiege, Rufir. Comillac, aud other writers thought that these 
mixed-blood French wonien—especiallv those in whorn the blood of Europe, 
Africa, and America were blended—were the most beautiful specimens of the 
hurnan race. Comillac, a surgeon, was deeply impressed bv those mixed- 
bloods, who still showed the aboriginal Carib strain. He savs. "VVhen among 
the populations of the Antilles we first notice tliese remarkable métis, whose 
olive 5 kins, elegnnt and sleuder figures, fine straight profiles and regulnr 
features remind us of the inhabitants of Madras or Pondicherry (India), we 
ask ourselves in wonder while looking at their long eyes, full of n strange and 
gentle melnncholy (especiallv among the women) and at the black. rich. silky. 
gleaming hnir. curling in abundance orer the temples and t'alling in profusion 
over the neck—to whnt human race can belong this singular varietv in which 
there is a dominant characteristic that seems indelible and always shows 
more and more strongly m propoition as the type is further removed from the 
African element. It is the Carib blood—blended witli blood of Europeaus and 
of blacks. which in spite of ail subséquent crossings. and in spite of tire fact 
that it bas not been renewed for more than two hundred years. still conserves 
as markedly as at the time of its first interblending the race-clinracteristics 
that inv.niably reveals its presence in the blood of every being through whose 
veins it flows.”° 

Lafcadio Hearn. who was himself a connoiseur of black beauty. and a later 
arrivai, raved about the black girls. He said. There is soinething superb in the 
port of a tall youug mountain griffone. or Negress, who is coinelv; it is a black 
poetn of artless dignity. primitive grâce, savage exultatation of movemeut." In 
lier walk 'a serpentine elegance. a sinuous charm ... With us only a finely- 

J. A. Rogers, Sex and Race, Vol. Il 
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The Universities of Europe in the Middle Ages (2015-06-2122:22) 


This book details the history of an institution which has played an anti-traditional rôle from its inception on, the 
Christian university. Of particular interest is how it did ail it could to uproot the European tradition and replace it with 
Christian, modem éléments (see for example in vol. III the chapters on célébrations and leisure). 
x 

IFRAME: https://archive.org/stream/universitieseurOOunkngoog?ui=embed #page/nll/mode/lup 
K 

IFRAME: https://archive.org/stream/universitieseurl02rashuoft?ui=embed #page/nl2/mode/lup 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/universitiesofeu22unse?ui=embed #page/nlO/mode/lup 


John Amos Comenius, or Globalism avant la lettre (2015-06-22 22:42) 

Comenius is well known in the Netherlands because of the schools named after him (another popular variant of 
”free schooling” being the Montessori System, which has, unsurprisingly, obvious links to feminism and theosophy ; 
https://en.wikipedia.org/wiki/Montessori _education). 

His activity is noteworthy (search for an universal language, inter-religiosity, éducation reform, a.o.) next to that of 
more often cited protestant reformers (Calvin, etc.): Globalism avant la lettre. 

See also: https://en.wikipedia.org/wiki/John _Amos _Comenius 
https://en.wikipedia.org/wiki/Pansophism 

”The context that Comenius came from is fascinating. His Central Europe was a meeting place of different cultures 
at the beginning of the 17th century, and then this melting pot tumed into a place of conflict. You can see many 
different influences in his thinking, including - and this is a fascinating element in your book - the Cabbalistic, Jewish 
influence on his thinking.” 

http://www.radio.cz/en/section/books/jan-amos-comenius-a-philosopher-fo r-the-21st-century 

”As an outcome of the persécutions, some of the Brethren preferred adopting Judaism to forced conversion to Catholi- 

cism or émigration. Some Bohemian Jewish families traced their descent to these converted Brethren, among them 

Brod, Dub, Jellinek, Kafka, Kuranda, and Pacovsky.” 

http://moziani.tripod.com/home/comenius.htm 

G. H. 


Quelques réflexions autour de l’enfance de Louis XIII (2015-06-24 23:02) 

Ce livre écrit par le médecin Jean Héroard au dix-septième siècle décrit T’enfance” (nous utilisons des guillemets 
car l’enfance est une idée qui a beaucoup évolué) du futur Louis XIII. Outre l’intérêt biographique, cet écrit révèle le 
contraste saisissant entre aujourd’hui et alors : l’enfance, la virilité, l’éducation, le caractère, etc. Nous consacrerons 
quelques articles sur des éléments spécifiques. 

On dit communément - et bêtement - que l’on vivait moins longtemps auparavant. Sur un plan purement numérique, 
oui. Mais, sur le plan qualitatif, la vie était plus étendue et plus haute. On était considéré comme un homme à 
sept ans, on vivait très rapidement dans le monde des "adultes”, on était beaucoup plus mature et viril (et cela très 
rapidement), etc. 
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X 

IFRAME: https://books.google.fr/books7icH7UFAAAAQAAJ &hl=fr &pg=PPll &output=embed 
X 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=CJtcAAAAMAAJ &dq=Journal %20sur %201’enfance %20et %20la %20je- 
unesse %20de %20Louis %20XIII %20tome %202 &hl=fr &pg=PP7 &output=embed 


L’apprentissage de la sexualité autrefois (2015-06-24 23:30) 

L’extrait ci-dessous (du livre de P. Ariès sur l’enfance et la famille) décrit l’apprentissage de la sexualité autrefois, avant 
l’avènement de la morale humaniste, chrétienne et puritaine. On est sidéré, bien qu’il ne faille sans doute pas rejeter 
en bloc cette conception, la morale susdite étant certainement pire. Comme expliquait dans l’article précédent, on 
était homme bien plus tôt et, forcément, la sexualité en est une composante majeure. 

* * * 

L’une des lois non écrites de notre morale contemporaine, la plus impérieuse et la mieux respectée, exige que les 
adultes s’abstiennent devant les enfants de toute allusion, surtout plaisante, aux choses sexuelles. Ce sentiment était 
bien étranger à l’ancienne société. Le lecteur moderne du journal où le médecin du roi, Heroard, consigne de petits 
faits de la vie du jeune Louis XIII est confondu de la liberté avec laquelle on traitait les enfants, de la grossièreté des 
plaisanteries,, de l’indécence de gestes dont la publicité ne choquait personne et qui paraissaient naturels. Rien 
ne nous donnera une meilleure idée de l’absence complète du sentiment moderne de l’enfance dans les dernières 
années du XVIe et le début du XVIIe siècle. 

Louis XIII n’a pas encore un an : « Il rit à plein poumon quand la remueuse lui branle du bout des doigts sa guillery. 
» Charmante plaisanterie que l’enfant ne tarde pas à prendre à son compte, il interpelle un page : « d’un Hé ! et se 
retrousse, lui montrant sa guillery ». 

Il a un an : « Fort gay, note Heroard, émerillonné ; il fait baiser à chacun sa guillery. » Il est sûr que chacun s’en amuse. 
De même s’amuse-t-on beaucoup de son jeu devant deux visiteurs, le sieur de Bonnières et sa fille : « Il lui a fort ri, 
se retrousse, lui montre sa guillery, mais surtout à sa fille, car alors, la tenant et riant son petit rire, il s’ébranlait tout 
le corps. » On trouvait cela si drôle que l’enfant ne se privait pas de répéter un geste qui lui valait un si beau succès ; 
devant « une petite damoiselle », « il a retroussé sa cotte, lui a montré sa guillery avec une telle ardeur qu’il en était 
hors de soi. Il se couchait à la renverse pour la lui montrer ». 

Il a un an passé qu’il est déjà fiancé à l’infante d’Espagne ; son entourage lui fait comprendre ce que cela veut dire et 
il n’a pas si mal compris. On lui dit : « Où est le mignon de l’infante ? Il met la main sa guillery. » 

Pendant ses trois premières années, personne ne répugne ou ne voit de mal à toucher, par plaisanterie, les parties 
sexuelles de cet enfant : « La marquise (de Verneuil) lui mettait souvent la main sous sa cotte ; il se fait mettre sur le lit 
de sa nourrice où elle se joue à lui, mettant sa main sous sa cotte. » « Mme de Veineuil se veut jouer à lui, et lui prend 
ses tétons ; il la repousse et dit : otez, otez, laissez cela, allez-vous-en. Il ne veut jamais permettre que la marquise 
lui touche les tétons, sa nourrice l’avait instruit, disant : Monsieur, ne laissez point toucher vos tétons à personne, ne 
votre guillery, on vous la couperait. Il s’en ressouvenait. » 

« Levé, il ne veut point prendre sa chemise et dit : point ma chemise (Heroard aime reproduire le jargon et même 
l’accent de l’enfance balbutiante), je veux donner premièrement du lait de ma guillery ; l’on tend la main, il fait comme 
s’il en tirait et de sa bouche fait pss pss, mais en donne à tous, puis se laisse donner sa chemise. » 

C’est une plaisanterie classique, qu’on répète souvent, de lui dire : « Monsieur, vous n’avez pas de guillery » ; « il 
répond : Hé la vêla ti pas, gaiement, la soulevant du doigt ». Ces plaisanteries n’étaient pas réservées à la domesticité, 
ou à des jeunesses sans cervelle, ou à des femmes de mœurs légères, comme la maîtresse du roi. La reine, sa mère : 
« La reine, mettant la main à sa guillery, dit : “ Mon fils, j’ai pris votre bec. ” » Plus extraordinaire encore ce passage : 
« Dépouillé et Madame aussi (sa sœur), ils sont mis nus dans le lit avec le roi, où ils se baisent, gazouillent et donnent 
beaucoup de plaisir au roi. Le roi lui demande : “ Mon fils, où est le paquet de l’infante ? ” Il le montre, disant : “ Il 
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n’y a point d’os, papa. ” Puis, comme il fut un peu tendu : Il y en a ast heure, il y en a quelquefois. » 

On s’amuse, en effet, à observer ses premières érections : « Éveille à 8 heures, il appelle Mlle Bethouzay et lui dit : 
Zezai, ma guillery fait le pont-levis ; le vêla levé, le vêla baissé. C’est qu’il la levait et la baissait. » 

À quatre ans, son éducation sexuelle est bien faite : « Mené chez la reine, Mme de Guise lui montre le lit de la reine, 
et lui dit : “ Monsieur, voilà où vous avez été fait. ” Il répond : “ Avec maman ? ” » « Il demande au mari de sa 
nourrice : “ Qu’est cela ? — C’est, dit-il, mon bas de soie. — Et cela ? (sur le mode des jeux de société). — Ce sont 
mes chausses. — De quoi sont-elles ? — De velours. — Et cela ? — C’est une brayette. — Qué qu’il y a dedans ? — Je 
ne sais Monsieur. — Eh, c’est une guillery. Pour qui est-elle ? — Je ne sais Monsieur. — Eh c’est, pour Mme Doundoun 
(sa nourrice). ” » 

« Il se met entre les jambes de Mme de Monglat (sa gouvernante, une femme très digne, très respectable, qui ne 
paraît pas pourtant s’émouvoir — pas plus qu’Heroard — de toutes ces plaisanteries que nous jugeons aujourd’hui 
insupportables). Le roi lui dit : “ Voilà le fils de Mme de Monglat, la voilà qui accouche. ” Il part soudain et se va 
mettre entre les jambes de la reine. » 

À partir de cinq-six ans, on cesse de s’amuser de ses parties sexuelles : c’est lui qui commence à s’amuser de celles 
des autres. Mlle Mercier, l’une de ses femmes de chambre qui avait veillé, était encore au lit contre le sien (ses 
domestiques, parfois mariés, couchaient dans la même chambre que lui et sa présence ne devait pas beaucoup les 
gêner). « Il se joue à elle », lui fait remuer les doigts de pied, les jambes en haut, « dit à sa nourrice qu’elle aille quérir 
des verges pour la fesser, le fait exécuter... Sa nourrice lui demande : “ Monsieur qu’avez-vous vu à Mercier ? ” Il 
répond : “ J’ai vu son eu ”, froidement. “ Qu’avez-vous vu encore ? ” Il répond froidement et sans rire qu’il a vu son 
conin. » Une autre fois « se joue avec Mlle Mercier, m’appelle (Heroard) me disant que c’est Mercier qui a conin gros 
comme cela (montrant ses deux poings) et qu’il y a de l’eau dedans ». 

À partir de 1608, ce genre de plaisanterie disparaît : il devient un petit homme — l’âge fatidique de sept ans — et 
c’est alors qu’il faut lui apprendre la décence des manières et du langage. Quand on lui demande par où sortent les 
enfants, il répondra alors, comme l’Agnès de Molière, par l’oreille. Mme de Monglat le reprend quand il « montre sa 
guillery à la petite Ventelet ». Et si on continue encore à le mettre, le matin à son réveil, au lit de Mme de Monglat, 
sa gouvernante, entre elle et son mari, Heroard s’indigne et note en marge : insignis impudentia. On imposait au 
garçon de dix ans une retenue qu’on n’avait pas l’idée d’exiger de l’enfant de cinq ans. L’éducation ne commençait 
guère qu’après sept ans. Encore est-il que ce scrupule tardif de décence doit être attribué à un début de réforme des 
mœurs, signe de la rénovation religieuse et morale du XVIIe siècle. Comme si la valeur de l’éducation commençait 
seulement à l’approche de l’âge d’homme. Vers l’âge de quatorze ans, Louis XIII n’avait pourtant rien à apprendre, car 
c’est à quatorze ans et deux mois qu’on le mit presque de force dans le lit de sa femme. Après la cérémonie il « se 
couche et soupe au lit à 6 heures trois quarts. M. de Gramont et quelques jeunes seigneurs lui faisaient des contes 
gras pour l’assurer. Il demande ses pantoufles et prend sa robe et va à la chambre de la reine à 8 heures où il fut mis 
au lit auprès de la reine sa femme, en présence de la reine sa mère ; à 10 heures un quart, il revient après avoir dormi 
environ une heure et fait deux fois, à ce qu’il nous dit ; il y paraissait, le g... rouge ». 
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'America began on miscegenation” (2015-06-29 23:02) 


Chanter Thirteen 


THE BEGINNING OF MISCEGENATION IN 
THE UNITED STATES 


Recause English is now the langunge of the United States, and because 
England later won domination over Spain. the great tendencv is to ignore the 
tact that the first explorera, the first colonizers, the founders of the United 
States were Spaniards. Fortv vears before Six- Walter Raleigh. the founder of 
Virginia, was born. the Spaniards were in the United States. The first English 
seulement was Jamestown in iôo~. Half a century before that the Spaniards 
had traveled from Flonda to California: had penetrnted to the Southwest as 
far as New Mexico and Arizona: to the northwest as far as Wichita. Kansas: 
and to the north as far as Jamestown. Virginia. Thev arrived in Virginia, 
England's oldest colonv. in 1526, whicli also was twenty-six .vears before 
Raleigh was boni. 


The first explorer frorn the Old World to touch what is now the United 
States was Ponce de Leon in 1512. After him came Hemando de Soto. 
D Ayllon, Coronado, Tristan de Luna and others, with ail of whom were 
Negroes. One of the leaders of the expédition with Ponce de Leon was a 
Negro, Pedro Mexia; in 152", another Negro, Estevanieo, had traveled with 
Cabeca de Vaca and two other Spaniards from Florida to California, and tins 
same Negro later discovered Arizona and New Mexico: in 1526. Negroes had 
gone with D’Ayllon to settle what is now Jamestown, Virginia.’ had revolted 
nud broken up the seulement, therebv being largely instrumental in later 
making English domination of Virginia possible. As early as 15.(0. that is. 
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seventy-nine vears before the English introduced slave rv in Virginia, and 
eighty years before the a nival of the PilgTim Fathera, a Negro settled in 
Alabama. He «ras a mernber of De Soto's expédition. Pickett says he wns "a 
Christian Negro too sick to travel whom the Indians desired to retain among 
them on account of his smgular hnir and sable complexion. He recovered and 
was doubtless the distant aneestor of the dark-colored savages seen in that 
région in more modem times.'- 

The oldest city in the United States is St. Augustine. Florida Negroes are 
now living there, and tirer were there at its founding in 1565, Priestley says, 
"This most ancrent city of our modem Black Belt ovved much to the labor of 
Negro slaves whom the Spaniards employed to establish their stronghold. 
Negro slaves of the Spanish kiug were sent to Florida in 1581 and a srnall 
party of them was engoged for two years in maldng wooden platforms for the 
artillerv of the fort at old Saint Agustin. Black hands set up the first smith’s 
forge and there made needed repairs while two of the best Negroes were sent 
to Santa Elena to help the soldiers saw out the boards to be used for covering 
the fort tliere." Some individuel Negroes lived at St. Augustine at this period 
for fortv vears. 

In short what wns said of race-mrxing in the first stages of development of 
Latin America is precisely true of Anglo-Saxon America, too. That is. the 
urothers of what were later to be the earliest American citrteus were not 
white. but positively Indian. America began on miscegenation. Tire Negroes 
also had no wonren of their own with them. and it was a long tinre before they 
had anv. as Priestley says; therefore. they, too. had Indian rvives or 
concubines. Later, we shall see the Indian wonren, as in South and Central 
America, were verv fond of the Negro men and mixed freelv with them. 

Some of the earliest Spanish settlcments were in New Mexico, of which 
Priestley says. "Here a bnndful of Indians. hnlf-breeds. and mulattoes, led by 
a few civilian missionaries and soldiers were engaged in a higbiy ilramatic 
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épisode in Spain's long effort to subdue and hold a continent." Of these 
earliest pioneers of New Mexico, he says. “Many ... were half-breeds and 
mulattoes." He adds that “ail the cities of Spanish America" bad such origin, 
and pictures "the little faims, ranging in size from five hectares up according 
to the nature of the land—small self-sufficing empires remote from the 
markets of civilization” where "rose a half-breed and mulatto element 
tempering the tacituruity and melancholy of the Indian with the vivadty and 
pugnaeity of the Spaniard."-* 

Wliat was true of the Spaniard was also true of the French. who also 
arrived before the Enghsh. The race-mixing that occruTed under these two 
nations in America will be dealt with according to the different states. 


J. A. Rogers, Sex and Race, Vol. Il 



On the quality of the first white inhabitants of America (2015-06-29 23:27) 


At this point a brief look into tbe status of the poorer whites will be 
enlightening. These whites, who were in the nrajority, were of the most 
wretched sort. Many of them had been so eager to get away from England that 
they sold themselves into slavery for a nurnber of years to maritime 
eompanies for their passage across. Others were convicts, who chose 
transportation and slavery' in tire colonies rather than hanging and quartering 
at home. Others were prostitutes, who the home authorities thought would 
make good enough mothers for tire new colonies. America, at that tirne had 
the worst possible name. As Hughson says. "The better classes in the colonies 
frequently complained of the unloading of the refuse population of the 
mother country on their shores. One of the best accounts yet given is bv the 
historian. Doyle. Tt became a trade.’ he says, "to furnish the plantations with 
senile labor drawn from the off-scourings of the mother country ... a 
eommittee was appointed to consider the best rneans of fumishing labor to 
the plantations bv authorizing contractors to transport ciiminals. beggars. 
and vagrants.'... Runaway apprentices. faitliless husbands. and wives. fugitive 
thieves and murderers were thus enabled to escape beyond the reach of civil 
or eriminal justice." 6 ... It is thus seen that a large proportion of the first 
settlers of America were banished eriminals of the lowest sort. In 161g. the 
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vear of the N'egro's a nival, one hundred of tliese misérable whites arrived in 
the eolony. Captain John Smith, third president of Virginia, was, lhmself. an 
escaped slave. 

Maryland, too, was largeh* a convict eolony; while the First Families of 
Georgia hâve had in tnany cases deported prostitutes as their founders. Ou 
the detnand for labor ou the American plantations slavery which had been 
abolished in England bv Henry Mil. was revived Wliite children and ndults 
were kidnapped by the thousands and sold in slavery in the colonies. This 
practice became so prévalent that in i6~0 the English Parhnment imposed the 
death penalty "without benefit of clergv" on kidnapper*. 

W. Stewart Ross savs, "Only two hundred years ogo the Lowlands of 
Scotland were a hunting ground for slaves. Who hunted for tlie slaves? 
Christinns. Who were tlie slaves? Christinns. In the American plantations 
along with the Negro of Coromandel and Mozambique the Scotsman of 
Ayrshire and Galloway toiled under conditions of tlie most degraded slavery 
... These nnked slaves were Seotlnnd's stubbom Covenanters who had taken 
dourlyto the Bible supplemented by the sword." 

After the Bnttle of Worcester in 1648. 2“2 captives were sent to Boston for 
sale bat there being no market for them thev were taken to Barbados and 
exchonged for rum. Large numbers of Irish taken by Cromwell were sold into 
skveiy in the New World. Esqueinelin in his "Histoiv of the Pirates,” gives a 
vivid picture of the hardships of these white slaves. 

Tliese v întes were sold on the block and in the same markets as Negroes. 
Act V, 1680. of the Lnws of Virginia reads: "For the encouragement of trade 
and manufacture it is provided that ail goods. wares, English servants. 
Negroes and ather slaves imported after September 29, 1681 sliall be landed 
and laid on shore, bought and sold nt nppointed places and at 110 other places 
under penalty." 

Milites and blacks were bequeathed in the same wills. as the following; 
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Item: I do give to my said wife a Negro mon named Tony. Item: I do give to 
mv snid wife an Irish vvoman. named Ellen Grafton." 

As late ns the middle of tlie t8th Centurv white slnveiy existed in New- 
York. The New York Gazette of Joly 20. 1730 cames nn advertisemeut. 
offering three pounds reward, each for two Inshmen who Tan away on 
Sundav the I2th instant.* the property of Philip Livingstone, The issue of 
August 5,1731. offers for sale two white men and one white woman. 

As regards the Indians. they also were made slaves. A law of 1676 rends.* 
Ail Indians tnken in wnr shnll be held and accounted slaves for life" Later. 
wars were made on the Indians for the express purpose of making thern 
slaves. 

The poorer whites were Virtual slaves. If they ran away and were caught 
they were brnnded on the cheek with the letter “R" (runawnv) just ns were the 
blaeks If to satisfy tlieir hunger they stole "flour and menl given out for 
baking’ theii ears were clipped. J. B McMaster says, Thev became in the 
eyes of the law a slave and sn both the civil and the the criminal code were 
dassed with the Negro and the Iudian. They vvere worked hard. were dressed 
m the castoff clothes of their owners and rnight be flogged as often as the 
master and nûstresses thought necessary... . Fnther. mother, and chiîdren 
couldbe sold to different bm-ers.** 

“If the Negro wns a Sudra,” says Fiske. “thev (the whites) vvere simple 
parialis," Ballaghsays; “Where the (white) servant wns engaged in field labor 
he wns vvorked side by side with the Negro slave."* 

The sole différence between the slavery of the white and the black wns that 
after 1680, the Negro became n slave for life. while tire white contiuned to 
serve for a limited time. If tire Intter lost his indenture papers or hnd been 
kidnapped. and had none—there vvere thousands of the Intter—thev- were 
liable to be held slaves for life. Moreover. iince the Negro became permanent 
property and the white wns a temporary one the white was worker the barder 
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and \va 5 generaüy the tvorse trented. 

The attitude of the white upper-class townrds both the poorer whites nnd 
the Negroes was largely a grasping. piratical ont*. People migrated to the 
colonies in the hope of getting rich in the least possible time, thus the Edenîc 
picture so often dratvu of the Founding Fathers, and of why they came to thss 
continent is the type of propaganda that thinking Americans now reject. The 
United States lias uever had these tliings. but is working its wav toward tliem. 
For instance, how manv know that the Pilgrim Fatliers did not conte directly 
front England. but front Holland? Leaving Plymouth. England. they had gone 
to Holland in search of religious ffeedotn. and had fouud plentv of it. too. But 
food and the wherewithal to live was lacking and so they cante to America. 
For captai» of their ship. they chose a notorious pirate contact. Tom Jones, 
and took him out of prison too. Pirate Jones fooled them and instead of 
taking tliem to Virginia landed them on tlie bleak and inliospitable shores of 
New England. As for the colonial governors of early America they were, ou the 
whole a cruel rnpaeious lot. Sir William Phips. first royal governor of 
Massachusetts was an ex-pirate, who chtimed that lie discovered a smtken 
treasure-ship with an enormous autount of loot. Three of the governors of the 
Carolinas, Eden. Morton and Quarry went over finally to the pirates. 

Nothing could be more oppressive or cruel than the early history of 
colonial America. Inshnten were not nllowed to land tn Massadnisetts; 
Quakers were tortured in the most horrible mamter; Baptists. Jews and 
Catliolics were persecuted; others were bunit alite for alleged witchcraft; and 
to quote one writer: Tlie Pilgrim Fathers ou landing fell ou their knees and 
then fell on the India ns. .-Vil of this barbarity was glossed over by ptous 
phrases and heavily interlarded tvitli scripture. 

For instance, the first mention of a Negro iit Massachusetts provides an 
instance of as cold-blooded immorality ns one may find anywhêre. It is how 
one pious gentleman ordered lus Negro femnle slave to hâve sexual 
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intercourse with a Negro maa, totally répulsive to her. in order that she might 
produce him other slaves. 

We liave the story directly from Jolrn Josselyn. a ship captain. The latter 
tells how on October 2. 1638, a Negro woman belonging to Mr. Maverick, a 
Pmitan gentleman, came under tlie window of Josselyn's chamber "and sang 
out very loud and slirill.” and how "he went out to her but could not 
understand her as she did not speak English." He later learnt. he said. that 
her master had commanded her "to go to bed” with a young Negro man the 
master kept in the house "as he was desirous to hâve a breed of Negroes." But 
the Negro woman, who, it appears, had been a queen in her own countiy. 
refused to hâve anytking to do with a Negro she eonsidered her inferior and 
"kickt” him out everv time he came near her.’ 

Under the cruel treatment the white fellow-sufferer and the black found 
much in cornmon. The white s were disfranchised and as Scliarf says. their 
condition "was regulated solely by the price of the blacks... . The ‘Negro’ code 
which was begrm about 1650 in Maryland and not completed until 1860 did 
not distinguish between black and white servant until the Negro slaves 
outnumbered the white servants and redemptioners.” 

With ruany masters, white and black were treated alike and "had to live in 
common." The resuit was that thev cohabited and nunrbers of the white 
servants married Negroes or had illegitimate children for them. Sometimes 
white and black ran away together to the Indians. and lived arnong them. 

J. A. Rogers, Sex and Race, Vol. Il 


3.6 July 

Les sports et jeux d’exercice dans l’ancienne France (2015-07-03 22:21) 

x 

IFRAME: https://archive.org/stream/lessportsetjeuxd00jiiss7uhembed #page/nl4/mode/lup 
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L’irruption de l’intimité dans la vie (2015-07-0414:41) 


L’intimité n’a pas toujours existé. Avant, au « moyen-âge », la famille vivait de manière collective, dans la rue, même 
si ça ne voulait pas dire qu’il n’y avait aucun moment à soi. Ce n’est que vers le XVème siècle, sous l’influence italienne 
apparemment, que les choses ont changé avec, notamment, un réaménagement de l’habitation. Cette irruption de 
l’intimité eut des conséquences importantes : le développement du « moi », la division de la société (la destruction 

de son caractère organique), le goût du luxe et plus généralement du matériel, etc. 

* * 

C’est à la fin du XVIIe siècle et au XVIIIe que j’ai situé, en partant de sources surtout françaises, la retraite de la famille 
loin de la rue, de la place, de la vie collective, et son repli à l’intérieur d’une maison mieux défendue contre les intrus, 
mieux préparée pour l’intimité. Cette nouvelle organisation de l’espace privé avait été obtenue par l’indépendance 
des pièces qui communiquaient entre elles par un couloir (au lieu d’ouvrir l’une sur l’autre en enfilade) et par leur 
spécialisation fonctionnelle (salon, salle à manger, chambre à coucher...). Un très intéressant article de R. A. Goldth- 
waite montre qu’à Florence on observe dès le XVe siècle une privatisation de la vie familiale assez analogue, malgré 
certaines différences. L’auteur appuie son argumentation sur une analyse des palais florentins, de leur apparence 
extérieure et de ce qu’on peut savoir de leur organisation intérieure. Il s’agit donc de familles patriciennes. 

Le palais du Xllle-XIVe siècle était caractérisé principalement par la tour, pour la défense, et par la loggia ouverte sur 
la rue au rez-de-chaussée, où parents, amis et clients se réunissaient pour assister et participer à la vie publique du 
quartier et de la cité. Il n’y avait pas alors de solution de continuité entre la vie publique et la vie familiale, l’une 
prolongeant l’autre, sauf en cas de crise où le groupe menacé se réfugiait dans la tour. 

Hors de la tour et de la loggia, le palais se distinguait mal du voisinage urbain. Sur la rue, le rez-de-chaussée était 
composé d’arcades qui se continuaient d’une maison à l’autre : entrée de boutiques et aussi accès au palais et à ses 
escaliers. À l’intérieur, il manquait autant d’unité, et son espace ne coïncidait pas avec celui de la famille : les pièces 
attribuées à la famille principale se prolongeaient dans la maison d’à côté et, en revanche, des locataires occupaient 
des parties centrales. 

Au XVe siècle, le palais a changé de plan, d’aspect et de sens. D’abord il est devenu une unité monumentale, un mas¬ 
sif détaché de son voisinage. Les boutiques ont disparu ainsi que les occupants étrangers. L’espace ainsi distingué a 
été réservé à la famille, une famille peu étendue. Les Loggia sur la rue ont été fermées ou supprimées. Si le palais 
témoignait mieux qu’auparavant de la puissance d’une famille, il avait cessé d’être ouvert sur l’extérieur. La vie quoti¬ 
dienne se concentrait à l’intérieur d’un rude quadrilatère, autour du cortile, à l’abri des bruits et des indiscrétions de 
la rue. 

« Le palais, écrit R. Goldthwaite, appartenait à un monde nouveau de " privacy ”, à l’usage d’un groupe relativement 
petit. » En effet, le nombre des pièces n’était pas élevé : dans le palais Strozzi, un seul étage était habité et il n’y avait 
guère plus qu’une douzaine de pièces. Il est vrai que toutes ces pièces étaient en enfilade, sans couloir ou espace cen¬ 
tral de communication, ce qui ne permettait donc pas de s’isoler et de faire respecter une véritable intimité, comme 
l’architecture du XVIIIe siècle la rendra possible. 

Nous savons d’autre part que la famille florentine du quattrocento n’était pas nombreuse. Le palais florentin n’abritait 
pas le monde de serviteurs et de domestiques, familiers des grandes maisons de France et d’Angleterre du XVe-XVIe 
siècle, et aussi de l’Italie baroque du XVIIe siècle, pas plus de deux ou trois serviteurs qu’on ne gardait pas toujours 
longtemps. 

Le modèle florentin est donc différent de celui que j’ai présenté. On le rapprocherait de notre XVIIIe siècle, par la taille 
de la famille, l’exclusion des domestiques, si la privatisation ne s’accompagnait pas d’une recherche d’espace encore 
peu compatible avec l’intimité. 

L’originalité florentine réside donc dans un mélange d’intimité et de vastitude, bien analysé par R. Goldthwaite : ces 
palais « étaient évidemment conçus pour attribuer à une famille de petite taille un monde privé, un monde à elle, mais 
extraordinairement vaste, qui s’étendait bien au-delà des quelques chambres où on vivait. En réalité, la meilleure 
manière de souligner la nouveauté de ce palais est de la décrire comme une expansion de l’espace privé à partir du 
noyau constitué par un appartement de dimensions moyennes ». 

Sans doute ne connaît-on pas la destination des pièces d’habitation, si tant est quelles en avaient déjà une. Peut-être 
le studiolo, ancêtre de notre cabinet, a-t-il été dans cette société humaniste, la première forme de spécialisation de 
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l’espace privé. Et cependant, on a commencé alors à orner de petits objets, à la manière de nos bibelots, ces pièces 
sans fonction précise, mais vouées à la vie privée. C’est bien la même impression de goût du bien-être privé que 
nous éprouvons devant les naissances de la Vierge, qu’elles soient flamandes, françaises, allemandes ou italiennes, 
devant toutes les représentations d’intérieur du XVe siècle, où le peintre se complaît à enfermer les objets précieux 
ou familiers. 

Il est normal qu’en un espace aussi privatisé, un sentiment nouveau se soit développé entre les membres de la famille, 
et plus particulièrement entre la mère et l’enfant : le sentiment de famille, « cette culture, dit R. Goldthwaite, est 
centrée sur les femmes et les enfants, avec un intérêt renouvelé pour l’éducation des enfants et une remarquable 
élévation du statut de la femme... Comment expliquer autrement la fascination, presque l’obsession, des enfants et 
de la relation mère-enfants, qui est peut-être le seul thème vraiment essentiel de la Renaissance, avec ses putti, ses 
enfants et ses adolescents, ses madones sécularisées, ses portraits de femmes ». 

Si le palais de la Renaissance était ainsi malgré ses vastes dimensions, réservé à la famille nucléaire, repliée derrière 
ses murs massifs, le palais baroque est, comme le remarque R. Goldthwaite, plus ouvert au mouvement de la domes¬ 
ticité et de la grande clientèle, et il se rapproche du modèle classique de la grande maison (château, manoir, hôtel ou 
grande ferme) du XVIe-XVIIe siècle, avant le découpage en appartements indépendants du XVIIle siècle. 


P. Ariès, L’enfant et la vie familiale sous l’ancien régime 


Guerre et jeu ( 2015 - 07 - 04 17:20) 


Ce court extrait décrit l’engouement de nos ancêtres pour ma guerre. Les jeux, très physiques, les préparaient. Ces 
hommes méprisaient la mort et mouraient sans peur. Certes, ce mépris de la mort était d’une certaine manière noble, 
surtout lorsqu’on le compare à l’attitude contemporaine qui a peur de la mort. Mais mourir volontiers pour un combat 
futile ou fratricide, comme il y en a eu tant depuis des siècles, reflète un manque de discernement. 
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Les jeux ressemblaient à la guerre et la guerre ressem¬ 
blait aux jeux. Édouard III. roi d’Angleterre (un Français 
qui régnait à Londres, fils de Français et de Française), 
part pour cette guerre qui devait durer cent ans comme 
pour une chasse ou une fête, avec sa meute, ses musiciens 
eL ses jongleurs. Froissart, contemporain d’effroyables 
batailles, pilleries et carnages, les décrit avec l'admi¬ 
ration émerveillée qu'inspirent les spectacles magni¬ 
fiques. Cette grande lutte fut comme un immense tournoi 
d'un siècle; mais, commencée comme une fête, elle finit 
comme une apothéose : Du Guesclin y trouva ses lau¬ 
riers, et une sainte, son auréole. 

Les guerres conservèrent longtemps ce caractère, et 
elles l’avaient encore à la Renaissance; certaines saisons 
leur étaient réservées de préférence, comme pour la 
chasse; elles n'étaient jamais tout à fait finies, on les 
recommençait au printemps suivant : « Or si le roi, » dit 
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ki i&s sf.i Kssrrf'.s nt i.a vii ■ ? 

Ilrail'b'ime, pailiol de nnlfr lltmi II n aimait I LX«;rocc 
de- chevaux, pour le plaisir, il les aimait bien autrement 
pour la guerre, laquelle il affectait tort cl -»'v pl.nv.iu 
grandement quant) il > était, et eu trouvait, rli-ait-il, la 
vie plti-r plaisante que toute autre Jamais il n'a dressé 
année sur la frontière qu'il ne l’ail menée toujours des 
premiers, en commençant eu mars, aussitôt que le beau 
printemps arrivait, et finissait au commencement «l'oc¬ 
tobre (l). » 

\u dix-septième >iècle, les guerres «'avaient pa> encore 
perdu tout i fait ce caractère. « Je m’approchai, n dit 
Bassompierre «laits ses Mémoires. « du roi qui était fort 
«n avant tirs colonnes et lui dis — Sire, l'a»-cinbléc est 
prête, le> violons sont entrés et les masques sont à la 
porte, quand il plairai Votre Majesté. nous donnerons 
le ballet. 

t< Il s'approcha de moi et me dit en colère : — Savez- 
vous bien que nous « avons que cinq cents livres de plomb 
dans le parc «le l'artillerie ; 

» Je lui dis : — Il est bien temps de penser fi cela 
maintenant! Faut-il pas que, pour un des masques qui 
n’est pas prêt, le ballet lie 'C danse |*as? Laivscr-nou» 
faire. Sire, et tout ira bien — Sur ce. je mis pied à 
terre et donnai le signal <lu combat, qui lut fort et rude 
et qui est assez, célèbre « Il lest, en elfet : c’est le 
combat du Pas-de-Sure, forcé en 1629. « I.es soldais 
français vont à la mort par divertissement. " observait 
de même un voyageur étranger en iriqa (2). Il ne faudrait 
pas, du reste, gratter beaucoup nos écorces assombries 

Ltt Grand* Cafiteintt pmfwi, — i.t Grand Rut HtHti // — 
lEuim, i'tl l_ilumie, t. lit p j;(i 

13 ) LtUr» ttunSkiliem, iLuwirdr 1693. #<i Dufour 1SS1 p.43 


556 







14 r. 

K N K U 
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encore aujonrd hui, ces 1 ranf r ais 

d'autrefois : on 1 

a pu voir an lonkin, à Madagascar et 

dans l'inccndit: du 

| jaque 

l)ot la h ru tire ( 1 ). 


New York’s primitive history (2015-07-04 23:26) 


We publish the text below because New York can be considered the capital of the modem world and ail that it repre- 
sents. 


New York 

Under the Duteh in New Amsterdam, now New York, tliere was also the 
mixing of white and blaek. On April 15, 1638. an order vas issued against 
adulterous conduet of white people witli Negroes but from its wording it 
seems not to hâve been directed against Negroes alone. It reads. "Eaeh and 
evervone must refrain from fighting. from adulterous intercourse with 
Heathens. Blacks. and other persons."' 

The Dutch on the whole, were kindly to the Negroes, very much more than 
the English. While some were slaves, there were others who were free and 
worked as mechanics and soldiers on equality with the whites. Tliey 
worslripped in the same church. were married there. and were sened in the 
sanie tavems. Some of the most désirable portions of what is now New York 
City vas theirs. They owued land near or on which the New York State 
buildings now are, as well as property at Thirty-third and Broadway. Negroes. 
too. were the first settlers of the Boweiy. Priestley says, "Emanuel de Groot. a 
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freed Negro, took ten hends of colored fnmilies and founded au agncultural 
seulement at U’erpoes. lt becarnc kuown later as the Bowery and was the first 
extensive clearing outside the original settlemeut." 3 As earlv as 1650, tliere 
was a Negro physscan in New York. Lucas Santomee.* who had been probably 
trained in Holland. The Dutch. like the Englisk. then had plenty of Negroes in 
Holland, and it is not too much to imagine tliat some of them might hâve 
been with Henry Hudson when he sailed up New York Bav. 

The troubles of the Negroes did not really begin uutil New York fell into 
the hands of the English in 1064. Among the first things the latter did was to 
forbid any freed Negro to own property. to establisli ségrégation, and to 
forbid the burial of Negroes in the Trinity. and the Bowery churchyards 

Stokes savs of the îaw forbidding the Negroes to own piopertv, ‘Among 
the vnxious other provisions detailed in tkis act is one. lhat no Negro. ludion» 
or Mulatto. that shall hereafter be mode free. shall enjoy. hold. or possess any 
Houses, Lands. Tenements. Hereditaments witliin this colony. but the sanie 
shall escheat to Her Mnjesty, lier heirs. and successorsFurthennore any 
master or mistress who freed a slave was “required to pav the slave twenty 
ixiunds a vear during the slaves life." lJ 

The resuit is that the Negroes plotted with the Indinns and the Irisli 
Roman Catholics. who were then also outlawed. Buildings and plantations 
were set afire bv the Negroes, and the great fort at the Batterv. whicli 
protected the city also went up in fiâmes. Guards had to be established ail 
mer the city. 

Finallv in 1-41 came the great Negro Plot involving a priest. .John t’ry. 
who was snid to be a Catholic; Hughson, a white tavern-keeper; Caesar. the 
Negro leader: Peggy, a beautiful Irish girl, and other whites and blacks. 
According to Mary Burton. a white sentant, and the principal wituess. blacks 
and whites used to ineet at Hughson's tovern to drink and dance, and had 
conspired to buni New York City and kill ail the upper-clnss whites. Peggy 
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Keny. “the Iriah beautv.' was Cnesar's mistress. and had had a child for him. 
Most of Man’ Barton*s storv seemed to hâve been fiction, but ns the Xegroes 
hnd alreadv revolted and in view of the mysterious fires. the authorities feD 
into a panic and visited the raost barbarous treatment on some of the 
accused. buming them alive." 

Doring the Revolutionarv War. tire Enghsh officers and the Hessian 
soldiers of George UJ added considerably to tire mulatto population not only 
in New York but the other States. As Fisher snvs. "The progress of the British 
Armv tlirough the countiy could be traced by them““ (the mulattoes). In New 
York City there was a stockade of white and black prostitutes for the British 
soldiers, of whom more will be said. Joseph Butler, white. of CornwaÜis' 
armv. married a free Negro girl. who hid him in her home, until the surreadet 
of the Enghsh armv. Her descendants still live in Granville. N. C.’ 3 

There were also a few race-mixing scandais One of these involved Charles 
Mackey. a Jamaican Negro. who wns a soldier, freebooter. and privateer of 
the Révolution, on the side of the English Mackey sold him self into 
indentured senitude to Jolui Moor Shaw of New York City, and later to a 
prominent judge. whose daughter fell in love with him. She was about to 
become a inother for lum and Mackey fled to avoid her fnther's wrath. which 
probable explained Iris activities on the British side. He was captured by 
Colonel Vanderbilt at the battle of Long Island and Vanderbilt. who it seems 
liked him. freed him on condition that he renia in on the American side. u 

Mixed couples from the slave South, white raen and Negro women. and 
Negro raen and white women, sought the more liberal atmosphère of New 
York to live in. Manv mixed couples also came iu the flood of refugees from 
Haiti during the révolution there in early 1800's and settled in New York One 
arrivai of the iSio's was Jacques Billaud -Varenne, one of the grentest figures 
of the French Révolution, with his black wife. Brigitte; but they returned to 
Haiti, fiuding life in America too dear. 
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Unlike Massachusetts. New York never had a law ngninst miscegenntion. 
although it wt$ sorially disapproved. English visitors and others to New York 
tell of tlie Xegro prostitutes on the Street along with tlie white ones in tlie 
iSoo's. 

Especially was this true of Five Points, tlie most notorious neigliborhood 
of the city. Here poor wbites and blacks lived tnmbled together. In 1840. the 
old Coulters Brewery housed nearlv a thousand persons. most of wbom were 
Irisli and Negroes. Writers of the 1800’s speak much of tlie inter-racial 
association that went ou in this wretched neighborhood. especially between 
Negro men and white women One irriter tells also of the scion of an old New 
York farnily. who had fallen into poverty, one Blenner-hasset. who lived aloue 
with a Negro woman. 1 ’ 

B.unard says that he saw peoples of ail nationalities. without regard to 
creed or color. living mingled m dreaiy homes at Five Points. "In another 
corner, what do we see? A Negro inan. and a stout, henrtv good-looking white 
woman* ail liiing together. with couples, white and black. in the saine room, 
poverty and distress having obliterated ail racial luies. 1 ' 

G. G. Foster said. "The Negroes form a large and rather controlling portion 
of the population of Five Points. They manage, many of them. to become 
housekeepers and landlords in one wav or another to scrape together a good 
deal of nioney. They associate at least on equal ternis with tlie men and 
women of the pnrish and many of them are regarded ns désirable compamons 
and lovers by the girls. They most of them hâve eitlier white wives or 
mistresses, sometimes botli: and theit influence m tlie comiuunity is 
eommin&tg. v 

Robinson, the author of the fanions “Hot Corn," also tells of whites and 
blacks living in the sa me apartment and often in the saine room. one of them 
“n real good-looldug Gertnan womnn witli lier husband, a great burly Negro 
as black as Africa’s own son. and a fuie looking white boy. four vears old as n 
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lodger." An adjoining roorn is "inhabited by a Negro and his white wife and a 
white inan and wife.” 18 

W. S. Forrest quoted the New York Express of 1S51 of how whites and 
blacks lived tumbled together in this filthy area "often crowded together. 
fifteen or twenty persons. Negro and white. male and fernale. adults and 
children, without auy more light and air than what cornes through the door.' 1 ’ 

The largest saloon and dance hall in this notorious area was orvned by a 
coal-black Negro. Pete Williams, and was called Dickens' Place, after Charles 
Dickens, who visited the neighborhood and wrote about it. Colored and white 
prostitutes made it their rendezvous. and Negroes and whites were its 
patrons. Foster, speaking of the Negro prostitutes in the place, said. "Truth 
eompels me to say tirât, on the whole, tliey aie more tidy and présentable, or 
ratherless horriblv disgustiug tlian their white sisters." Williams, said Foster, 
"has made an immense arnount of money frorn tlie profits of his dance- 
house. '' c This place was as popular for slumming on a Saturday night as 
Harlem was later. 

J. A. Rogers, Sex and Race, Vol. Il 


Histoire de la prostitution (2015-07-05 23:23) 

X 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=n04MAQAAMAAJ &dq=histoire %20prostitution &hl=fr &pg=PA3 &out- 
put=embed 

x 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=QdevWbOvptcC &dq=histoire %20prosb'tub'on &hl=fr &pg=PA3 &out- 
put=embed 

x 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=fX-gGj-q _TYC &dq=histoire %20prosb'tub'on &hl=fr &pg=PA3 &out- 
put=embed 

x 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=BfBdAAAAcAAJ &dq=inauthor %3A %22Pierre %20Dufour %20(pseud. 
%20van %20Paul %20Lacroix) %22 &hl=fr &pg=PA3 &outpüt=embed 

X 
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IFRAME: https://books.google.fr/books7icHUlNAAAAcAAJ &dq=inauthor %3A %22Pierre %20Dufour %20(pseud. 
%20van %20Paul %20Lacroix) %22 &hl=fr &pg=PR4 &output=embed 


X 


IFRAME: https://books.google.fr/books?id=s6hEAQAAMAAJ &dq=histoire %20prostitution &hl=fr &pg=PA3 &out- 
put=embed 
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G. W. Bush (2015-07-05 23:52) 


The Louisiana Territory 

In this région uhite men and black lived ou terms of near equalitv. and bot!» 
found mates among the Indian uomeu. In 1723, five hundred Negroes from Haiti 
and tw-o hundred white men from France \vere sent to vvork the lead mines of 
Missouri. 15 Ven- feu- white or Negro women came to this région at first. Mrs. 
Clayton. a Southern uhite woman. tells of the "number of uhite men with Indian 
squaws for uTves, she sau- while passing through Missouri and Kansas. Brave 
Negroes were welcomed into the Indian tribes. and several became chiefs. One of 
the most noted of the latter \vas James P. Beekwourth, uho became chief of tlie 
Crou- Indiaus. Becku-ourth, u-ho u-as a noted trapper. and u-as later a l’nited 
States scout, u-as one of tlie fouuders of Denver, Colorado. 1 - 

Incidentally. Mrs. Clavtou did not like the greater racial liberalitv she sau- in 
the West, and lier lovely trip on the upper Mississippi u-as alrnost spoiled bv one 
incident. She says. There u-as only one tliing to make me uneomfortable during 
mv stay on this beautiful steamer, and that was seeing the chambermaid. a neat- 
looking uhite uoman. sit dou-n at table to take her meals u'itli tlie black men u-ho 
were u-aiters on the boat. She adds. solicitously. A Ve loved our black servants 
but thev alu-ays had their dining-table separate. Tlie idea of seeing a ivhite 
u oman sit dou-n to the table to eat u-itli these black men iras shocking to me." 1 ' 

Another célébrated Negro of the Louisiana territory u-as George W. Bush, u-ho 
led the first party of u-hite people to settle on the Puget Sound. Bush s colouv u-as 
a success because of his long friendship with the Indians. Bush's uife u-as a white 
woman, a German-American. Their son. George Chveu Bush, later became one of 
the most noted men of the State of Washington, being a State senator and a 
leading farmer. In i8"6. he won tlie first prize for the world’s best u-lieat at the 
Centenuial Exposition at Philadelphia. 1 r 

J. A. Rogers, Sex and Race, Vol. Il 


Le Jardin de Déduit (2015-07-08 01:05) 

Cette image du livre "Les échecs amoureux moralisés” d’Evrard de Conty (XlVème siècle) illustre la culture gynécocra- 
tique qui existe depuis plusieurs siècles. Au-delà des commentaires sophistiqués faits par les universitaires, nous 


563 



y voyons simplement un camp de prostitués. Métaphysiquement, c’est la force de la nature (la femme) qui attire 
l’homme (le seul à pouvoir être "plus qu’homme”) par la promesse du plaisir et l’absorbe, le détournant ainsi de sa 
vocation et le dissolvant dans le tourbillon de cet éternel recommencement qu’est la vie physique. 


Les éléments symboliques corroborent cette interprétation. 


Le pont au-dessus du cours d’eau symbolise la frontière entre un monde "spirituel” et le monde naturel, c’est-à-dire 
la femme. De plus, l’eau symbolise traditionnellement une force mouvante, la féminité, la fécondité, etc. 


Les chiens symbolisent la sexualité débridée. 


L’”épée” en érection symbolise l’agitation de la force naturelle chez l’homme. 


Le costume bariolé avec plumes de l’homme symbolise l’homme se pliant au jeu de la séduction, se faisant beau 
comme un paon. 


Les murailles symbolisent la difficulté relative de l’accès à la femme, l’homme devant se prêter au jeu aliénant de la 
séduction ou bien travailler pour la payer. Elles symbolisent aussi le renouvellement permanent chez l’homme de 
l’envie d’avoir ce qui n’est pas librement accessible. 


La femme en bleu à l’air peu accomodant est la superviseuse des prostitués. Outre cela, elle symbolise le pouvoir de 
sélection de la femme dans le domaine amoureux. 
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Gynocentrism (2015-07-09 00:17) 

http://gynocentrism.com 
No mention of race 

Influence of christianity not mentioned 
Scratch the surface only (open doors...) 

American culture kneel before the woman he wishes to marry 

Mistaken in interprétation of the relationships between the two sexe in the middle agex 


Sur la récence de la numérotation (2015-07-09 00:25) 

Dans le texte ci-dessous, nous voyons que l’habitude de dater était quelque chose de récent. Tout comme la compt¬ 
abilisation numérique de l’âge d’un individu. Il y a plus : la numérotation de toutes choses ne fut qu’un des aboutisse¬ 
ments visant à inventorier et à fragmenter la société. 

* * 

Ces portraits de famille datés sont des documents d’histoire familiale, comme le seront trois à quatre siècles plus tard 
les albums de photos. Relèvent du même esprit les livres de raison, où sont notés, en sus des comptes, les événements 
domestiques, les naissances et les morts. Il se forme alors une confluence du souci de précision chronologique et du 
sentiment familial. Il s’agit moins des coordonnées de l’individu que de celles des membres de la famille. On éprouve 
le besoin de donner à la vie familiale une histoire en la datant. Ce curieux souci de dater n’apparaît pas seulement 
dans les portraits, mais aussi dans les objets et dans le mobilier. Au XVIIe siècle, l’habitude se généralise de graver 
ou de peindre une date sur les lits, coffres, bahuts, armoires, cuillers, verres de cérémonie. La date correspond à 
un moment émouvant de l’histoire familiale, en général le mariage. Dans certaines régions, en Alsace, en Suisse, en 
Autriche, en Europe centrale, les meubles du XVIIe au XIXe siècle, les meubles peints en particulier, sont datés, et ils 
portent aussi le nom de leurs deux propriétaires. Je relève au musée de Thoune, cette inscription parmi d’autres, sur 
un bahut : Hans Bischof — 1709 — Elizabeth Misler. On se contente parfois des initiales accolées de part et d’autre 
de la date, la date du mariage. Cette coutume sera très répandue en France, et ne disparaîtra qu’à la fin du XIXe siècle. 
Ainsi l’inscription relevée sur un meuble par un enquêteur du Musée des Arts populaires en Haute-Loire : 1873 LT 
JV. L’inscription des âges ou d’une date sur un portrait, ou sur un objet, correspond au même sentiment qui tend à 
donner à la famille plus de consistance historique. 

Ce goût de l’inscription chronologique, s’il subsiste jusqu’au milieu du XIXe siècle au moins dans les conditions 
moyennes, disparut vite dans les milieux de ville et de cour où on dut très tôt le considérer comme naïf et provin¬ 
cial. Dès le milieu du XVIIe siècle les inscriptions tendent à disparaître sur les tableaux (on en retrouve encore, mais 
chez des peintres de province, ou provincialisant). Le beau mobilier d’époque est signé, ou s’il est daté, c’est discrète¬ 
ment. 

Malgré cette importance que l’âge avait prise dans l’épigraphie familiale au XVIe siècle, il subsistait dans les usages de 
curieuses survivances du temps où il était rare et difficile de se souvenir exactement de son âge. Je rappelais plus haut 
que notre petit Paul sait son âge dès qu’il commence à parler. Sancho Pança ne connaissait pas exactement l’âge de 
sa fille que pourtant il aimait beaucoup : « Elle peut avoir quinze ans, ou deux ans de plus ou de moins, toutefois elle 
est aussi grande qu’une lance et fraîche qu’une matinée d’avril... » Il s’agit d’un homme du peuple. Au XVIe siècle, et 
même dans ces catégories scolarisées où des habitudes de précision moderne s’observent plus tôt, les enfants savent 
sans doute leur âge ; mais un usage très curieux de bienséance les oblige à ne pas l’avouer nettement et à répon¬ 
dre avec certaines réserves. Quand l’humaniste et pédagogue valaisien Thomas Platter raconte sa vie, il dit bien avec 
beaucoup de précision quand et où il est né, toutefois, il se croit obligé d’enrober le fait dans une prudente paraphrase 
: « Et d’abord, il n’y a rien que je puisse moins garantir que l’époque exacte de ma naissance. Lorsque j’eus l’idée de 
m’enquérir de la date de ma naissance, on me répondit que j’étais venu au monde en l’an 1499, le dimanche de la 
Quinquagésime, juste au moment où l’on sonnait la messe. » Curieux mélange d’incertitude et de rigueur. En vérité, 
il ne faut pas prendre cette réserve à la lettre : il s’agit d’une réserve d’usage, souvenir d’un temps où l’on ne savait 
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jamais une date exacte ; il est surprenant qu’elle soit devenue une manière de bienséance : c’est ainsi qu’il convenait 
de donner son âge à un interlocuteur. Dans les dialogues de Cordier on est à l’école, pendant une récréation, et deux 
garçons s’interrogent : « Quel âge avez-vous ? — Treize ans, comme j’ay entendu de ma mère. » Même lorsque les 
habitudes de chronologie personnelle entrent dans les moeurs, elles ne parviennent pas à s’imposer comme une con¬ 
naissance positive, et ne dissipent pas tout de suite l’ancienne obscurité de l’âge, qui subsiste encore quelque temps 
dans les habitudes de civilité. 

Philippe Ariès, L’enfant et la vie familiale sous l’Ancien Régime 


Psychoanalysis and Love (2015-07-0919:42) 


This book, despite its psychoanalytical tone, contains many insights on a range of different subjects, like the identity of 
modem man (i. e. the "neurotic" in the text), the occult war, the race question, gender relation, etc. We recommend 
skipping the first two chapters. 

Psychoanalysis has shortcomings and is limitative but it can help understand modem man. 


IFRAME: https://archive.org/stream/psychoanalysisaOOtridgoog?ui=embed #mode/2up 
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On the éducation of children (2015-07-10 22:24) 


Children nced love in order to grow strong men- 
tally or physically. I read somewherc a story to the 
effect that a mediacval ruler directed that some 
diiidren be brought up by nurses who wouJd ne ver 
show them the slightest sign of affection or interest, 
lus aim being, if my memory serves me well, to 
make extremely virile fighters out of those children, 
by protecting them against any weakening influence. 

As tlie story goes, ail the children died. 

I do not vouch for the authenticity of the story 
but the vital statistics of orphan asylums aftirm its 
plausibility. Children fare better in a poor, unsani- 
tary home, at the hands of a stupid and ignorant 
but affectionate mother than in an up to date, well 
appointed, sanitary asylum. They need, in order to 
develop a strong, serviceable, well balanced autono¬ 
mie nervous System, the safety which emanates front 
the breasts, the kisscs, the hands, the admiring 
glances of their mother. 

If no doting mother has ever told a child that he 
13 wonderful and the most precious tliing on carth, 
he will never quite consider himself as of much avail 
and will probably never become wonderful in any 
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Women more Homosexual than Men (2015-07-1122:13) 


Deeds of Violence. Homosexual love has lcd to 
as many decds of violence on the part of disap- 
pointcd lovers as heterosexual love. The papers 
frequently publish without commenta stories of the 
shooting of a woman by another woman, caused 
by the fact that the victim was “too attentive to 
another woman." 

Psychiatrists who can read between the lines rec- 
ognise in those murders the resuit of homosexual 
jealousy and infidelity. 

In that respect the behavior of the two sexes 
seems slightly different 

“It is well known.” remarks Havclock Ellis, 
“that the part taken by women generally in open 
criminality, and especially in crimes of violence, is 
small as compared with men. In the homosexual 
the conditions are to some extent reversed. 
Inverted men, in whom a more or less féminine 
tempérament is so often found, are rarely iinpelled 
to acts of aggressive violence, though they frequently 
commit suicide. Inverted women, who may retaia 

[* 77 ] 
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tbcir féminine emolionality combined with some de- 
grec of infantile impulsivcness and masculine cnergy, 
présent a favorable soil for the seeds of passional 
crime, under thosc conditions of jealousy and allied 
émotions which must so oflcn enter tlic invert’s 
life.” 

A Homosexuel Tragedy. In a recent case in 
Chicago a homosexual woman shot her former 
roommate and then seriously wounded herself. 
They had roomed together and last fait the victim 
broke o S the life together because the invert “was 
too affectionate.” The victim went to her parents* 
housc in the South to get rid of the invert. On 
her rctum to Chicago two months latcr she was 
bothered by the invert who insisted that slie room 
with her. On April 22d she received a lcttcr from 
the invert containing a bullct and a threat. Alarmed, 
she had the invert arrested, bot the invert was dis- 
charged on promise she would not annoy the girl. 
The invert had a number of swagger sticks, onc 
of which she carried each day. There is no acconnt 
of her masculinity of attire. She wrote poems to 
her victim and made lier présents including a dia- 
mond ring and a diamond studded watch, ail of 
which werc returned. There had been sevcral threats 

[ 178 ] 
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of killing the victim, before the lcttcr came, i£ shc 
cnded the friendship. 

Women More Homosexml th&n Men. Re- 

membering how the mother’s fetishes affect us in 
the choice of a sexual mate we may expect to find 
more horaosexuali&m in woman than in man. The 
farts bear op our theory. While the gross forais of 
bomosexualism are less frequent among women, a 
thousand mild forais of it are observable in the be- 
liavior of even apparently very normal women. 

The sentimental attachments of school girls for 
certain teachers, the pleasure which they dérivé from 
spending nights with some friend on whom tliey 
hâve a “crash," the thousand and one bodily caresses 
female friends shower on each other, the curiositÿ 
they manifest about each other's physical condition, 
their frequent bed room or bathroom conférences, 
are manifestations of a mild homoscxualism, which, 
however, do not alwavs lead to overt acts. 


Galerie des centenaires (2015-07-12 11:34) 

Ce curieux livre raconte la vie de plusieurs dizaines de personnes ayant vécu très longtemps, principalement sous 
l’Ancien Régime. Il est intéressant dans le sens où il tord le cou à l’idée que l’espérance de vie était faible sans le 
"progrès” et la technique ; il met aussi en lumière, par contraste, la nocivité de l’époque contemporaine, 
x 

IFRAME: https://books.google.fr/books?id=lLtbAAAAcAAJ &lpg=PA12 &ots=36iM6IF0aT &dq= %22galerie %20des 
%20centenaires %22 &hl=fr &pg=PR5 &output=embed 
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Sur la maturité précoce des enfants autrefois (2015-07-15 20:24) 

Comme dit dans un article précédent, les enfants étaient matures beaucoup plus rapidement qu’aujourd’hui en raison 

de leur mélange avec les adultes très tôt. Ci-dessous se trouve l’exemple du futur Louis XIII. 

* 

Grâce au journal du médecin Heroard, nous pouvons imaginer la vie d’un enfant au début du XVIIe siècle, ses jeux 
et à quelles étapes de son développement physique et mental correspondait chacun de ses jeux. Quoiqu’il s’agisse 
d’un dauphin de France, le futur Louis XIII, le cas demeure exemplaire, car, à la cour d’Henri IV, les enfants royaux, 
légitimes ou bâtards, recevaient le même traitement que tous les autres enfants nobles, et il n’existait pas encore de 
différence absolue entre les palais royaux et les châteaux des gentilshommes. À la réserve près qu’il n’alla jamais au 
collège, que fréquentait déjà une partie de la noblesse, le jeune Louis XIII fut élevé comme ses compagnons ; il reçut 
les leçons d’armes et d’équitation du même professeur qui, dans son Académie, formait la jeunesse noble au métier 
de la guerre : M. de Pluvinel ; les illustrations du manuel d’équitation de M. de Pluvinel, les belles gravures de C. de 
Pos montrent les exercices du jeune Louis XIII au manège. Dans la seconde moitié du XVIIe siècle on ne pourrait en 
dire autant : le culte monarchique séparait plus tôt et dès l’enfance le petit prince des autres mortels, même de haute 
naissance. 

Louis XIII est né le 27 septembre 1601. Son médecin Heroard nous a laissé un journal minutieux de tous ses faits et 
gestes. À un an et cinq mois, Heroard note qu’il « joue du violon et chante ensemble ». Auparavant, il se contentait 
des hochets habituels aux tout-petits, du cheval de bois, du moulinet, « il s’essaya à fouetter au sabot ». À un an et 
demi, on lui met déjà un violon entre les mains : le violon n’était pas encore un instrument noble, mais le crin-crin à 
danser pour les noces et fêtes de village. Nous apercevons ici l’importance du chant et de la musique à cette époque. 
Toujours au même âge, il joue au mail ; « le dauphin jouant au palemail blessa d’un faux coup M. de Longueville. » 
Comme si, à un an et demi, un jeune Anglais commençait à jouer au cricket ou au golf. À un an et dix mois, nous 
savons qu’il « continue à battre son tambourin de toutes sortes de batteries » : chaque compagnie avait son tambour 
et sa marche. On commence à lui apprendre à parler : « On lui fait prononcer les syllabes à part, pour après dire les 
mots. » Le même mois d’août 1603, « la reine va dîner, le fait porter et mettre au bout de sa table » : les gravures 
et les peintures du XVIe et XVIIe siècle représentent souvent l’enfant à table, juché sur une petite chaise-pupitre, où 
il est maintenu et d’où il ne peut tomber. C’est d’une de ces chaises de tout-petits qu’il devait assister au repas de 
sa mère, comme tant d’autres enfants dans tant d’autres familles. Ce petit bout d’homme a juste deux ans, et voici 
que « mené au cabinet du roi, il danse au son du violon toutes sortes de danses ». On notera la précocité de la 
musique et de la danse dans l’élevage des petits hommes de ce temps : elle explique la fréquence, dans les familles 
de professionnels, de ceux que nous appellerions aujourd’hui des jeunes prodiges, comme Mozart enfant ; ces cas 
deviendront plus rares et paraîtront à la fois plus prodigieux, à mesure que la familiarité avec la musique, même dans 
ses formes élémentaires ou bâtardes, s’atténuera ou disparaîtra. Le dauphin commence à parler : Heroard note en 
orthographe phonétique son babillage : « À dire à papa » je le dirai à papa ; « Equivez » pour écrivez. Il est aussi 
souvent fouetté : « Fâcheux, fouetté fort bien (il refusait de manger) ; apaisé, il crie après le dîner et dîne. » « Est 
parti, fort criant dans sa chambre et fouetté longuement. » Bien qu’il soit mêlé aux grandes personnes, s’amuse, 
danse et chante avec elles, il joue toujours à des jeux d’enfants. Il a deux ans et sept mois quand Sully lui fait cadeau 
d’un « petit carosse plein de poupées ». « Une belle poupée à theu theu ( ?) », dit-il dans son jargon. 

Il aime la compagnie des soldats : « Il est toujours aimé des soldats. » « Il se joue avec un petit canon. » « Il fait 
de petites actions militaires avec ses soldats. M. de Marsan lui met le hausse col, le premier qu’il ait mis, il en est 
ravi. » « Il s’amuse avec ses petits seigneurs à des actions de guerre. » Nous savons aussi, qu’il fréquente le jeu de 
paume comme le mail : il couche pourtant encore dans un berceau. Le 19 juillet 1604, il a deux ans et neuf mois, 
« il voit dresser son lit avec une extrême allégresse, est mis dans son lit pour la première fois ». Il connaît déjà les 
rudiments de sa religion : à la messe, à l’élévation, on lui montre l’hostie : « C’est le bon Dieu. » Notons en passant 
cette expression : « le bon Dieu » qui revient sans cesse aujourd’hui dans la langue des prêtres et des dévots, mais 
qu’on ne trouve jamais dans la littérature religieuse d’Ancien Régime. Elle appartenait, nous le voyons ici, au début du 
XVIIe siècle, et probablement pas depuis très longtemps, à la langue des enfants ou des parents et nourrices quand 
ceux-ci s’adressaient aux enfants. Elle a contaminé la langue des adultes au XIXe siècle, et, avec l’efféminement de la 
religion, le Dieu de Jacob est devenu le « bon Dieu » des petits enfants. 
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Le dauphin sait maintenant bien parler, il a de ces mots insolents qui amusent les grandes personnes : « Le roi lui 
demandant (en lui montrant des verges) : “ Mon fils, pour qui est-ce cela ? ” Il répond en colère : “ Pour vous. ” Le 
roi fut contraint d’en rire. » 

À la veillée de Noël 1604, il participe à la fête et aux réjouissances traditionnelles : il a trois ans. « Avant souper, il 
vit mettre la souche de Noël, où il dansa et chanta à la venue de Noël. » Il reçoit des étrennes : un ballon, et aussi 
des « petites besognes d’Italie », un pigeon mécanique, jouets destinés à la reine autant qu’à lui. Pendant les soirées 
d’hiver, où on est enfermé — à une époque de vie au grand air — « il s’amuse à couper du papier avec des ciseaux ». 
La musique et la danse occupent toujours une grande place dans sa vie. Heroard note avec une pointe d’admiration : 
« Le dauphin danse toutes les danses » ; il garde le souvenir des ballets qu’il a vus et où il ne tardera pas à jouer un rôle, 
s’il n’a déjà commencé : « Se ressouvenant d’un ballet fait il y a un an (quand il était âgé de deux ans) et demande : “ 
Pourquoi est-ce que le petit Bélier était tout nu ? ’’ Il faisait Cupidon tout nu. » « Il danse la gaillarde, la sarabande, la 
vieille bourrée. » Il s’amuse à chanter et à jouer sur la mandore de Boileau ; il chante la chanson de Robin : « Robin 
s’en va à Tours — Acheter du velours — Pour faire un casquin — Ma mère je veux Robin. » « Il se prend à chanter 
la chanson dont il se faisait endormir : " Qui veut ouïr la chanson — La fille au roi Louis — Bourbon l’a tant aimée — 
Qu’à la fin l’engrossit. ” » Charmante chanson pour des petits enfants ! Il aura quatre ans dans quelques jours et il 
connaît au moins le nom des cordes du luth, et le luth est un instrument noble : « Il se joue du bout des doigts sur 
ses lèvres disant : vêla la basse. » (Heroard transcrit toujours phonétiquement son jargon enfantin, son bégaiement 
parfois.) Mais sa jeune pratique du luth ne l’empêche pas d’écouter les plus populaires violons qui font danser la noce 
d’un des cuisiniers du roi — ou un joueur de musette, l’un des maçons qui « raccoustraient son âtre » : « Il l’écoute 
assez longuement. » 

C’est l’époque où on lui apprend à lire. À trois ans et cinq mois « il s’amuse à un livre défigurés de la Bible, sa nourrice 
lui nomme les lettres et les connaît toutes ». On lui apprend ensuite les quatrains de Pibrac, des règles de civilité et 
de moralité qu’on faisait réciter par cœur aux enfants. À partir de quatre ans on lui donne des leçons d’écriture : son 
maître est un clerc de la chapelle du château, Dumont. « Il fait porter son écritoirs à la salle à manger pour écrire sous 
Dumont, dit : Je pose mon exemple, je m’en vais à l’école » (l’exemple est le modèle d’écriture qu’il doit reproduire). « 
Il écrit son exemple, suivant l’impression faite sur le papier, la suit fort bien, y prend plaisir. » Il commence à apprendre 
des mots latins. À six ans un « écrivain » de métier remplacera le clerc de la chapelle : « Il fait son exemple. Beaugrand, 
écrivain du roi, lui montre à écrire. » 

Il joue toujours à la poupée : « Il se joue à des petits jouets et à un petit cabinet d’Allemagne » (des objets miniatures 
en bois que fabriquaient les artisans de Nuremberg). M. de Loménie lui donne un petit gentilhomme fort bien habillé 
d’un collet parfumé... Il le peigne et dit : « Je le veux marier à la poupée de Madame (sa sœur). » Il s’amuse encore 
aux découpages de papier. On lui raconte aussi des histoires : « Il se fait conter des contes du compère Renard, du 
Mauvais Riche et de Lazare par sa nourrice. » « Mis au lit, on lui faisait les contes de Mélusine. Je lui dis que c’était 
des fables et qu’elles n’étaient pas véritables. » (Souci nouveau d’éducation déjà moderne.) Les enfants n’étaient pas 
les seuls à écouter les contes : on les récitait à la veillée entre adultes. 

En même temps qu’il jouait à la poupée, cet enfant de quatre à cinq ans tirait à l’arc, jouait aux cartes, aux échecs (à six 
ans), aux jeux des grands, comme « la balle à la raquette », les barres et les innombrables jeux de société. À trois ans, 
il jouait déjà à « que met-on au corbillon ? », il fallait répondre, dauphillon, damoisillon, un jeu commun aux enfants 
et aux jeunes gens. Avec les pages de la chambre du roi, qui sont plus vieux que lui, il joue « à la compagnie vous 
plaît-elle ? puis à bis comme bis ; il fait le maître (le meneur du jeu) aucune fois et quand il ne sait pas dire quelque 
chose qu’il faut, il le demande ; il joue à ces jeux-ci comme s’il avait quinze ans, joue à faire allumer la chandelle les 
yeux bouchés ». Quand ce n’est pas avec les pages, c’est avec les soldats : « Il se joue à divers jeux comme votre place 
me plaît, à turlurette, avec des soldats, à frappe main, à cachette. » À six ans, il joue aux métiers, aux comédies, jeux 
de société qui consistaient à deviner des métiers, des histoires qu’on mimait. C’étaient aussi jeux d’adolescents et 
d’adultes. 

De plus en plus, le dauphin se mêle aux grandes personnes et assiste à leurs spectacles. Il a cinq ans : « Il est mené 
au préau derrière le chenil (à Fontainebleau) pour y voir lutter des Bretons de ceux qui travaillaient aux ouvrages du 
roi. » « Mené au roi en la salle du bal pour y voir combattre les dogues contre les ours et le taureau. » « Il va au jeu 
de paume couvert pour y voir courir un blaireau. » Et surtout il participe aux ballets. À quatre ans et demi, « il se 
fait habiller en masque, va chez le roi danser un ballet, ne veut point se démasquer, ne voulant être reconnu ». Il se 
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déguise souvent « en chambrière picarde », en bergère, en fille (il portait encore la cotte des garçons). « Après souper, 
il voit danser aux chansons d’un nommé Laforest », un soldat chorégraphe, et aussi auteur de farces. À cinq ans : « il 
s’amuse froidement à voir jouer une farce où Laforest faisait le badin mari, le baron de Montglat faisait la femme garce 
et Indret, l’amoureux qui la débaucha » ; « il danse un ballet, fort bien habillé en homme, d’un pourpoint et d’une 
chausse par-dessus sa cotte (il a six ans) ». Il voit danser le ballet des sorciers et diables dansé par des soldats de M. 
de Marsan, de l’invention de Jean-Baptiste Piémontais (un autre soldat chorégraphe). Il ne danse pas seulement des 
ballets, ou des danses de cour qu’il apprend avec un maître, en même temps que la lecture et l’écriture. Il pratique 
ce que nous appellerions aujourd’hui des danses populaires, et celle-ci qui me rappelle une danse tyrolienne, que 
les garçons en culotte de cuir enlevaient dans les cafés d’Innsbruck : les pages du roi « dansent le branle : ils sont à 
Saint-Jean des choux, et se donnent du pied au cul ; il le dansait et faisait comme eux (il a cinq ans) ». Il était une autre 
fois déguisé en fille pour un divertissement : « La farce achevée, il se fait ôter la robe et danse : ils sont à Saint-Jean 
des choux, frappant du pied sur le cul de ses voisins. Cette danse lui plaisait. » 

Enfin il se joignait aux adultes dans les fêtes traditionnelles de Noël, des Rois, de la Saint-Jean : c’est lui qui met le feu 
au bûcher de la Saint-Jean, dans la basse-cour du château de Saint-Germain. À la veillée des Rois : « Il fut le roi pour 
la première fois. On criait : le roi boit. On laisse la part de Dieu : celui qui la mange donne une aumône. » « Mené 
chez la reine, d’où il regarde planter le mai. » 

Les choses changent quand il approche de son septième anniversaire : il abandonne l’habit d’enfance et son éducation 
passe désormais entre les mains des hommes ; il quitte « Mamangas », Mme de Montglas, et tombe sous la coupe 
de M. de Soubise. On s’efforce alors de lui faire abandonner les jeux de la petite enfance, essentiellement les jeux de 
poupée : 

« Il ne vous faut plus amuser à ces petits jouets (des jouets d’Allemagne), ni à plus faire le charretier, vous êtes grand, 
vous n’êtes plus enfant. » Il commence à apprendre à monter à cheval, et à tirer les armes, il va à la chasse. Il joue 
aux jeux de hasard : « Il tire à la blanque, gagne une turquoise. » Il semble bien que cet âge de sept ans marquait 
une étape d’une certaine importance : c’était l’âge généralement retenu par la littérature moraliste et pédagogique 
du XVIIe siècle pour l’entrée à l’école, ou dans la vie. N’en exagérons pas l’importance. S’il ne joue plus, ou ne devrait 
plus jouer, à la poupée, le jeune dauphin continue la même vie ; il est toujours fouetté, et ses divertissements ne 
changent guère ; il va de plus en plus souvent à la comédie, bientôt presque tous les jours : importance de la comédie, 
de la farce, du ballet, dans les fréquents spectacles d’intérieur ou de plein air de nos ancêtres ! « Il va en la grande 
galerie pour voir le roi courant la bague. » « Il s’amuse à écouter de mauvais contes de La Clavette et autres. » « Joué 
en son cabinet avec de petits gentilshommes à croix et à pile (nous disons à pile ou face), comme le roi, à trois dés. 
» « Joué à cachette » avec un lieutenant des chevau-légers. « Il est allé voir jouer au tripot (à la paume) et de là en 
la grande galerie, voir tirer la bague. » « Se déguise, danse le Pantalon. » Il a plus de neuf ans maintenant : « Après 
souper, il va chez la reine, joue à colin-maillard, y fait jouer la reine et les princesses et les dames. » « Il joue à je 
m’assieds », aux habituels jeux de société. « Après souper, la nourrice du roi lui fait des contes, il y prend plaisir. » Il 
a treize ans passés, et il joue « à la cligne musette », c’est-à-dire à cache-cache. 

Un peu plus de poupées et de jeux d’Allemagne, avant sept ans, plus de chasse, de cheval, d’armes, peut-être plus 
de comédie, après sept ans : le changement se fait insensiblement dans cette longue suite de divertissements que 
l’enfant emprunte aux adultes, ou partage avec eux. À deux ans, Louis XIII a commencé à jouer au mail, à la paume ; à 
quatre ans il tirait à l’arc ; ce sont des « jeux d’exercice » que tous pratiquaient : Mme de Sévigné félicitera son gendre 
de son adresse au mail. Le romancier et historien Sorel sera l’auteur d’un traité des jeux de société qui s’adresse aux 
grandes personnes. Mais à trois ans, Louis XIII jouait au corbillon, à six ans aux métiers, à la comédie, qui occupent 
une place importante dans la maison des Jeux de Sorel. À cinq ans, il joue aux cartes. À huit ans, il gagne à la blanque, 
jeu de hasard où les fortunes changent de main. 

Il en est de même pour les spectacles musicaux ou dramatiques : à trois ans, Louis XIII danse la gaillarde, la sarabande, 
la vieille bourrée, joue son rôle dans les ballets de cour. À cinq ans, il assiste aux farces, à sept ans aux comédies. Il 
chante, joue du violon, du luth. Il est au premier rang des spectateurs pour voir un combat de lutteurs, une course de 
bague, une bataille d’ours ou de taureaux, un acrobate sur la corde raide. Enfin il participe à ces grandes réjouissances 
collectives qu’étaient les fêtes religieuses et saisonnières : la Noël, le mai, la Saint-Jean... Il apparaît donc qu’il n’existait 
pas alors de séparation aussi rigoureuse qu’aujourd’hui entre les jeux réservés aux enfants et les jeux pratiqués par 
les adultes. Les mêmes étaient communs aux uns et aux autres. 
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La célébration de la jeunesse au moyen-âge (2015-07-15 20:28) 

Au « moyen-âge », la jeunesse était fêtée, car il subsistait encore un ensemble de traditions et de coutumes rythmant 
la vie, brisant ce qui est appelé la « vie quotidienne » moderne et remémorant à chacun l’existence d’un certain or¬ 
dre surnaturel. Le texte ci-dessous décrit ces fêtes. On notera la dénaturation chrétienne et la présence récurrente 

d’éléments ecclésiastiques dans les carnavals. 

* 

On constate donc tout au long de la fête, la participation active des enfants aux cérémonies coutumières. On la 
retrouve aussi à la veillée de Noël. Heroard nous dit que Louis XIII, à trois ans « vit mettre la souche de Noël, où il 
dansa et chanta à la venue de Noël. Peut-être est-ce alors lui qui jeta du sel ou du vin sur la bûche de Noël, selon le 
rite qui nous est décrit pour la fin du XVIe siècle par le Suisse alémanique Thomas Platter quand il faisait ses études 
de médecine à Montpellier. Cela se passait à Uzès. On met une grosse bûche sur les chenets. Quand elle a pris, 
la maison se rassemble. Le plus jeune enfant prend dans la main droite un verre de vin, des miettes de pain, une 
pincée de sel, et de la gauche, il tient un cierge allumé. On se découvre et l’enfant commence à invoquer le signe de 
la croix. Au nom du Père... il jette une pincée de sel à un bout du foyer. Au nom du Fils..., à l’autre bout du foyer, etc. 
On conserve les charbons qui ont une vertu bénéfique. L’enfant joue ici encore l’un des rôles essentiels prévu par la 
tradition, au milieu de la collectivité rassemblée. Ce rôle d’ailleurs se retrouvait dans des occasions moins exception¬ 
nelles, mais qui avaient alors le même caractère social : dans les repas de famille. La coutume voulait que les grâces 
fussent dites par l’un des plus jeunes enfants, et que le service à table fût assuré par l’ensemble des enfants présents 
: ils servaient à boire, changeaient les plats, tranchaient la viande... nous aurons l’occasion de serrer de plus près le 
sens de ces coutumes, lorsque nous étudierons la structure familiale. Retenons ici combien était familière, du XlVe 
siècle au XVIIe siècle, l’habitude de confier aux enfants une fonction spéciale dans le cérémonial qui accompagnait 
les réunions familiales et sociales, ordinaires ou extraordinaires. 

D’autres fêtes, quoiqu’elles intéressassent toujours la collectivité entière, réservaient à la jeunesse le monopole des 
rôles actifs, et les autres classes d’âge regardaient comme des spectateurs. Ces fêtes apparaissent déjà comme des 
journées de l’enfance, ou de la jeunesse : nous avons déjà vu que la frontière était incertaine et mal aperçue entre 
ces deux états, aujourd’hui si tranchés. 

Au Moyen Âge, le jour des Saints-Innocents, les enfants occupaient l’église ; l’un d’eux était élu évêque par ses ca¬ 
marades, présidait la cérémonie qui se terminait par une procession, une quête, et un banquet. La tradition, encore 
vivante au XVIe siècle, voulait qu’au matin de ce jour-là, les jeunes gens surprissent leurs amis au lit pour leur donner 
le fouet, on disait : « Pour leur donner les innocents. » 

Le mardi gras apparaît comme la fête des écoliers et de la jeunesse. Fitz Stephen le décrit au XIle siècle à Londres, 
à propos de la jeunesse de son héros. Thomas Becket, alors élève à l’école de la cathédrale Saint-Paul : « Tous les 
enfants de l’école apportaient leurs coqs de bataille à leur maître. » Les combats de coq, encore populaires là où ils 
subsistent, dans les Flandres ou en Amérique latine, mais destinés aux adultes, avaient au Moyen Âge une relation 
avec la jeunesse et même avec l’école. Un texte du XVe siècle de Dieppe le laisse encore entendre, qui énumère les 
redevances dues au passeur d’un bac : « Le maître qui tient l’escole de Dieppe, un coq, quand les jeux sont à l’escole 
ou ailleurs en ville, et en soient francs audit batel tous les autres écoliers de Dieppe. » À Londres, d’après Fitz Stephen, 
la journée du mardi gras commençait par des combats de coq qui duraient toute la matinée. « L’après-midi, toute la 
jeunesse de la ville sortait aux environs pour le fameux jeu de ballon... Les adultes, les parents, les notables venaient à 
cheval assister aux jeux de la jeunesse et redevenaient jeunes avec elle. » Le jeu du ballon ; le jeu de la soûle, disait-on 
en français, réunissait plusieurs communautés en une action collective, opposant tantôt deux paroisses, tantôt deux 
classes d’âge : « Le jeu de la soûle ou boule de chalendas, qui est un jeu accoustumé de faire le jour de Noël entre 
les compagnons du lieu de Cairac en Auvergne (et ailleurs, bien entendu) ; et se diversifie et divise icellui jeu de telle 
manière que les gens mariez soient d’une part et les non mariez d’autre ; et se porte la dite soûle ou boulle d’un lieu 
à autre et se la ostent l’un à l’autre pour gaingner le pris, et qui mieux la porte a le pris du dit jour. » 


575 



Encore au XVIe siècle, à Avignon, le carnaval était organisé et animé par l’abbé de la basoche, président de la confrérie 
des clercs de notaires et procureurs : ces chefs de la jeunesse étaient un peu partout, au moins dans le Midi, des « 
chefs des plaisirs », selon l’expression d’un érudit moderne. (Princes d’amour, roi de la basoche, abbé ou capitaine de 
la jeunesse, abbé des compagnons ou des enfants de la ville.) À Avignon, les étudiants jouissaient, le jour du carnaval, 
du privilège de rosser les juifs et les putains, à moins de rachat. L’histoire de l’université d’Avignon nous dit que, le 20 
janvier 1660, le vice-légat fixa à un écu par putain le prix de ce rachat. 

Les grandes fêtes de la jeunesse étaient celles de mai et de novembre. Nous savons, par Heroard, que Louis XIII en¬ 
fant allait au balcon de la reine voir planter l’arbre de mai. La fête de mai vient après celle des Rois dans la ferveur 
des artistes qui aimaient l’évoquer comme une des plus populaires. Elle a inspiré d’innombrables peintures, gravures, 
tapisseries. M. A. Varagnac a reconnu son thème dans le Printemps des Offices, de Botticelli. Ailleurs les cérémonies 
traditionnelles sont représentées avec une précision plus réaliste. Une tapisserie de 1642 nous permet d’imaginer 
l’aspect d’un village ou d’un bourg ce jour du 1er mai. On est dans une rue. Un couple d’âge un peu mûr et un vieillard 
sont sortis d’une des maisons et attendent sur le pas de leur porte. Il s’apprêtent à accueillir un groupe de jeunes 
filles qui se dirige vers eux. L’une d’entre elles, la première, porte un panier garni de fruits et de gâteaux. Ce groupe 
de jeunesse va ainsi de porte en porte et chacun lui donne quelque provision en réponse à ses souhaits : la quête 
à domicile est un des éléments essentiels de ces fêtes de la jeunesse. Au premier plan, des petits enfants, qui sont 
encore habillés d’une cotte, comme les filles, se coiffent de couronnes de fleurs et de feuilles que leurs mères ont 
préparées pour eux. Sur d’autres images, la procession des jeunes quêteurs s’organise autour d’un garçon qui porte 
l’arbre de mai : il en est ainsi d’une peinture hollandaise de 1700. La bande d’enfants parcourt le village derrière le 
porteur de mai : les petits enfants sont couronnés de fleurs. Les grandes personnes sont sorties sur le pas de leur 
porte, prêtes à accueillir le cortège des enfants. Le mai est quelquefois figuré symboliquement par une gaule couron¬ 
née de feuilles et de fleurs. Mais peu importent les épisodes qui accompagnent l’arbre de mai. Retenons seulement 
la collecte par le groupe des jeunes auprès des adultes, et l’usage de couronner les enfants de fleurs qu’il faut associer 
à l’idée de renaissance de la végétation, symbolisée aussi que l’arbre qu’on porte et qu’on plante. Ces couronnes de 
fleurs sont devenues, peut-être un jeu familier des enfants, certainement l’attribut de leur âge dans les représenta¬ 
tions des artistes. Dans les portraits, individuels ou familiaux, les enfants portent ou tressent, des couronnes de fleurs 
ou de feuillage. Ainsi les deux petites filles de Nicolas Maes du musée de Toulouse : la première revêt une couronne 
de feuilles, et de l’autre main prend les fleurs dans une corbeille que sa soeur lui tend ; on ne peut s’empêcher de 
rapprocher les cérémonies du mai et cette convention qui associait l’enfance à la végétation. 

Un autre groupe de fêtes de l’enfance et de la jeunesse se situait au début de novembre. « Le 4 et 8 (novembre), écrit 
l’étudiant Platter, à la fin du XVIe siècle on fit la mascarade des chérubins. Je me masquai aussi et me rendai dans 
la maison du Dr Sapota où il y avait bal. » Mascarade de jeunes, et non pas seulement d’enfants. Elle a complète¬ 
ment disparu de nos usages, évincée par le voisinage envahissant du jour des Morts. L’opinion n’admit plus le trop 
proche voisinage d’une fête joyeuse de l’enfance travestie. Elle a cependant survécu dans l’Amérique anglo-saxonne 
: Halloween. La Saint-Martin était un peu plus tard l’occasion de démonstrations particulières aux jeunes, et plus 
précisément peut-être, aux écoliers : « Ce sera demain la Saint-Martin, lit-on dans un dialogue scolaire du début du 
XVIe siècle, évoquant la vie des écoles à Leipzig. Nous autres écoliers, nous faisons ce jour-là, une très abondante 
récolte... c’est l’usage que les pauvres (écoliers) aillent de porte en porte recevoir de l’argent. » Nous retrouvons 
ici les collectes à domicile que nous avons notées à l’occasion de la fête de mai : pratique spécifique des fêtes de la 
jeunesse, tantôt geste d’accueil et de bienvenue, tantôt mendicité réelle ; on a le sentiment de toucher aux dernières 
traces d’une très ancienne structure où la société était organisée en classes d’âge. Il n’en subsiste d’ailleurs qu’un 
simple souvenir qui réservait à la jeunesse une fondation essentielle dans certaines grandes célébrations collectives. 
On remarquera d’ailleurs que le cérémonial distinguait mal les enfants des jeunes gens ; cette survivance d’un temps 
où ils étaient confondus ne correspondait plus tout à fait à la réalité des moeurs, comme le laisse entendre l’habitude 
prise au XVIIe siècle de décorer seulement les petits enfants, les garçons encore en cotte, des fleurs et des feuilles qui 
paraient dans les calendriers du Moyen Âge les adolescents parvenus à l’âge des amours. 

Quel que soit le rôle dévolu à l’enfance et à la jeunesse, primordial au mai, occasionnel aux rois, il obéissait toujours 
à un protocole coutumier et correspondait aux règles d’un jeu collectif qui mobilisait le groupe social et toutes les 
classes d’âge ensemble. 
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La place du travail et des divertissements dans l’ancienne société européenne (2015-07-15 20:34) 

Dans l’ancienne société le travail n’occupait pas autant de temps dans la journée, ni d’importance dans l’opinion ; 
il n’avait pas la valeur existentielle que nous lui accordons depuis plus d’un siècle. À peine peut-on dire qu'il avait 
le même sens. Par contre les jeux, les divertissements s’étendaient bien au-delà des moments furtifs que nous leur 
abandonnons : ils formaient l’un des principaux moyens dont disposait une société pour resserrer ses liens collectifs, 
pour se sentir ensemble. Il en était ainsi de presque tous les jeux, mais ce rôle social apparaît mieux dans les grandes 
fêtes saisonnières et coutumières. Elles avaient lieu à des dates fixes du calendrier, et leurs programmes suivaient 
dans leurs grandes lignes des règles traditionnelles. Elles n’ont été étudiées que par des spécialistes du folklore ou 
des traditions populaires, qui les situent dans un milieu trop exclusivement rural. Elles intéressent au contraire la 
société tout entière dont elles manifestent périodiquement la vitalité. Or, les enfants — les enfants et les jeunes 
— y participent, au même titre que tous les autres membres de la société, et le plus souvent y jouent un rôle qui 
leur est réservé par l’usage. Il ne s’agit pas ici, bien entendu, d’écrire une histoire de ces fêtes — sujet immense 
et certainement d’un très grand intérêt pour l’histoire sociale — mais quelques exemples permettront de saisir la 
place qu’y tenaient les enfants. La documentation est d’ailleurs riche, même si on recourt peu aux descriptions de 
la littérature folklorique, surtout paysanne : une abondante iconographie, de nombreuses peintures bourgeoises et 
urbaines témoignent, à elles seules, de l’importance de ces fêtes dans la mémoire et la sensibilité collectives ; on 
s’attardait à les représenter, à en conserver le souvenir plus longtemps que le bref moment de leur durée. 

Philippe Ariès, L’enfant et la vie familiale sous l’Ancien Régime 


Histoire de l’avènement et de l’anéantissement des Aryens en Asie centrale (2015-07-15 22:35) 

”A des époques très-lointaines, la race blanche s’ébranla dans ses demeures primitives de la haute Asie. Elle com¬ 
mença à descendre avec lenteur vers l’ouest et le sud-ouest du continent. Successivement, ses masses accumulées 
se partagèrent. Plusieurs, parvenues jusqu’en Europe y devinrent les nations celtiques, thraces, italiotes, helléniques, 
slaves. Mais d’autres branches non moins puissantes du vieux tronc, s’étendant vers la direction méridionale, y 
portèrent des populations abondantes dont un groupe resta longtemps attaché au voisinage de la commune patrie ; 
ce furent les Scythes. Un second, quittant ceux-ci, tourna vers l’est et produisit les aïeux des Hindous ; un troisième 
enfin, s’isolant beaucoup plus tard et des Scythes et des futurs sectateurs de Brahma, laissa les sources de l’Indus à sa 
gauche, pénétra dans les terres de lAsie centrale, et donna naissance aux assemblages que les Grecs et les Romains 
ont appelé les Perses, mais qui se sont toujours donné eux-mêmes le nom d’iraniens. 

C’est leur histoire que j’entreprends de raconter.” 

Comte Arthur de Gobineau 


[EMBED] 

[EMBED] 
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La naissance de la toponymie chez les Aryens (2015-07-15 22:42) 


Il faut remarquer aussi, à cette occasion , que ce n’est 
pas une idée juste que de prêter aux anciens peuples des 
tendances formelles à la discrimination parfaite en quoi que 
ce puisse être. De même qu’ils n’avaient pas le pouvoir 
de bien distinguer les hommes les uns des autres par un 
nom nettement appliqué et uniquement propre à une seule 
personne, de même encore qu’iU ne se souciaient que fort 
peu de détailler les lieux, les temps, les distances, toutes 
les circonstances enfin dont nous nous montrons si curieux, 
de même ils n’éprouvaient aucun besoin de conférer à une 
localité quelconque un nom qui à l’avenir n appartien¬ 
drait qu’à elle, et servirait à jamais à la faire reconnaître 
dans la série des autres localités. Ils rencontraient une 
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plaine et l’appelaient « la plaine » ; une montagne, ils l'ap¬ 
pelaient ■ la montagne • ; ils fondaient une ville, et c'était 
pour eux • la ville • , et rien de plus et à mesure que les 
colonisations d’un même peuple allaient en avant et s’éta¬ 
blissaient ailleurs que sur le point où d'abord avaient siégé 
les aïeux, elles promenaient avec elles ces dénominations 
simples et tout il fiait générales, devenues plus tard des 
noms propres par le seul effet du mélange de langages et 
de dialectes qui, faisant vieillir certaines expressions, en 
ont, sans y prétendre, renfermé l’usage dans des limites 
étroites. C’est seulement aux époques où les faits d'un 
même genre se sont par trop répétés, et où les esprits 
ont été plus attentifs aux nuances, qu'il a paru nécessaire 
■ et possible de cataloguer des termes capables d'isolcr déci¬ 
dément les objets auxquels on les appliquait, et alors 
seulement ou a commencé à multiplier les noms destinés 
à des usages analogues. Une montagne n'a plus été seu¬ 
lement « la montagne • , comme est l'Elbourz de la Par- 
tbyéne, et les nombreux autres Elbourz qui existent en 
Asie; il y a eu aussi VAround, • la grande montagne • , et 
bien d'autres encore. Ces noms se compliquaient ii mesure 
que les idées se dédoublaient et perdaient quelque chose 
de la notion de l'ensemble pour gagner du côté de celle 
des détails. Cette observation est d’une importance majeure 
dans les études historiques; sans elle on ne saurait abso¬ 
lument rien comprendre à l’antiquité, parce qu’on ne se 
placerait pas dans le milieu vague, grandiose, indéterminé, 
ami de l’action, étranger à la réflexion, qui est le sien. Mais 
je reviens à la description des pays iraniens primitifs. 


Arthur de Gobineau, Histoire des Perses 
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Conception aryenne du travail (2015-07-18 00:44) 


Le genre de vie des premiers habitants, s'il n'admettait 
pas le luxe, comportait le bien-être, résultat du tra¬ 
vail, et une sorte de magnificence guerrière qui .ne pou¬ 
vait faire défaut à des imaginations attentives aux splen¬ 
deurs de la terre et, partant, jalouses d'imiter quelque 
chose de la variété de leurs formes- Le Vendidad mentionne 
deux espèces de vêtements, ceux qui sont taillés dans les 
peaux de bêtes, et les tissus de poil et de laine. Cette fabri¬ 
cation était une oeuvre domestique, et les femmes de cha¬ 
que famille y prenaient lu plus grande part. Du reste, il 
n’y a pas à penser que l’industrie proprement dite ait pu 
exister parmi les Arians. Leur état sociul ne comportait 
rien de semblable, et l'ordre d’idées dans lequel ils vivaient 
y mettait même empêchement. Pleins d’une vénération 
extrême pour les diverses manifestations de lu nature, qu'ils 
supposaient toutes animées, sentantes, pensantes et sus¬ 
ceptibles de souffrir comme de jouir, les Arians réprouvaient 
l’emploi et l’application du feu dans un grand nombre de 
circonstances, beaucoup de métiers étaient donc, à 
l'uvance, déclarés impurs et partant impossibles. On crai¬ 
gnait que la sainteté du feu, que la pureté de l’eau , que 
l’inviolabilité de lu pierre ne fussent compromises par des 
contacts hostiles, et on défendait d’y recourir, ou du 
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moins on ne le permettait que dans des limites nsser. étroi¬ 
tes. Cependant, lu doctrine se relâchait de sa sévérité sur 
certains points; l’exploitation des raines, pur exemple , u 
été autorisée dès l’antiquité la plus haute 1 . Les Scythes, 
les Indiens, aussi bien que les hommes de l’Iran, ont 
connu très-vile l’usage de l'or et celui du Fer. En tous 
cas, l'autorisation était étroite, et Fes scrupules reli¬ 
gieux et lu crainte d’abuser des éléments apportaient 
des restrictions et des obstacles infinis i» tout développe¬ 
ment de métiers. Puis, comme les Arinns, voués avec 
amour à l'agriculture, tenaient cet emploi de l’activité 
humaine |>our le plus noble , le plus digne du guerrier et 
de l'homme de haute naissance, lien de plus simple qu’ils 
nient répugné a abandonner In glèbe pour se vouer à une 
rruvre de fabrication. Cette opinion, essentiellement atta¬ 
chée à la race, a été celle des Argiens de l’époque homé¬ 
rique, des premiers Romnins, des Germains et de Ions les 
gentilshommes de l'Europe occidentale jusqu’au jour pré¬ 
sent , et ces derniers ont reçu un pareil préjugé de leurs 
ancêtres, issus eux-méines de lu souche ariane, on fiers 
de le foire croire et de se former sur ses modèles. Jamais, 
au contruirc, préoccupation semblable n'ii existé dans les 
sociétés sémitiques, sémilisées nu rotnnuisées, ni, par 
suite, dans les bosses classes «les .sociétés modernes, qui 
ont constamment iipprouvé, considéré avec foveur et ad¬ 
miration les moyens d’augmenter la richesse et le bien-être 


• Celle opinion «i*c»l pa» celle du «avant M. «Spi<’gi*l, et il «'appuie, pour 
eonadércr Ur travail de# iium « otnnno emprunte aux Sôtitiir#, sur l«» 
tCftft tw du chapitre VIII dn Vt-uilûbd. Tuilt en tenant compte 
de la ré|tiifiMiici* critlfitic et pjr jillmri trrt-nntmac de# Imniimt pour 
IVmploi du feu « certaine uu|jr#, un (ail parle (onrincut dinâ le mu de 
l'imentioti primitive du travail mpulluqjitpio par U# Aiiuti# rV#4 que 
jamuifl le# Sémite» n'nm fait autant de travail» de • « genre rpie le# .Vyilirt, 
le» Hindou» rt le» |<uple# de b haute A«ic dan» U plu# haute antiquité. 
I.r» inrrt a'rn irouvrnt partant, ri mi nr ix'iii rrrllrmcttl Irl ftJOMilcfn 
comme de» imitation#. 
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de l'homme, sans distinguer aucunement la valeur morale 
respective de ces moyens. Les industries les plus notoire¬ 
ment avilissantes pour ceux qui s'y livrent, les genres de 
commerce les moins propres à relever le moral de l'homme, 
toutes les façons de spéculer sur les passions, les vices et 
les faiblesses des multitudes, ont plu à l'esprit de lucre 
et ii In suif de bien-être et de faste des populations abâ¬ 
tardies. Le Mclkart lyrien, l'Hcrmès grec et le Mercure 
ilaliote, n'ont jamais éprouvé d'hésitation sur lu manière 
d'augmenter le pécule. 

Il est résulté de ccs diversités de conscience que In seule 
et unique fraction de l'humanité qui ait jamais considéré 
le travail comme une vertu ennoblissante, qui l'ait recom¬ 
mandé a l’égal d'un acte religieux, qui en ail célébré dans 
ses livres saints toute la majesté, puisqu'elle u été jusqu’il 
dire que l'œuvre du laboureur avait pour effet de réjouir 
la terre, que la seule race, dis-je, qui ait flétri résolument 
la paresse comme un vice dégradant, a passé pour hostile 
aux occupations pacifiques, parce qu'elle ne les concevait 
que dans des emplois épurés, propres à conserver et à’ 
agrandir la moralité de ceux qui s'y livraient, sans jamais 
la compromettre ni lu flétrir. Elle a aimé et vanté le tra¬ 
vail pour lui-même, et surtout pour les conséquences heu¬ 
reuses qui en résultent en faveur de l'individu intérieur et 
des liens de futnille. Elle n'a envisagé la question de gain 
que d'une façon secondaire. Tandis que l'autre fraction, 
lu partie sémitique ou finnique et les populations qui en 
sont résultées, depuis les Phéniciens jusqu'aux gens de nos 
jours, n’uyunl jumuis accepté la contention d'esprit et de 
corps que comme la vengeance lu plus terrible dont le ciel 
ait pu s'aviser pour châtier les crimes des humains, et 
ayant tiré de cette doctrine le droit d'appliquer indifférem¬ 
ment des efforts toujours regrettés à n'importe quel genre 
d'occupation, ceKe fraction-li>, de beaucoup la plus nom- 
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breuse, est tombée d’accord uvec elle-même qu’elle était 
la plus digne de sympathie et d'éloges. 


Arthur de Gobineau, Histoire des Perses 


Volkswanderung (2015-07-18 22:04) 


Lorsque Keyoumers ou Yima fonda l'empire, c’est-à- 
dire la civilisation des hommes, dans l’Avryana-Yaoja, 
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Ahoura-Mazda, le dieu céleste, plein d'affection et de 
confiance, s'approcha de lui et de son peuple, entouré 
lui-même des dieux secondaires, et lui dit 1 : 

• Ohéis-moi, 6 Yiroa, le beau, RU de Vivnnghno. 

• Sois le propagateur et le soutien de la loi. • 

Mais Yima était un guerrier, un pasteur, un laboureur, 
c’était surtout un chef, il ne voulut pus de l'œuvre que 
lui proposait Ahoura-Muxdu, et il répondit avec la fierté 
d'un homme absolument voué a l'action : 

• Je ne suis pns le créateur, je ne suis pas l'institu- 

• teur, je ne suis pas le penseur, je ne suis pas le soutien 

• qu'il le faut pour ta loi. » 

Ahoura-Mazda ne se scundalisa nullement de celte 
réponse sincère, et il reprit aussitôt : 

• Si tu ne veux pus m'obéir, Yima, comme propa- 

• gnleur et soutien de la loi, 

• Alors, élargis mes mondes, rends mes inondes 

• fertiles, et obéis-moi comme protecteur, nourricier et 

• surveillant des mondes. » 

Cette seconde proposition convenait mieux au chef des 
Arians, et le beau Yima s'empressa de répliquer : 

« J'élargirai tes mondes, je rendrai tes mondes fer- 

• tiles, je t’obéirai comme protecteur, nourricier et sur- 

• veillant des mondes. • 

Alors le Dieu céleste remit il Yima des armes victo¬ 
rieuses et l’institun souverain sur la terre. Trois cents 
contrées lui furent données « régir. Mais bientôt les bœufs, 
les bêtes de somme, les hommes, les chiens, les oiseaux, 
les pvrées flamboyants se multiplièrent de telle sorte, que 
les trois cents contrées ne suffirent plus pour contenir les 
peuples de Yimu. 

Dieu aussitôt Iqi en accorda trois cents autres, et la pro¬ 
spérité s’étendant sur ces nouvelles régions, il vint un 
1 Snicu., VtaJidnJ, i. |, p. 70 cl »ci|n. 
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• 

moment où, encombrées comme leu premières, elles se 
trouvèrent aussi trop étroites pour les innombrables tribus 
des Arians. Alors le Dieu, toujours libéral, fit don aux 
hommes purs de trois cents nouvelles contrées. 

Ils s'y répandirent comme un flot. Ils en prirent posses¬ 
sion, ils y transportèrent leurs richesses, leur bravoure, leur 
activité, et bientôt les troupeaux, les cultures, les habita¬ 
tions pullulèrent, et si bien que les neuf cents pays donnés 
par Ahnura-Mazda à la race puissante devinrent aussi insuf¬ 
fisants que l'avaient été les trois cents premiers. 

Alors Yima, intrépide, marcha vers les étoiles; U 
s'avança du côté du midi ; il fendit la terre d'un coup de 
sa lance d'or, la perça de l’aiguillon donné jndis par le 
dieu, et la séparant avec force, il la rendit d'un tiers plus 
grande qu'elle ne l’était d’abord. C'était encore trop j>eu, 
il frnppn de nouveau et parvint à augmenter lu surface du 
sol de deux tiers. Toujours mécontent, il continua h 
frapper de ses ormes d'or, jusqu'à ce qu'enfin la terre 
bienfaisante eut acquis le double de l’étendue qu'elle avait 
présentée antérieurement. 

« Alors, dit le texte, les boeufs, les bétes de somme 

• et les hommes, 

« Ont marché en avant, à leur fantaisie et comme ils 

• l'ont voulu • 

Les annales d'aucun peuple n'ont conservé un tableau 
aussi vif, aussi complet, aussi frappant des émigrations 
successives de la race blanche essaimatil en dehors de ses 
territoires paternels. Le privilège réservé a la famille ira¬ 
nienne de nous garder ce fragment merveilleux de notre 
histoire généalogique n'est bien certainement dù qu'à une 
seule et capitale circonstance, c'est qu'elle a fait partie du 
dernier rameau dissident, et que de toutes les agglomé¬ 
rations arianes elle est celle qui s'est d’abord le moins 

1 SritcEL, Vvnjidail, i. 1, |i. 7J. 
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éloignée de ton berceau. Si les Scythes avaient laissé leurs 
chroniques, je ne fais aucun doute qu’ils n'eussent de 
même raconté les grandes choses dites par le Vcndidad. 
Malheureusement la voix de ces cavaliers belliqueux s’est 
perdue dans l’espace, et ceux de leurs descendants qui 
les représentent, les nations germaniques, ont vu et tra¬ 
versé tant d’événements avant de rédiger dans le fond 
de l'Islande l’amas informe qu'elles ont sauvé pêle-mêle; 
il est d'ailleurs si difficile de déterminer à quel moment 
la branche scythique d’ou ces guerriers sont descen¬ 
dus s'est elle-même écartée du tronc touramen, et sous 
l'empire de quelles circonstances elle l'a fait, qu'on peut 
comprendre pourquoi elle n’a gardé que des lueurs incer¬ 
taines de tout ce que ses frères du sud ont si bien retenu. 

Cependant les autres émigrants n'ont pas non plus omis 
de nous transmettre des détails qui se rattachent au récit 
du Vendidad et qui aident il en expliquer le sens intime. 
C'est ce qu'on va voir ii l'instant. 

Il y a, suivant le Vendidad, six migrations, divisées en 
deux grandes parties. L'une contient les extensions dans 
les neuf cents contrées envahies et colonisées successive¬ 
ment, trois cents par trois cents. L'autre a trait à lu con¬ 
quête graduelle de la terre étendue pur Yiina, c’esl-à-dirc 
li lu prise de possession de régions tellement étrangères à 
l'Àyryana-Yuéja et si loin de son influence, qu'avant 
d’être amené par le besoin à aller les occuper, on n'en 
avait pas même connaissance. 

Admettons sans réserve la distinction à laquelle le Ven¬ 
didad parait tenir, puisqu'il la marque de iraitssi particu¬ 
liers , et voyons d'abord s'éloigner paisiblement les tribus 
de Yima dans la direction de l'ouest et du nord. La pre¬ 
mière émigration, c’est celle des Celtes ou Cimmériens. lis 
marchent vers l'Europe et débarrassent ainsi l'Ayryana- 
Vaèja d'un premier surcroît de population. Cette période 
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d'écoulement terminée, les nations demeurées dans la 
patrie y vivent quelque temps à l’aise, puis, par l’effel 
même de ce bien-être, un moment arrive où l’espace man¬ 
que de nouveau, et une nouvelle migration commence. 
C’est la seconde ; elle a lieu en suivant lu même direction 
que la première, elle produit les Slaves, qui, dans une 
certaine mesure, se mêlent aux Celtes, premiers envahis¬ 
seurs des terres qu’ils viennent chercher à leur tour, et ils 
poussent devant eux le reste de ces anciens frères jusque 
dans le plus lointain occident. Cette période se prolonge 
plus ou moins, elle donne naissance à une dérivation 
nécessairement importante ; une ère de repos et de pro¬ 
spérité la suit pour les peuples de Yima. 

Puis, de nouveau la pléthore se fait sentir dans l'Ayryanu- 
Vnëja. Alors se détache un gros de nations qui fourniront 
plus tard les Mèdes, les Grecs, les Thraces et les peuples 
de l'Asie Mineure appartenant aux mêmes origines. Ici se 
termine la première partie du récit du Vendidad. A dater 
de ce moment, les conquêtes ne s'exécuteront plus du côté 
du nord et de l’ouest. Elles vont marcher toutes vers le 
sud. Elles ne procéderont plus pacifiquement, dans leurs 
débuts du moins. Elles marcheront l'épée à la main, et 
pour occuper de nouveaux domaines il leur faudra s’en 
emparer de vive force. 


Arthur de Gobineau, Histoire des Perses 
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Guerre et décadence (2015-07-19 23:02) 


La guerre de conquête victorieuse et l’esclavage qui en découlent causèrent-ils la décadence de certaines nations de 
l’Antiquité ? La haute tension spirituelle nécessaire pour gagner la guerre ne se serait-elle pas relâchée une fois la paix 
advenue ? Il est imaginable que l’esclavage, la naissance de préoccupations mondaines, le luxe, etc. ne furent que 
des facteurs de décadence secondaires. 


Concernant l’esclavage, ce qu’en dit J. Evola, devrait être pris d’un point de vue théorique uniquement : certes, il y 
a des hommes faits pour travailler et d’autres faits pour l’action. Mais ces derniers ne doivent être qu’une minorité, 
des êtres d’élite, car le reste du peuple vainqueur dégénéra plus ou moins rapidement une fois qu’il ne laboura plus 
lui-même sa terre. 


On a conserve les noms de quelques-uns des ancêtres 
des grandes maisons provinciales. C’est Sughdà qui a donné 
son nom à la Sogdiane , nommée primitivement Gaû, 
« la contrée». Vehrkana a reçu le même honneur dans 
son pays, appelé d’abord Khnenta et qui devint, pour cette 
cause, l’Hyrcanie. A Vaëkereta ou Kaboul, l’éponyme 
parait s'étre appelé Douyak. Le premier de ces grands 
seigneurs avuit un nom de bon augure : il était « celui 
qui donne la pureté », « le purificateur» , et, sans doute, 
c’était un titre reçu au temps où, mis en possession de la 
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nouvelle province nrinne, il l'avait rendue participante 
aux mérites de la race victorieuse. Vehrkana se parait d'un 
nom moins bénin, puiscpi'il se vantait de tenir du loup ; 
Douyak , comme lui, s'appelait » le dur». On peut s'ima¬ 
giner que les chefs tirions n'étaient pas plus disposés à lu 
mièvrerie que ne le furent plus tard leurs arrière-neveux, 
Geoffroy Grise-Gonelle, comte d'Anjou, et Hugues l*ille- 
Avoine, seigneur de Chaumont en Vcxin. Ils avaient assu¬ 
rément l'idéal guerrier et chevaleresque, mais non pas phi¬ 
lanthropique. Nous rencontrerons surtout, en leur temps, 
les plus fameux aïeux des grandes fumilles iraniennes duns 
les montagnes de Itey , lorsque l'histoire s'occupera plus 
particuliérement de ces derniers fiefs de l’Empire. En ce 
moment, il suffit de constater que l'éclat du trône souve¬ 
rain n'éteignoit nullement celui de beaucoup de trônes 
secondaires. Le Üjem était déjà le ■ roi des rois », comme 
le furent plus tard les Achéménides, et la monarchie ariane 
se présentait toute construite de droits auxquels le souve¬ 
rain ne pouvait pus loucher, toute libre, moins les vaincus 
et les étrangers. 

Ceux-ci introduisaient donc, par le fait seul de leur 
présente, un élément hétérogène dans l'État, et c’était y 
apporter une cause prochaine ou lointaine, et, dans tous 
les cas, assurée, de perturbations considérables. Les 
moeurs des conquérants commencèrent bientôt il s’en res¬ 
sentir. Entourés d'esclnves, il parut inutile aux maîtres de 
s'occuper davantage d'une quantité de soins matériels qui 
jadis n'avaient pas été au-dessousde leur dignité. Si lu phi¬ 
lologie a raison de nous apprendre, et elle l'a sans nul 
doute, que la fille de In maison étoit exclusivement chargée 
de traire les vaches et que les fils étaient les seuls domes¬ 
tiques que l’on ait connus d'abord, il vint un jour où la 
jeune héritière iranienne se fil gloire de laisser des soins 
fatigants, communs ou vulgaires, ou travail des fillesdyws. 
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tandis que ses frères apprirent à se contenter de surveiller 
les serviteurs esclaves de la maison, sans prendre désor¬ 
mais une part aussi directe à leur ouvrage. En outre, 
ayant à disposer de beaucoup plus de bras, on cultiva 
plus de terres, on obtint plus de produits ; de la richesse ou 
passa à l'opulence, et on employa ces ressources à aug¬ 
menter le nombre des dépendants, afin d'accroître l'Bncien 
pouvoir et les respects qui s'y attachaient. L'Arian étant 
devenu de la sorte un directeur et un surveillant peu 
occupé des labeurs auxquels s’était bornée l’activité de 
ses pères, il lui resta des loisirs qu’il appliqua à d'autres 
soins, et de Ui naquit une vie sociale assex développée. Il 
en résulta des tendances vers des notions et des faits jus¬ 
qu'alors inconnus. 

La religion pourtant était un grand obstacle. Purement 
arianc et probablement rendue moins commode pur la 
réforme de l'homme d'Ourva, elle s'opposait au progrès 
industriel. Dans son res|»ect pour la nature, elle craignait 
de souiller les pierres en les travaillant, le feu en l’em¬ 
ployant à certains usages, l’eau eu y mêlant des substan¬ 
ces hétérogènes autres que celles dont la vie matérielle 
indiquait rigoureusement le besoin. Pour venir A bout 
d’une difficulté que la direction donuée aux esprits ren¬ 
dait désormais intolérable, on imagina un expédient qui 
conciliait à lu fois les exigences du dogme et les désirs de 
plus en plus sentis d'élargir le cercle des jouissances. 

Si l'Arian ne devait pas et ne pouvait pas consentir h 
se souiller, il importait peu que ses esclaves dyws subis¬ 
sent des pollutions morales qui u’ujmitaieut rien à In 
dégradation irrémédiable dont ils étaient frappés, de 
sorte que tout ce qu'on pouvait ambitionner devint subi¬ 
tement possible. Les dyws, servant d'instruments h la 
civilisation naissante, resteraient seuls chargés des fautes 
et des déshonneurs qu'elle pourrait traîner après elle, 


590 



el les Arians n'auraient a en recueillir que les avantages. 

On commença ù tailler les pierres et à élever des palais, 
des maisons, des villes, des forteresses sur des plans plus 
somptueux que par le passé. On fouilla les entrailles de la 
terre, et on s'adonna plus largement & l'exploitation des 
mines. Ce travail n'avait rien de difficile, car il n'cxiste 
probablement pas dans le monde un pays dont la richesse 
métallurgique puisse l’emporter sur celle de l'Iran. Le 
sage vézyr Sbehrest lui-mémc conseilla au Djem d’aban¬ 
donner les anciennes armes de bois et de pierre, et on les 
remplaça par des armes de fer. On fabriqua des casques, 
des cuirasses, des épées, des lances, des flèches à tête de 
bronze. Pour orner ces nouvelles inventions, et les trônes 
et les chars, et les couronnes et les bracelets, on décou¬ 
vrit le mérite des pierres fines et précieuses , el l'on recher* 
cha , dit Mirkhond , les diamants, les émeraudes, les rubis, 
les turquoises, les cornalines et les opales. 

Ces richesses auraient mal figuré sur les simples vête¬ 
ments dont on s'étuit contenté jusqu’alors. On s'appliqua 
à tisser la soie et le fil. Il est curieux de remarquer qu’il 
n'est pas dit un mot du coton. Ces matières textiles, plus 
souples, plus riches, plus délicates, mêlées à In laine que 
l'on apprit à mieux travailler, furent teintes de différentes 
couleurs et brodées de mille façons. On apprit à les dispo¬ 
ser et à les coudre de manière à satisfaire un goût exi¬ 
geant. On connut aussi le charme des purfums, et l'on 
mit en usage le musc, l’ambre, l’encens et l'aloès; ce 
furent principalement les bois de senteur, comme le 
sandal, qui d’abord se virent recherchés. Bientôt uussi 
une population forte et passionnée, de tout temps portée 
aux excès matériels, connut le vin, et voici comment la 
légende raconte lu découverte de cette liqueur. 


Arthur de Gobineau, Histoire des Perses 


591 



Race Change in Spanish Nobility (700-1600) (Second Part) (2015-07-19 23:32) 


El libro verde de Aragon 
or 

Jewish and Moorish Ancestry of the Spanish Nobility 
Race Change in Spanish Nobility (700-1600) 

Second Part 

FIRST PART: INTRODUCTION, ON THE CONVERSION OF THE JEWS 

Contrary to a common assumption, Jews in Spain had been converting to christianity for centuries before the aggres- 
sive measures of 1391 and the coercive Inquisition. That was especially true in Aragon. 

For example, before the fall of Zaragoza to king Alfonso I in 1118, three prominent Jews lived in that city: Mosse 
Sefardi, Ben Ezra and Abraham bar Hiyya. Mosse Sefardi chose in 1106 to be baptized and took the name of Pedro 
Alfonso. He had been a rabbi for décades. Another case is Pedro de Alméria who embraced the cross and became 
the preceptor of king Pedro I, on whom he wielded a great influence. 

A large part of the conversions were not caused by violence or physical threat. It was rather proselytical campaigns 
and theological debates, such as the disputation of Tortosa (1412-1414), which triggered conversions. The Jews who 
converted were educated and well-off. 

The conversions in Aragon from the beginning of the fifteenth century on were numerous. Registers mention hundreds 
of families. However, the synchronicity of so many conversions, in such a short length of time, leaves one wonder 
whether they were part of a concerted action and the disputations mere smokescreens. There is a bolder assumption. 
That the whole Inquisition affair, which ended up being very bénéficiai for many Jews who had converted to christianity 
as it allowed them to quickly climb the social ladder by marrying into noble Christian families and obtain infuential 
positions, was set in motion precisely to reach those aims. After ail, was Ferdinand II, the king who established the 
Inquisition, not of Jewish extraction by his mother? 

Were there not several conversos who called to their Jewish brethen to convert? 

In Aragon, about half of the twelve thousand Jews chose to go on exile but a number of them gradually made their 
way back over the years. Still, the scattering impact of the Inquisition was great (to Portugal, Avignon/France, Italy, 
North Africa, etc.). The other half converted to christianity. From a racial standpoint, it is irrelevant whether they truly 
embraced their new religion or remained faithful to judaism in secret. 

SECOND PART: EL LIBRO VERDE DE ARAGON 

As previously said, a number of conversos, the "new christians”, rose socially and obtained enviable positions through 
nepotism. The "old christians” saw themselves threatened and a rivalry began. It was about 1550 when "El libro verde 
de Aragon”, a manuscrit document, appeared. It caused over the years a great stir because it demonstrated that the 
most powerful families of Aragon had Jewish origins - although the book does not focus only on noble families. In 
1622 it was publicly burnt in Zaragoza and banned the following year. Only a few copies were preserved. 

That document shows that Spain’s destiny was in the hands of non-European individuals as early as the late fifteenth 
century, if not earlier. Who knows what happened before? There is no systematic description of the racial State of 
Spain before that century. We can only assume the race change we describe started before because mass race-mixing 
does not start ail of sudden. It is preceded by 

a weakening of the spirit of a people. 

We will review three cases. 

The Uluf-Sanchez family 
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The case of this family is particularly interesting as it illustrâtes over several générations the mechanism of social 
élévation brought by conversion and interracial marriages. 

It begins with Azach Abendino and Myra or Maria Esquera, two Jews from Belchite, who had together four daugthers. 

One of them, Jamila, wed Alazar Uluf, a Jew from Zaragoza, from whom she had a daughter, Orosol. The three of them 
converted to christianity and changed their names to Luys Sanchez, Aldonza Sanchez and Brianda Sanchez. 

Their daughter, who had become Brianda, wed Francisco de la Caballieria, who was a converso and finance minister 
of king don Juan, and had together a son, also called Francisco de la Caballieria. 

The latter wed Violante de Santa-Maria, also a conversa, from whom he had two sons, Pedro and Juan. 

Pedro wed Catalina de Albion, daugther of don Bartolomé de Albion, first bailiff of the city of Caspe. 

After the passing of her husband, Brianda Sanchez wed don Gonzalbo de Santa-Maria, also a converso. They had 
several children. 

One of them, called Gonzalbo, wed a conversa and obtained the position of advisor to the governor, although he died 
in the jail of the Inquisition. 

Another one, a girl, had descendants. A female of her blood wed the son of don Juan de Moncayo, who was the 
governor of the city of Orihuela. 

There are many other relatives of this family who climbed the social ladder by wedding non-Jews. 

A male descendant, whose Jewish father had managed to become city governor, wed the bastard daughther of the 
count de Fuentes. The daugther they had wed the lord of Guerto. 

Another female descendant wed the lord of Çaydi. 

Alazar Uluf, alias Luys Sanchez, remarried after the passing of his wife Jamila. His new wife was a younger sister of 
Francisco de la Caballieria. They had several children. 

One of them was made prior of Arguedas and Exea while another one became a jurist who was executed by the 
Inquisition because of his involvement in the assassination of inquisitor Arbues. 

Alazar Uluf had four brothers - the group was called the "Uluf of Zazagoza” - of poor condition. As Alazar, they 
converted to christianity and bore the names of Pedro, Anton, Gayme and Juan Sanchez. 

Pedro Sanchez became a public notary and had six sons with a conversa from Tortosa. He died quickly and a prophecy 
made by his widow was recorded for posterity: “My sons, I hâve nothing to give to you. May one day you get tired of 
receiving the king’s riches!”. Little did she know how soon would this prophecy corne true. 

One of their sons, Luys Sanchez, obtained the position of finance minister in the government of king Fernando the 
Catholic and, later, that of bailiff of Aragon - when he obtained the latter position it is his brother Grabiel who became 
finance minister. He wed a conversa from whom he had two sons. 

One of them wed a non -conversa woman from whom he had a son and a daugther. 

That son wed a noble woman after murdering her lover, don Juan de Lanuça. They had a daugther who bore the name 
of donia Juana Sanchez. 

The other son of Luys Sanchez married twice, to a daughter of Juan Enrique de Esparça and to a daughter of Juan de 
Pomar, lord of Riglos. 

Grabiel Sanchez, who is mentioned in the above paragraph, wed donia Albamunte de Santa Anguel, daugther of Luys 
Santa Anguel. They had two sons and two daughters. 

One of them, Luys Sanchez, married twice, to Ysabel de Francia and donia Maria de Toledo, from whom he had eight 
children. One of them, donia Maria Sanchez, wed don Juan de Torellias. Grabiel Sanchez died in 1505 and it is the 
aforementioned Luys Sanchez, his son, who became finance minister of the Reyes Catholicos until his death in 1530. 
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The other son of Grabiel Sanchez was named Gabriel Sanchez, brother of Luys Sanchez. He wed donia Ysabel de 
Granada from whom he had several children. 

One of them, Luys Sanchez, wed Ysabel de Rirl, daughther of the baron of Eril in Catalunya. 

One daughter of Grabiel Sanchez wed don Miguel de Gurea from whom she had three children. 

The eldest was named don Francisco de Gurea. He became governor of Aragon and wed Ysabel de Moncada, daughter 
of don Juan de Moncada, from whom he had two children. 

At her death, he wed donia Leonor de Castro, daughter of the viscount of Ebol, from whom he had two children. 

The other daughter of Grabiel Sanchez, donia Ana Sanchez, wed don Juan de Mendoza, lord of the city of San Juan. 

Their only son, don Francisco Mendoza, married twice to noble women - one of them was a conversa. 

Grabiel Sanchez, son of Pedro Sanchez of whom we hâve discussed in the above paragraphs, had a brother named 
Miguel or Grabiel. 

The latter wed donia Violante de Castejon from whom he had three sons - Luys, Juan and Francisco - and three daugh- 
ters - Beatriz who wed Pedro Sanchez, governor of the city of Calanda, Francisca and one who became a nun. 

Luys Sanchez wed her cousin Juana de Besalu from who he had a daughter name Ysabel Sanchez. 

The latter wed don Juan de Moncayo, lord of Plasencia, from whom she had many children. 

One of them, donia Ysabel de Moncayo, wed Phelipe de pomar, lord of Sallillias. 

Juan Sanchez became a clergyman. 

Francisco Sanchez did not hâve children. 

Another brother of Grabiel Sanchez was Juan Sanchez. He started in life as a public notary but later turned to trading, 
which made him very wealthy. It seems he was involved in the assassination of inquisitor Epila for he fled and was 
burnt in effigy. He had wed a conversa from whom he had had two daughters. 

The latter had many descendants but only a few of them married into the aristocracy. 

Another brother of Grabiel Sanchez was Francisco Sanchez. He was the first intendant to the catholic king. He had a 
son who also became first intendant to the king. 

Another brother of Grabiel Sanchez was Alfonso Sanchez. He was finance minister of the kingdom of Valencia. He 
wed a conversa from whom he had several children. 

One of them was named Miguel Sanchez. He succeeded his father in the position of finance minister and wed donia 
Ysabel de Hixar, the bastar daughter of the count of Belchite. 

Maria Sanchez was the sister of Grabiel Sanchez. She wed twice, first to a commoner from whom she had a daughther, 
Maria Sanper. Then, she and her daughter wed respectively don Sancho Perez de Pomar and don Carlos de Pomar, 
who were the lords of the town of Sigues (Maria Sanper ended up being murdered by her husband for adultery). They 
had one son and three daughters. 

The son, named Sancho Perez de Pomar, wed donia Beatriz de Moncayo, daughter of the lord of Rafales, from whom 
he had a daughter who wed Francisco de Mendoza.His second wife was donia Catalina Cerdan, daughter of the lord 
of Castelliar, from whom he had many children. 

Blanca de Pomar was one of the daughers of Carlos de Pomar and Maria Sanper. She wed first a commoner and, then, 
with don Pedro Feriz, finance minister of queen Guermana, from whom she had three children. 

Alazar Sanchez had a brother named Anton Sanchez, as written above. He wed Gracia Sanchez de Sunien from whom 
he had three sons. 

The first of them, Juan Sanchez, was a jurist who died without posterity. 
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The second of them, Anton Sanchez, was first prior of Exea and, then, prior of Sariniena. 

The last of them, Martin Sanchez, wed a sister of the mother of the duke of Luna, who was of Jewish origin. They had 
descendants. 

The three brothers were ail pursued by the Inquisition, although no death penalty was passed. 

Alazar Sanchez had a brother named Juan Sanchez. He wed a daugther of the first bailiff of Zaragoza, don Juan Ruys, 
from whom he had two sons. 

The first of them, Juan Sanchez, wed Leonor de Tamarit, whose fate was to be burnt by the Inquisition, from whom 
he had three sons - Pedro, Agustin and one who became a church canon - and four daughters. 

Agustin Sanchez wed donia Juana de Espital while Pedro Sanchez wed Constanza de Francia from whom he had many 
children. 

One of the daughters wed Martin Doce, governor of Monçon, while another one wed the lord of Arascues. The former 
had four sons and three daughters. 

One of the daugthers wed don Juan de Foces, lord of Balarias, from whom she had a son a daugther. 

Their son, Felipe, became lord of Balarias and wed donia Ana de Cuebas, a conversa, daughter of the count of Fuentes. 

From the year 1486 on, the following members of the family were punished by the Inquisition: 

-those who were fined were Aldonza Sanchez, Juan Sanchez and his sons Juan, Luys and Miguel, Martin Sanchez and 
Pedro Sanchez. 

-those who were burnt (B for Body, E for Effigy) were the wife of Juan Sanchez , Leonor de Tamarit (B), her sister 
Almenenara (B), Juan Sanchez (B), Alfonso Sanchez (B), Anguelina Sanchez (B), Valeriana Tamarit (E), Juan Sanchez (B), 
Beatriz de Tamarit (B), Brianda Sanchez (B) and Anton Sanchez (E). 

As a conclusion, we shall say that relatively few members of the family were pursued and punished by the Inquisition. 

The Caballieria-Paternoy families 

Vidal de la Caballieria and his wife were two Jews from Zaragoza. They converted to christianity and changed their 
names to Gonzalo and Beatriz de la Caualleria. They had two daughters who wed Cipres de Paternoy, a farmer, and 
Gaspar Ruyz, who also was a converso. 

Cipres de Paternoy had a son, Sanchez Paternoy, who wed Aldonza de Gordo, whose father was executed on the king’s 
order for his criminal activities.They had three sons - Gonzalo, Sancho and Joan - and five daughters - Beatriz, Isabel, 
Maria and two Violante -. 

Gonzalo Paternoy obtained the position of "maestre racional” de Aragon (i. e. finance minister) and was now called 
don Gonzalo. He wed Leonor de Moron from whom he had one son, Gonzalo Paternoy. 

The latter wed dona Isabel de Aragon, daugther of the count of Ribagorza, who had Jewish origins. They had four 
sons and three daugthers. 

Sancho Paternoy, brother of Gonzalo Paternoy, had only one bastard child, Isabel de Paternoy, who wed the bastard 
son of don Joan Perez de Escauilla, from whom she had three children. 

Joan Paternoy, brother of Gonzalo Paternoy, had only one child, Joan de Paternoy, whose mother was Leonor de Sese. 

Beatriz Paternoy, sister of Gonzalo Paternoy, wed don Joan de Francia, from whom she had two sons and four daugh¬ 
ters. 

One of the daughters wed Domingo Aznar from whom she had a son and two daughters. 

The son wed the daughter of the lord of Cipres from whom he had a son. 

Another daughter of Beatriz Paternoy and Joan de Francia wed the lord of Puisech from whom she had a son and a 
daughter. 
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The son wed dona Catalina Gotor and the daughter don Gaspar de Gurrea, lord of Argauiesso. 

Many descendants were born. 

Isabel Paternoy, sister of Gonzalo Paternoy, wed don Martin Cabrero from whom she had six sons and three daughters. 
One of the sons, Joan Cabrero, was archbishop of Zaragoza. 

Another one, Martin Cabrero, wed dona Aldonza de Reus from whom he had many children who married into the 
aristocracy. 

Another one, Miguel Cabrero, wed dona Timbo de Torrellas from whom he had many children. 

One of the daughters wed don Joan de Gamboa from whom she had many children. 

Most of the other daughters wed into the aristocracy. 

As said above, Vidal de la Caballieria alias Gonzalo de la Caballieria had a second daughter who wed the converso 
Gaspar Ruyz from whom she had daughter. 

The latter wed don Pedro de Francia, lord of Bureta. from whom she had a son, Pedro de Francia, who wed Isabel de 
la Caballieria. 

Before the latter had her husband murdered, they had had a son and a daughter. 

The son became lord of Bureta and wed dona Anna de Gurrea from whom he had many children. 

One of them wed the lord of Botorrita. 

The daughter, Isabel de la Caballieria, wed finance minister Luys Sanchez, as mentioned in the preceding chapter. 

Bonafos de la Caballieria and Bienvenis de la Caballieria embraced christianity and changed their names. Bonafos 
became Pedro. Fie had two sons, Alfonso and Jayme, before he was executed by the lord of Castellar. 

Alfonso de la Caballieria was a jurist who was made vice-chacellor of king Fernando the Catholic. Fie wed dona Isabel 
de Arasso, "christiania limpia”, from whom he had two sons and four daughters. 

Their eldest son, Sancho de la Caballieria, became very famous for his literary works. Fie wed first dona Maria Man- 
rique from whom he did not hâve any children. Then, he wed dona Margarita Cerdan, sister of the lord of Castellar, 
from whom he had a one son and three daughters. 

That son wed dona Joana de Aragon, the bastard daughter of the count of Ribagorza. 

The eldest daughter wed Innigo de Mendoza, lord of San Garren, who had been wed to dona Anna Sanchez. 

The other son of Alfonso de la Caballieria wed dona Brianda Cerdan, daughter of the lord of Sobradiel, from whom 
he had one daugher. 

The eldest daughter of Alfonso de la Caballieria wed don Pedro de Francia, lord of Bureta. 

Another daughter of Alfonso de la Caballieria wed Martin Gurrea, lord of Argauiesso, from whom she had three sons 
and four daughters. 

Their eldest son wed dona Beatriz de Francia from whom he had three sons and four daughters. 

Their eldest daughter wed the lord of Quinto from whom she had numerous children. 

Another daughter of Alfonso de la Caballieria wed the lord of Alcarax. 

We will nor further discuss the case of the Caballieria family because it is a well known case. However, most of the 
studies on converso families do focus on the powerful positions some reached but few mention the extensive race- 
mixing that occured. Also, only the “Libro verde” goes into so much genealogical detail. 


Don Alfonso of Aragon and Estenga Conejo 
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Don Alfonso, the bastard son of king don Juan, wed Estenga Conejo, the eldest daughter of Auiatar Conejor, a Jew 
from Zaragoza. She had converted to christianity before she bore him three sons and a daughter. 

Their eldest son was made count of Ribagorza. His wife was from the house Lopez de Gurrea and was the daugther 
of the governor of Aragon. They had a son together. He remarried later and had other children. Their first son had 
three different wives from whom he had more than ten children who married into noble houses. 

Their second son was made bishop of Tortosa and archbishop of Tarragona. 

Their third son was don Hernando. He was made commander of commander of San Juan and prior of Catalonia. Their 
daughter wed the count of Albaida from whom she had a son and eight daugthers who ail married into noble houses. 

THIRD PART: CONCLUSION 

We hâve discussed only three cases but the "Libro verde” describes dozens of lineages. Below are the names of ail 
the families described: 

Acaz Abendino (fol. 2v) 

Alazar Uluf (fol. 2v) 

S[enn]or de Arascues, de Huesca (fol. 24v) 

Aznares (fol. 29) 

Arbas (fol. 31, 93v) 

Arbolex (fol. 38v) 

Arin[n]o (fol. 44v, 79v, 136) 

Aldobera (fol. 57v) 

Albion (fol. 74, 77, 79, 80) 

Almaçan (fol. 76v, 90v, 94v, 147, 174) 

Artal (fol. 93, 94) 

Aliaga (fol. 95) 

Arabiano (fol. 103v) 

Arbustante (fol. 116v, 129, 130) 

Azlor (fol. 118v) 

Abiego (fol. 120, 120v) 

Arbues (fol. 130) 

Alfajarin (fol. 132v) 

Aguilar (fol. 172) 

Almenara (fol. 173) 

Aduarte (fol. 181) 

Ara (fol. 185) 

Aragon (fol. 188v) 

Aranda (fol. 202v) 

Brianda Sanchez (fol. 2v, 3) 

Biu de Quinto (fol. 31) 
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S[enn]or de Botorrita (fol. 37) 

Bordalba (fol. 49v) 

Bolea (fol. 56, 66, 87) 

Bardaji (fol. 75, 172v, 175) 

Barrachina (fol. 88) 

Bueso (fol. 114v) 

Bidal (fol. 150) 

Benet (fol. 159, 182v, 183) 

Bertiz (fol. 172) 

Belseguer (fol. 179) 

Biota (fol. 179v) 

Bonifante (fol. 179v) 

Belber (fol. 180) 

Baptista (fol. 202) 

Caballeria (fol. 26v, 38, 52v, 55,55v, 58, 77, 105) 
Cerdan (fol. 4, 5v, 32v, 43v, 93) 

Celdran (fol. 4) 

Castro de Sarinina (fol. 23) 

Claberol de Lerida (fol. 24) 

Cabreras (fol. 29v) 

Come[n]d[ad]or de Calatrab[a] (fol. 30) 

Coronel (fol. 56v, 114) 

Cunchillos, Tarazo[na] (fol. 66v) 

Coscones (fol. 72v) 

Cosidas (fol. 77v) 

Cleme[n]te (fol. 85, 136) 

Cabeça de Vaca (fol. 88v) 

Carnoy (fol. lOOv) 

Cenedo (fol. 110, 188, 204) 

Contamina (fol. 112) 

Castellon (fol. 127) 

Cruilliad (fol. 132) 

Cabra (fol. 137, 139, 143) 

Caseda (fol. 141, 178) 

Cortès (fol. 144) 
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Casanate (fol. 150v) 

Carbi (fol. 156v, 165) 

Caportas (fol. 181v) 

Castro (fol. 193) 

Dalmau (fol. 16, 119v, 187v) 

Doc (fol. 22) 

Diaz (fol. 136v, 187v) 

Duen[n]as (fol. 149) 

Donlope (fol. 149v) 

Duarte (fol. 178) 

Espital (fol. 54, 63v, 177) 

Exea deAlago[n] (fol. 116v) 

Esteban (fol. 119, 121, 122, 123, 125, 156) 

Eslaba (fol. 163) 

Embun (fol. 184) 

Eril (fol. 194) 

Espes (fol. 203v) 

Ferriz (fol. 18, 51v, 116v) 

Fozes, s[enn]or de Vallarias (fol. 22v, 114) 

Francia (fol. 33, 35v) 

Funes (fol. 101) 

Fatas (fol. 111, 176) 

Ferrer de Calatayud (fol. 164v) 

Faxol (fol. 172v, 186v) 

Ferrer de Huesca (fol. 195) 

Gurrea (fol. llv, 34v, 41, 158v) 

Gamboa (fol. 30v) 

Guilaberte (fol. 89v) 

Guete (fol. 108v) 

Gonzalez (fol. 133, 134) 

Gomez (fol. 183) 

Gurrea (fol. 192v) 

Garcia (fol. 195) 

Herm[an]a de M[icer], Gonzalbo [de] S[anta] Ma[ri]a (fol. 4) 
/fol. 212v/ 
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Jasa (fol. 117v) 

Ixar (fol. 126) 

Junqueras (fol. 166v) 

/fol. 213/ 

Luis Sanchez (fol. 2v) 

Lopez (fol. 102, 107, HOv, 113, 115, 158, 171v, 176) 
Luna (fol. 137, 199) 

Losilla (fol. 170) 

Lunel (fol. 180v, 187) 

Moncayo (fol. 4, 4v, 14) 

Mendoça, s[enno]r de Sangarren (fol. 13, 39v, 89) 
Moreno de Daroca (fol. 21v) 

Manente (fol. 32) 

Martel (fol. 66v, 108v, HOv, 171) 

Monzon (fol. 97v, 176v) 

Mauran (fol. 107v) 

Maluenda (fol. 115v) 

Molon (fol. 129v, 134v) 

Moros (fol. 133, 134) 

Manresa de Aznar (fol. 142) 

Marquina (fol. 165v) 

Medrano (fol. 166) 

Morales (fol. 175) 

Milia (fol. 190v) 

Martinez Royo (fol. 205) 

Nueros (fol. 202) 

Nauarro (fol. 203) 

Ortigas (fol. 115v, 128) 

Orera (fol. 181) 

Omedas (fol. 194) 

Pomares, s[ennor]es de Salillas (fol. 14v, 16v, 44) 
Perez (fol. 19v, 112) 

Porquete de Monzon (fol. 23v) 

Paternoy (fol. 26v, 196) 

Pueyo (fol. 88,108) 
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Pilares (fol. 108, 157v) 

Prior (fol. 127) 

Porta (fol. 146) 

Polo (fol. 148, 174v) 

Portoles (fol. 203) 

Queralte (fol. 40) 

Ram (fol. 15v, 180v) 

Ruiz (fol. 35, 73) 

Resende, s[enno]r de Alcaraz (fol. 37, 45v) 

Rio de Huesca (fol. 72) 

Riuas (fol. 96, 101, 180) 

Rey (fol. 118v) 

Roda (fol. 143) 

Robres (fol. 159v) 

Romeo (fol. 163) 

Sanchez (fol. 2v-7, 9v, 18v, 25v, 131, 153, 155, 168) 
S[ant]a Maria (fol. 2v-3, 81) 

Saias (fol. 46v) 

Santangel (fol. 59v [h]asta 63, 66v-67v, 84, 106, 186) 
S[an]ta Fe (fol. 73v, 82-82v, 84v) 

Salaberte (fol. 83, 166v) 

Soria (fol. lllv) 

Sanb'esteban (fol. 145,185) 

Santuchos (fol. 160) 

Sotel (fol. 162) 

S[an]t Vicen (fol. 176) 

S[an]t[a] Cruz (fol. 177-178) 

Sarrion (fol. 179) 

Salbate (fol. 180) 

S[enn]or de Las Pedrosas (fol. 184v) 

Sanguesa (fol. 188v, 194v) 

S[an]t[s] Benitos, los fol[ios] ult[im]os 
Salas (fol. 161v) 

Torrellas, s[enn]or de Nabal (fol. 10, 57) 

Torrellas, s[enn]or de Torrezilla (fol. 94v, 165v) 
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Tafalla (fol. 98v) 

Thomas de Malli (fol. 109v) 
Torrigos (fol. 113) 

Talayero (fol. 126) 

Torres (fol. 138, 157) 

Torrero (fol. 184) 

Tolosa (fol. 187v) 

Ulufes (fol. 2v) 

Urrea (fol. 9,136) 

Villarpando (fol. 42, 75) 
Villanuebas (fol. 71, 147, 171v) 
Vilanobas (fol. 80) 

Vaca (fol. 135) 

Villaca[m]pa (fol. 188) 

Yta (fol. 16lv) 

Yban[n]ez (fol. 16lv) 

T. L„ 2015 
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